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AVERTISSEMENT. 


En  1811,  au  moment  même  où'  madame  de  Staël 
publiait  son  livre  de  [Allemagne , commençait  à se 
faire  sentir , au-delà  du  Rhin , parmi  les  plus  jeunes 
artistes,  un  mouvement  dont  les  résultats  n'ont  paru 
au  {'rand  jour  qu’après  la  mort  de  cette  femme  il- 
lustre : en  sorte  que  l'ouvrage  qui  nous  a initiés  à la 
philosophie  et  à la  littérature  des  Allemands  ne  ron- 
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tient  aucun  renseignement  sur  ia  révolution  qu’ils  ont 
faite  dans  les  beaux-arts.  J’ai  essayé  de  combler  cette 
lacune  en  rendant  compte  des  ouvrages  nouveaux  de 
leurs  artistes,  et  des  anciens  monuments  sur  lesquels 
ces  œuvres  sont  modelées. 

Je  n’ai  point  à expliquer  i’entralnemcnt  qui  depuis 
quelques  années  pousse  les  écrivains  français  à étudier 
attentivcinentlescréationsde  l’esprit  germanique. Est-il 
besoin  de  justifier  ce  qüe  tout  le  monde  subit  de  gré  ou 
de  force? Quant  aux  personnes  qui , sur  le  peu  qu’elles 
connaissent  des  productions  de  l’art  allemand,  sont 
prêtes  à s’écrier  qu’il  ne  se  fait,  chez  nos  voisins,  que 
des  imitations  aveugles,  et  qu’on  rend  un  mauvais  ser- 
vice à notre  pays  en  les  lui  recommandant , je  les  prie- 
rai de  suspendre  leur  jugement  jusqu’après  la  lecture 
de  mon  livre.  S’il  est  vrai  que  je  n’ale  point  fait  voir  en 
quoi  tout  ce  remaniement  du  passé  intéresse  justement 
l’avenir,  je  me  soumettrai  à leur  condamnation. 

Le  travail  que  je  publie  est  le  fruit  de  trois  voyages 
consécutifs  faits  en  iUleniagiie , et  de  plusieurs  années 
d'études.  Un  architecte  plein  de  savoir  et  de  goût, 
M.  Léon  Vaudoycr,  qui  m’a  accompagné  dans  ma  der- 
nière excursion  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube,  me  per- 
mettra de  le  remercier  publiquement  des  indications 
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pfMniSês  par  lesquallas  il  a sons  cessa  soutenu  mes 
recherchas  et  mes  conjectures.  Je  prie  les  ortistes  et  les 
critiques  de  rAlletnagne,  qui  m’ont  reçu  avec  une  bien* 
veillance  marquée,  de  recevoir  aussi  l'expression 
de  ma  gratitude  ; je  crois  les  sentiments  que  je  leur 
témoigne  d’autant  plus  dignes  d’eux,  qu’Qs  ne  m’ont 
point  empêché  d’être  impartial,  et  quelquefois  même 
sévère.  Quant  aux  études  auxquelles  je  me  suis  livré , 
je  n'en  veux  parler  que  pour  dire  qu’elles  ont  été  con* 
sciencieuses.  J’aurais  pu,  comme  c’est  l’usage  de  quel- 
ques érudits  , charger  mon  livre  des  notes  de  tous  les 
volumes  que  j’ui  feuilletés;  mais  cette  manière  de 
solliciter  l’attention  de  l’Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  m’a  paru  trop  puérile.  J’ai  chei^ 
ché  Futilité  plus  que  le  succès,  et  n’ai  eu  d’autres 
prétentions  que  d'apprendre  sérieusement  à mes  com- 
patriotes quelques  particularités  qu’ils  ignorent , et  de 
leur  rappeler  quelques  idées  qu’ils  ont  oubliées. 

' , Quoique  j’aie  publié,  dans  les  Revues , des  parties  dé- 
tachées de  mon  travail , on  pourra  se  convaincre  que 
l’ouvrage  que  je  fais  paraître  est  complètement  nou- 
veau, tant  j’ai  refondu  les  fragments  déjà  imprimés, 
et  tant  la  pince  même  qu’ils  occupent  dans  le  plan  gé- 
néral a changé  leur  valeur.  En  composant  ce  plan , je 


Digitized  by  Google 


IV 


AVEBTISSFMEIVT. 


n'ai  pu  me  restreindre  aux  conditiuns  du  genre  pure- 
ment didactique;  et  peut-être  dois-je  en  demander  par- 
don. Si  réduit  que  soit  le  cadre  dans  lequel  j'ai  présenté 
le  résultat  de  mes  observations , et  si  peu  qu'il  se  déta- 
che du  fond  même  du  sujet,  il  m'a  été  d'un  singulier 
secours.  .l’ai  voulu  écrire  pour  tout  le  monde  sur  un 
sujet  qui  n'intéresse  peut-être  que  les  artistes  ; j'étais 
forcé  de  donner  (juelque  chose  à lu  fantaisie  et  à l'agré- 
ment, et  cependant  je  craignais  de  tomber  dans  cet 
excès,  trop  fréquent  aujourd'hui,  d'assembler  des 
phrases  dont  il  ne  reste  rien.  J’ai  pris  le  parti  de  .suppo- 
ser, au  commencement  de  mon  livre,  que  le  lecteur  (je 
lui  eu  fais  mes  humbles  excuses)  ne  sait  aucune  des 
choses  dont  je  dois  l'entretenir;  mais,  à mesure  que  j'a- 
vance , je  l’entrainc  dans  les  questions  les  plus  réser- 
vées,'et  je  finis  par  le  plonger  hardiment  dans  les  dé- 
tails techniques,  qui  ont  aussi  leur  beauté.  Puissent 
seulement  les  artistes  n'étrc 'pas  détournés,  par  les 
lenteurs  du  commencement,  des  discussions  de  la  fin! 
Kt  puissent  les  gens  du  monde  être  assez  attirés  par 
les  facilités  de  l’abord,  pour  vouloir  s'initier  aux  idées 
qu’amène  Fenchainement  naturel  des  faits!  J'ose  dire 
que  personne,  ni  en  France  ni  en  Allemagne,  ne  lira 
ce  livre  s.ans  y apprendre  quelque  chose  de  nouveau; 
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pour  moi,  je  verrai  avec  plaisir  qu'on  me  repreunê, 
si  je  suis  tombé  dans  l’erreur,  et  qu’on  me  fournisse  ainsi 
les  moyens  de  compléter  mon  ouvrage. 

En  quoi  les  traditions  de  l'art  germanique  et  ses 
créations  récentes  importent  à notre  pays  , on  le  com- 
prendra suffisamment  dans  le  cours  de  mon  exposi- 
tion. Comment  j’ai  pu  être  équitable  pour  l'Alle- 
magne,  sans  renoncer  à l’esprit  français  , aucpiel  je 
m’attache  avec  une  inaltérable  confiance,  je  dois 
l'indiquer  en  terminant.  A la  fin  du  dernier  siècle, 
parmi  les  écrivains  formés  à l’école  de  Rousseau,  se 
distinguèrent  des  esprits  éminents  qui,  Jundis  que  la 
révolution  française  allait  tout  it^ôuveler , se  cliai'eè- 
rent  de  sauver,  de  lu  ruine  universelle  , les  principes 
mêmes  de  la  société  et  ses  dieux.'Si,  au  milieù  de  lu 
lutte,  le  respect  du  passé  les  rendit- injustes  pour  les 
droits  du  présent , ils  ont  bien  montré , depuis  que  le 
triomphe  a été  suivi  du  repos,  que  leur  fidélité  à l’im- 
muable raison  des  choses  ne  les  empêche  point  de  s’as- 
socier au  ‘progrès  nécessaire  des  événements  et  des 
idées.  Après  avoir  escorté  jusqu'au  bord  de  la  tombe 
lespuissnncesdéchues,Ghâteaubriandn’a-t-ilpdiutsalué 
les  puissances  à venir?  Lamartine,  qui  a célébré  dans 
ses  vers  les  gramles  croyances  sur  lesqiiclU  s tout  l’or- 
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lire  humain  repose,  n'n-t-il  pOltlt  mélé  sA  pAfoIe  AUi 
discussions  de  la  liberté?  Latnennais,  organe  des  eo> 
lùres  du  ciel  contre  l'indifFérence  de  Ifl terre,  nVM! 
pas  essayé  récemment  de  formuler  en  un  vaste  système 
les  opinions  de  la  terre  sur  la  constitution  du  ciel? 
L'esprit  qui  animait  ces  hommes  illustres  dans  lapre* 
miére  |)artie  de  leur  carrière  a inspiré  tout  Ce  qui  se 
l’ait  aujourd'hui  au-delà  du  Rhin  ; en  se  plaçantau  point 
de  vue  auquel  ils  sont  arrivés  plus  tard.  On  peut 
s'approcher  assez  des  œuvres  allemandes  pour  lescoili' 
prendre , c‘t  s’en  tenir  assez  éloigné  pour  les  juger. 

En  France  f tni^U  que  le  parti  conservateur  dérivait 

vers  les  Voies  ndamlles,  le* parti  démocratique,  issu 

• » 

pareillement  de  BoUsseair,  et  plus  fidèle  à son  esprit, 
suivait*  un  développement  contraire.  Après  avoir  at- 
t;i(|ué  l’édifice  social,  il  a songé  à le  refaire;  il  s’est 
mis  sous  la  garde  des  notions  éternelles  qui  prési- 
dent à l’harmonie  de  l’univers  ; et  en  tendant  à res- 
litiier  le  droit  divin  des  nations  , il  s’élève  insensible- 
ment  vers  les  hauteurs  que  les  champions  de  la  lé^ 
gitiuiité  défendaient  autrefois  contré  lui.  Ainsi,  les  deut 

idées  opposées  qui  sont  nécessaires  au  gouvernement 

• 

de  notre  espèce,  s’unissent  aujourd’hui  dans  les  deux 
camps  (prelles  divisaient  naguère.  Né  dans  le  dernier, 
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j'y  veux  cousGi'ver  uia  place  sans  usteiitatiuii  et  sans 
faiblesse;  mais,  pour  rhoiineur  même  du  drapeau  sous 
lequel  je  sers , je  ne  voudrais  en  aucun  instant  me 
sentir  étranger  aux  généreux  sentiments  qui  peuvent 
animer  le  c^mp  opposé.  Des  nombreux  exeiuples 
derrière  lesquels  je  pourrais  me  retrancher,  il  me  siil- 
fira  de  citer  le  plus  remarquable.  Honoré  du  respect  et 
de  l'amitié  de  tous  les  anciens  défenseurs  du  principe 
de  l’autorité,  Béranger  emploie  les  loisirs  de  sa  vo- 
lontaire retraite  à marquer,  dans  ses  plus  beaux  vers , 
le  sentiment  de  la  divine  Providence  qui  conserve  le 
monde  et  le  conduit  à sa  fin.  Je  serais  heureux  si , dans 
le  domaine  de  l'art,  je  pouvais  aider  quelque  |ieu  à 
cette  grande  reconstruction  de  l’ordre  qui  est  aujour- 
d'hui le  vœu  de  tous  les  partis. 

• « 

• c 
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Amis , lorsque  je  partis  pour  ^Allemagne , vous 
me  flies  promettre  de  vous  communiquer  mes  ob- 
servations sur  l’art  de  ce  pays.  Affranchies  des  agi- 
fatioUs  et  des  doutes  de  la  vie  ordinaire,  agrandies 
par  la  vue  des  admirables  paysages  qui  entourent 
totre  retraite,  Vos  âmes  ne  sauraient  plus  s’infère»- 
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ser  qu’à  ce  qui  porte  l’empreinte  du  beau.  Mais  ce 
n’est  pas  assez  pour  vous  d’adorer  la  beauté  souve- 
raine dans  les  œuvres  de  la  nature;  instruits  des 
moindres  vicissitudes  que  son  culte  subit  parmi 
les  hommes,  vous  voulez  savoir  ce  que  sont  ces 
formes  nouvelles  sous  lesquelles  on  dit  qu’elle  vient 
de  se  révéler  au-delà  du  Rhin. 

J’ai  déjà  parcouru  l’Allemagne  presque  entière, 
fouillant  les  monuments  anciens , considérant  les 
nouveaux,  étudiant  les  galeries,  visitant  les  ateliers, 
interrogeant  les  artistes  et  l'histoire;  mais  au  mi- 
lieu des  ouvrages  muets  de  la  main  de  l’homme , 
j’étais  toujours  poursuivi  par  une  voix  qui  ra- 
vissait mon  esprit  et  qui  le  menait  à son  gré  dans 
des  régions  où  je  ne  saurais  vous  faire  péné- 
trer avec  moi.  Cette  voix  est  celle  de  la  musique, 
qu’on  entend  soupirer  partout  dans  ce  pays,  et  qui 
semble  en  être  l’expression  la  plus  naturelle  et  la 
plus  élevée.  Si  je  voulais  vous  communiquer  toutes 
les  sensations  qu’elle  m’a  fait  éprouver,  j^ntre- 
prendrais  un  long  ouvrage.  Comment  les  renfermer 
en  quelques  paroles,  quand,  étranger  à la  science 
auguste  du  contre-point , on  ne  peut  toucher  aux 
généralités  qui  permettent  de  penser  avec  conci- 
sion, et  quelquefois  de  ne  pas  penser  du  tout.^ 

Les  Allemands  commencent , au  milieu  de  la 
nuit , leurs  mélodies  qui  semblent  toujours  en 
raconter  les  vagues  mystères  ; comme  dans  un  clair 
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étang  frappé  par  les  rayons  de  la  lune,  les  ranettes 
donnent  le  signal  de  leurs  mélancoliques  concerts, 
ainsi  ils  chantent  sous  leurs  astres  scintillants,  au 
bord  de  leurs  fleuves  aimés.  Souvent  les  étudiants 
et  les  ouvriers  prolongent  jusqu’au  matin  leurs 
chœurs,  auxquels  se  mêlent  des  voix  plus  douces. 
Dans  les  cités,  qui  n’ont  point  une  si  bruyante  jeu- 
nesse, tandis  que  les  bourgeois  reposent  dans  leurs 
lits  de  plume , les  cris  cadencés  du  wachman  ber- 
cent leurs  songes. 

A midi,  au  moment  où  l’on  relève  les  faction- 
naires, la  musique  des 'régiments  s’assemble  de- 
vant les  corps-de-garde  et  joue  ses  airs  favoris; 
ce  sont  des  valses  légères  comme  celles  qui  doivent 
guider  la  danse  des  esprits  nocturnes  ; le  voyageur, 
qui  passe , s’arrête  dans  la  foule,  et  croit  suivre 
les  pas  capricieux  de  ces  fantômes  fugitifs.  S’il  va 
prendre  le  repas  du  milieu  du  jour  dans  quelque 
auberge  de  village,  il  y rencontre  de  pauvres  filles 
qui,  de  leurs  voix  gutturales  et  de  leur  harpes 
stridentes,  tirent  des  accords  pleins  d’une  péné- 
trante tristesse.  Qu’il  prête  l’oreille  à leurs  chan- 
sons, et  qu’il  détourne  la  vue  de  leurs  visages 
flétris!  C’est  ici-bas  le  sort  de  toute  poésie,  de 
rafraîchir  ceux  qui  la  reçoivent  et  de  consumer  ceux 
qui  l’entretiennent! 

Chaque  soir  les  villes  entières  émigrent;  ordi- 
nairement elles  traversent  le  fleuve  au  boni  duquel 
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elles  sont  assises,  et  vont  se  répandre  dans  (Jes  jar>- 
dins  où  les  tables  se  dressent  pour  le  repas  du  soir, 
au  milieu  des  orchestres.  Les  instruments  de  cuivre 
(jui  seuls  y sont  admis,  font  une  harmonie  mâle  et 
mordante  dont  les  esprits  les  plus  rebelles  seraient 
saisis.  Le  cor,  cet  écho  des  vagues  soupirs  de  la  so- 
litude, y joue  un  rôle  important;  il  anime,  pour 
ainsi  dire  , la  nature,  et  tantôt  module  ses  plaintes» 
tantôt  exprime  par  des  fanfares  entrecoupées  l’i» 
vresse  de  ses  confuses  ardeurs.  L’orgue,  qui  est 
demeuré  dans  les  temples  luthériens  après  que  l’au- 
tel y a été  renversé,  et  qui  les  remplit  fout  entiers, 
est  l’instrument  par  excellence  d’un  peuple  dont  la 
musique  ne  sait  que  verser  des  larmes  ou  pousser 
des  cris  de  triomphe.  Tout  ce  que  la  religion  a 
d’harmonies  infinies,  tout  ce  que  la  terre  a de  sour- 
des rumeurs,  il  le  fait  à la  fois  éclater  sur  la  têtç 
de  ces  protestants,  qu’il  ravit  ainsi  à leurs  senti- 
ments finis  et  à leur  claire  raison. 

Il  semble  qu’un  pays  où  la  musique  est  ainsi 
mélée  à toutes  les  heures  de  la  vie , et  répandue 
dans  le  peuple  qui  féconde  tout,  doive  produire 
sans  cesse  des  maîtres  capables  de  rassembler  dans 
des  œuvres  méditées  les  mélodies  qui  bruisset)t 
sourdement  dans  les  oreilles  de  tout  le  monde.  Il 
est  vrai  qu’on  trouve  toujours  en  Allemagne  des 
virtuoses  qui  déploient  dans  l’exécution  une  ima- 
gination créatrice.  C’est  là  qu’ont  été  formés  ces 
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deux  pianites  qui , nés  tous  deux  au  milieu  des 
races  slaves,  sont  venus  étonner  la  France  par  les 
merveilles  de  leur  méthode  étrangère.  LisU  et  Cbo« 
pin  représentent  les  deux  types  fondamentaux  de 
l’art,  les  deux  attributs  essentiels  du  génie  humain  ; 
ils  diffèrent  entre  eux  comme  Michel-Ange  et  Ila- 
phaël,  comme  Cornélius  et  Owerbeck,  comme  la 
force  et  la  grâce.  Chopin  se  plaît  dans  les  fines  hro<* 
deries  dont  la  contour  même  est  quelquefois  si  fu» 
gitif  qu’il  parait  indécis;  il  procède  cependant  cai> 
rément  avec  une  sorte  de  naïveté  qui  dédaigne  de 
se  donner  les  formes  de  la  souplesse,  et  qui  est 
comme  la  bonhomie  de  la  délicatesse  ; il  travaille 
avec  une  science  extrême  un  thème  ordinairement 
simple,  mais  il  ne  lui  enlève  jamais  par  le  travail, 
même  excessif,  son  caractère  de  simplicité.  La 
pure  fantaisie  semble  conduire  ses  mélodies  ; elle 
les  accompagne  même  encore  lorsqu’on  a cessé 
de  les  entendre  ; elle  les  prolonge,  si  l’on  peut  par-* 
1er  ainsi,  jusque  dans  }e  silence,  où  elle  aime  â les 
voir  se  perdre.  C’est  la  musique  des  fées , des  es- 
prits, des  lutins,  au  milieu  desquels  de  plus  som- 
bres figures  n’apparaissent  que  pour  mieux  faire 
ressortir  leur  légèreté,  et  comme  pour  ajouter  k 
toutes  leurs  autres  grâces  celle  de  la  mélancolie. 
Listz,  au  contraire,  arrache  et  entraîne  tout;  c’est 
à la  fois  la  foudre  et  le  torrent,  la  tempête  du  ciel 
et  celle  de  la  terre. 
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Si  VOUS  cherchez  des  compositeurs  en  Allemagne, 
vous  n’y  trouverez  plus  que  des  faiseurs  de  chan- 
sons et  de  valses.  Schubert  est  mort  à Vienne  il  y 
a peu  de  temps;  il  a écrit  ses  lieders  plaintifs, 
ses  cantilènes  délicats  et  tristes  pour  ces  Autri- 
chiens qui  semblent  subir  avec  tant  de  tranquil- 
lité leur  opulente  servitude.  Tout  ce  que  l’àme 
a de  lassitude,  d’abattement,  de  terreur  confuse , 
d’espérance  voilée,  trouve  un  écho  dans  ses  chants 
qui  tantôt  s’échappent  commè  le  soupir  d’un  cœur 
éveillé  dans  la  souffrance , et  tantôt  se  troublent 
tout-à-coup  comme  à l’apparition  du  spectre  des 
dominations  menaçantes.  Soit  que  les  gémissements 
y naissent  du  sein  du  repos  et  s’élèvent  vers  le  ciel 
sur  les  ailes  d’une  rêverie  douce  et  vague,  soit  que 
la  douleur  y éclate  avec  plus  de  violence  et  se  mêle 
aux  sentiments  les  plus  passionnés , on  croirait  en- 
tendre la  première  plainte  d’un  peuple  condamné 
à un  éternel  silence. 

Strauss  mène,  au  contraire,  sur  un  ton  plus  vif 
les  bals  où  on  dirait  que  la  capitale  de  l’Autriche  ne 
cherche  que  l’oubli.  Enfant,  il  jouait  du  violon  dans 
la  rue;  puis  il  s’associa  avec  Lanner  pour  donner 
des  duos  dans  les  carrefours  ; puis  il  forma  un  qua- 
tuor; puis  il  devint  le  suprême  artisan  de  la  valse. 
Il  atteint  quelquefois  les  plus  grands  et  les  plus 
brillants  effets,  comme  dans  les  valses  de  Sainte- 
Cécile.  Son  violon,  qui  en  vaut  trois,  a communiqué 
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à son  imagination  l’énergie  qui  la  distingue.  Lanner, 
qui  a fait  une  moindre  fortune,  a pris  le  genre  sen- 
timental, et  touche  par  unedouceur  recueillie.  Ainsi 
se  poursuit  jusque  dans  les  danses  le  contraste  de 
la  force  et  de  la  grâce. 

Dans  l’Allemagne  du  Nord , tandis  que  Sporh 
conserve  à Cassel  les  traditions  austères  de  l’école 
de  Gluck , Mendelsohn  Bartoldi  ravive  à Leipsick 
les  œuvres  des  plus  anciens  maîtres  nationaux.  Cette 
restauration,  qui  occupe  les  talents  les  plus  distin- 
gués, est  sans  contredit  une  des  causes  qui , depuis 
quelques  années,  empêchent  les  compositeurs  ori- 
ginaux de  se  produire  au-delà  du  Rhin.  Naguère 
encore  il  fallait,  pour  exciter  l’enthousiasme  des 
dilettanti , que  Beethoven,  sondant  tous  les  abîmes 
du  son  et  de  la  pensée,  se  jetât,  avec  une  irrésistible 
audace,  à travers  les  mélodies  les  plus  imprévues 
et  les  accords  les  plus  étranges,  ou  que  Weber  con- 
sumât son  ardente  jeunesse  à interpréter  les  tris- 
tesses de  son  époque  et  de  son  pays.  Les  imagina- 
tions que  tant  de  génie  pouvait  à peine  contenter 
se  tiennent  aujourd’hui  satisfaites  si  on  leur  rend 
le  thème  simple  et  expressif  de  quelque  vieux  choral 
retrouvé.  L’érudition  est  tleveniie  de  l’art;  après 
tant  de  nouveautés  prodigieuses,  les  esprits  se  re- 
posent dans  le  sentiment  des  naïvetés  oubliées, 
et,  par  l’effet  d’une  réaction  naturelle,  l’archaïsme 
fleurit  dans  le  champ  où  la  révolution  pensait  avoir 
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extirpé  à jamais  les  anciennes  racines.  Ces  maîtres 
qui,  aux  siècles  précédents,  s’étaient  couchés  dans 
la  tombe  et  dans  le  silence,  aussitôt  effacés  du  sou- 
venir des  hommes  que  de  leur  société,  sortent  de 
nouveau  de  la  nuit  qui  les  avait  ressaisis,  et,  comme 
des  astres  naissants,  fixent  les  regards  et  l’admira- 
tion de  la  foule.  La  piété  douce  et  savante  de  Sé- 
bastien Bach , l’énergie  brillante  de  Ilændel , la 
fougue  sublime  de  Gluck,  reconquièrent  leur  popu- 
larité si  long-temps  perdue.  Bien  plus,  dans  les 
illustres  artistes  qui,  à la  fin  du  dernier  siècle,  ont 
réuni  en  une  admirable  alliance  les  qualités  de 
l’ancienne  école  aux  pressentiments  de  la  nouvelle, 
on  préfère  les  tours  qui  ont  vieilli  à ceux  qui  ap- 
prochent des  formes  de  notre  temps.  Haydn  plaît 
plus  par  son  esprit , qui  est  marqué  au  sceau  du 
xviii'  siècle,  que  par  sa  science  et  par  sa  beauté, 
qui  sont  de  tous  les  âges.  Mozart  lui-même,  ce  Ra- 
phaël de  la  musique,  qui,  comme  le  peintre  d’Ur- 
bin,  a confondu  dans  sa  perfection  non  seulement 
le  génie  du  Nord  et  celui  du  Midi,  mais  encore  le 
génie  du  Moyen-Age  et  celui  de  l’ère  moderne, 
cause  un  frémissement  inespéré  aux  auditeurs  de 
notre  temps,  s’il  fait  entendre  d’une  manière  plus 
distincte  quelques  notes  qui  rappellent  vivement 
les  temps  passés.  Dans  ce  retour,  voyez  le  caractère 
le  plus  général  de  l’art  allemand. 
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Je  ne  vous  parlerai  désormais  que  des  oeuvres 
façonnées  par  la  main  de  l’homme.  Après  avoir 
visité  la  plupart  des  contrées  allemandes,  je  m’a- 
chemine vers  Miiiiich,  où  est  établi  le  principal 
foyer  de  l’art  germanique;  mais  comme  cet  art  est 
tout  empreint  des  réminiscences  du  passé , il  est 
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nécessaire  que  je  vous  donne  un  aperçu  des  formes 
dont  les  Tudesques  étaient  en  possession , sur  le 
déclin  du  Moyen-Age , à l’époque  vers  laquelle 
remontent  aujourd’hui  leurs  études  et  leur  goût. 

Ce  matin , en  descendant  les  dernières  pentes  de 
l’Âlbis , je  suis  entré  à Ulm,  ville  qui  a joué  un 
rôle  important  dans  les  guerres  civiles  de  l’Alle- 
magne, et  qu’un  des  plus  brillants  faits  de  l’em- 
pire a gravé  dans  nos  souvenirs.  Sa  cathédrale 
est  une  des  dernières  productions  de  l’art  du 
Moyen-Age.  Elle  est  faite  de  briques,  comme  les 
maisons  qui  s’abritent  sous  ses  flancs  gigantesques. 
Mais  la  brique,  qui  paraît  chétive  dans  les  habita- 
tions ordinaires , produit  un  effet  tout  contraire 
dans  cet  édifice  immense;  elle  fait  sentir  plus  vive- 
ment la  puissance  des  hommes  qui  l’ont  construit. 
Si  l’art,  en  façonnant  d’énormes  entassements  de 
roches , érige  des  monuments  qui  imitent  ceux 
de  la  nature,  c’est  déjà  une  chose  surprenante; 
mais  qu’il  soit  assez  puissant  pour  transformer  la 
boue  que  nous  foulons  aux  pieds  en  un  colosse 
d’élégance  et  de  majesté , n’est-ce  pas  une  merveille 
surnaturelle?  Je  pensais  à vous,  mes  amis:  tandis 
que,  du  beau  rivage  où  vous  êtes  assis,  vous  admirez 
de  l’autre  côté  du  lac  ces  montagnes  qui  semblent 
confondre  l’orgueil  humain  , songez  qu’il  fut  un 
temps  où  les  hommes , aujourd’hui  condamnés  à 
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l’oisiveté  par  le  doute,  pouvaient  avec  le  sable  que 
le  flot  rejette  à la  rive  élever  des  constructions 
rivales  de  vos  cimes  éblouissantes. 

L’architecte  de  la  cathédrale  d’Ulm  a mis  un 
frontispice  de  pierre  devant  son  église  de  briques  ; 
pour  donner  à cette  façade  tout  le  luxe  pos- 
sible , sans  faire  un  contraste  désagréable  avec 
le  reste  du  bâtiment , il  l’a  sillonnée  de  la  tête 
aux  pieds  de  filets  d’une  élégance  parfaite.  L’œil 
a peine  à suivre  jusqu’au  faîte  ces  lignes  hardies 
qui  semblent  ajouter  à l’élévation  de  l’édifice. 
Une  seule  tour  compose  tout  le  portail  ; bien 
qu’elle  soit  restée  aux  deux  tiers  de  l’exhausse- 
ment projeté,  elle  produit  un  effet  très  imposant. 
Le  porche  est  creusé  dans  sa  base , et  orné  de  bas- 
reliefs  gothiques  de  la  forme  la  plus  naïve  et  la 
plus  curieuse.  A l’intérieur,  on  rencontre  d’abord 
un  vaste  portique  qui  supporte  le  jeu  de  l’orgue, 
et  qui  est  comme  un  second  voile  jeté  devant  la 
majesté  du  lieu  saint;  mais  dès  qu’on  s’avance  sous 
les  colonnes  de  ce  grand  morceau , on  aperçoit , 
dans  le  cadre  heureux  qu’elles  forment , un  des 
plus  magnifiques  vaisseaux  que  l’art  chrétien  ait 
dessinés. 

Trois  nefs  partagent  toute  sa  largeur;  celle  du 
milieu  est  soutenue  sur  des  piliers  gigantesques , 
• au-dessus  desquels  sont  percées  de  hautes  ogives. 
La  lumière  se  répand  par  là  avec  une  telle  profu- 
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■ion  dans  les  régions  élevées  de  la  voûte , qu’elle 
en  augmente  aux  yeux  l’éloignement,  et  qu’on  dirait 
que  ce  sont  les  nuées  elles-mêmes  qui  servent  de 
toit  au  temple.  Des  colonnes  aussi  hautes  que  les 
piliers  de  la  nef  principale,  et,  malgré  leur  robuste 
encolure,  aussi  sveltes  que  des  palmiers,  supportent 
et  divisent  encore  les  nefs  latérales.  Autour  des 
grands  piliers  s’épanouissent  des  ornements  exquis, 
dont  la  forme  ne  se  répète  jamais)  du  long  de  leur 
fût  sortent,  çà  et  là,  des  têtes  et  des  fleurs  qui  se 
penchent  avec  un  indéfinissable  mouvement  de 
grâce.  Puis,  perdu  au  milieu  d’un  espace  sans 
limite,  un  élégant  baptistère  étale  sa  conque  sculp- 
tée avec  ce  goût  plein  de  sentiment  qui  marque, 
dans  tous  les  pays , la  transition  de  l’art  gothique 
à l’art  de  la  renaissance.  Ainsi  cette  construction, 
dont  la  masse  est  colossale , et  dont  l’enveloppe 
est  même  lourde  à force  d’être  puissante,  fourmille 
de  détails  d’une  légèreté  inome  ; toute  la  magie  du 
monument  est  dans  ce  contraste , qui  se  continue 
et  se  reproduit  à chaque  pas. 

La  chaire  est  unique  en  son  genre.  Celles  qu’on 
voit  ordinairement  sont  couvertes  d’un  chapeau  de 
bois  dans  lequel  l’art  n’a  rien  à faire;  les  plus 
belles  , qui  sont  celles  de  la  Flandre,  sont  sculptées 
avec  beaucoup  d'imagination , mais  avec  un  goût  . 
équivoque;  elles  représenteaat  ordinaûremenl  un 
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coin  de  l’Éden , où , au  milieu  des  formes  nais- 
santes de  la  nature  visible , la  parole  de  Dieu  des- 
cend sur  la  tête  du  premier  homme  à travers  les 
premiers  feuillages.  Mais  ces  ingénieux  travaux 
ne  sont  jamais  en  rapport  avec  les  antiques  édi- 
fices qu’ils  ornent;  on  y voit  toujours  passer, 
parmi  les  branches , de  grands  pans  de  draperie 
qui  les  écrasent  sous  un  luxe  fâcheux,  et  qui 
trahissent  aussitôt  la  fausse  richesse  du  xvu°  siè- 
cle. La  chaire  d’Dlm  est  au  contraire  du  même 
âge  et  du  même  style  que  le  reste  du  monument; 
elle  est  surmontée  d’un  bonnet  gothique,  dont 
la  pointe  mesure  toute  l’élévation  de  l’église,  et  se 
perd  dans  le  plafond,  comme  une  flamme  céleste  qui 
remonte  à sa  source.  Cette  immense  aiguille  est  du 
travail  le  plus  précieux;  le  principal  motif  de  sa 
décoration  est  un  petit  escalier  qui  tourne  dans  un 
berceau  de  trèfles,  et  qui  va  en  se  rétrécissant  à 
meMire  qu’il  s’élève.  S’il  était  possible  d’arriver  par 
lU)  endroit  quelconque  à cet  escalier  isolé,  un 
enfant  ne  pourrait  tenir  sur  sa  marche  la  plus 
basse , qui  est  pourtant  la  moins  étroite.  A quoi 
sert  donc  cet  escalier  ? L’architecte  n’a-t-il  eu  au- 
cune intention  en  le  suspendant  au-dessus  de  la 
tête  du  prédicateur  ? N’a-t-il  pas  voulu  frayer  ce 
chemin,  tout  couvert  de  fleurs,  aux  messagers  de 
la  pensée  de  Dieu?  N’est-ce  pas  la  place  qu’il  avait 
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réservée,  dans  son  église,  aux  petits  pieds  des 
anges  qui  descendaient , à la  parole  du  prêtre , et 
qui  planaient  de  là  sur  la  foule? 

Avant  de  passer  la  grille  du  choeur,  à l’angle 
gauche,  on  trouve  la  même  idée  reproduite  d’une 
manière  plus  riche  et  plus  complète  encore,  dans  un 
tabernacle  qui  mérite  une  grande  attention.  Deux 
petites  rampes  conduisant  à une  niche  destinée  à 
recevoir  l’hostie , voilà  tout  ce  monument.  Mais 
comment  vous  dire  de  quelle  manière  il  a été 
traité?  comment  exprimer  l’effet  des  ornements 
qui  l’accompagnent,  et  qui  s’élancent  comme  une 
étincelante  fusée,  depuis  la  base  jusqu’au  sommet 
de  la  cathédrale  ? 

Ce  bijou  architectural  n’est  pas  l’œuvre  de 
l’artiste  qui  a bâti  l’église  ; il  est  attribué  à Adam 
Kraft.  Qu’est-ce  que  cet  .\dam  Kraft?  m’allez-vous 
demander.  Adam  Kraft  est  un  nom  qu’on  ne 
trouve  dans  aucune  biographie  française , mais 
qu’on  lit  en  Allemagne  sur  des  bas-reliefs  admira- 
bles. Celui  qui  portait  ce  nom,  inconnu  chez  nous , • 
glorieux  de  l’autre  côté  du  Rhin , était  un  modeste 
artiste  qui  prenait,  comme  tous* ses  confrères,  le 
titre  de  maçon  et  tailleur  de  pierres , qui  naquit  on 
ne  sait  en  quelle  année,  qui  orna  Nuremberg  de 
chefs-d’œuvre  à la  fin  du  xv«  siècle , et  que  les  patri- 
ciens de  sa  ville  laissèrent  mourir  dans  la  misère,  à 
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riiApital  He  Schwabacli.  au  coininenceincnt  «lu  xvi*. 
C'était  un  grand  «culptpur,  le  plus  grand  sans  doute 
de  sa  nation,  ayant  moulé  sur  la  pierre,  comme 
Alhrecht  Dtierer  a tracé  sur  la  toile,  l'idéal  du  gé- 
nie de  la  vieille  Allemagne.  j'- 

L’œuvre  pHiicipale  de  ce  inanon  f c’nst  le  £ameiB 
.taberaacle  de  Saint  -Laurent  ; je  tous  en  conterai  les 
merveilles  si.<je  vais  jamais  à Nuremberg.  At^ouis 
d’iiui  je  ne  vous  parlerai  «pie  du  tabernacle  d'Ulm 
qui  suffit  ))our  donner  la  plus  haute  klée  «le  son 
auteur.  L'architecture  de  ce  morceau  est  d'une  co- 
quetterie sans  égale,  toute  à jour,  d'un  dessin  si  flexi- 
ble et  d’uiic  broderie  si  ahoiidaiile,  que  l’on  com- 
prend eu  elfet  qu'elle  soit  plutôt  l'ieuvi  e d'un  sculp- 
teur que  celle  d'un  architecte.  11  fallait  avoir  le  goût 
le  plu'  pur  pour.  propoi  Uumier  cette  haute  spirale 
de  inarbre,  que  mille  dentelures  envelof^ient,  avec 
la  base  étroite  sur  laquelle  elle  repose.  Mais  ce  qu’il 
y aide  plus  cktraocdHMii'etnoe  sont  les  petites  sta- 
tuettes auxquelles  les  trèfles  et  les  aiguilles  ont  fait 
place  çà  et  là,  et  qni  sont  comme  les  frêles  habitants 
de  cette  demeure  légère.  1^  suite  n’en  est  point  in- 
terrompue depuis  la  plus  haute  pointe,  des  aiguilles 
jusqu’à  la  dernière . inarclie  des  deux  rampes  qui 
ies  supportent.  Le  regard  accompagne  cette  pU'> 
'pnlatiou  pieuse  jusque  dans  le  ciel  où  elle  va  se 
perdre.  :r  i • 

O qui  frappe  ionl  d’abord  dans  ces  statuettes, 

1.  2 


— M. 
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c’est  ieiir  «xpix^ioii.  Elles  sont  si  proiondéimvit 
empreintes  de  cliristianisme,  qu’elles  vous  couiinu- 
niquent  iué\ûtablement  la  loi  qu'elles  respirent; 
elles  vous  font  songer  à Dieu,  avant  de  vous  laisser 
penser  à l’art.  N’est-ce  pas  le  comble  de  l’art  lui- 
même?  Si  vous  analysez  ensuite  l’exécution,  vous 
y découvrez  la  trace  du  travail  le  plus  sérieux, 
4e  plus  élégant,  le  plus  patient.  Les  petites  tètes  de 
ces  petits  corps  sont  d’un  modelé  scrupuleux.  Hol- 
bdn,  qui  est  l'héritier  et  le  continuateur  de  toute 
-la  génération  à laquelle  appartient  Adam  Kraft, 
n’a  pas  une  touche  plus  line  et  plus  rigoureusement 
réelle-  Conlormément  aux  règles  de  l’école  gothi- 
que, les  draperies  sont  traitées  plus  sobrement  que 
les  figures , de  laçon  à laisser  à celles-ci  toiite  leur 
importance,  et  à ajouter  encore  à leur  austérité. 

Que  dirai-je  de  la  distribution  de  ces  statuea? 
Quel  art  dans  l’ordonnance  de  celles  qni  sont 
placées  entre  les  colonnes  des  deux  bahistres  laté- 
raux du  tabernacle!  Tout  le  long  de  la  rampe ^ 
des  moines  lisent  avec  recueillement  les  livres 
où  sont  renfermées  les  traditions  de  l'église;  aux 
angles  de  la  rampe,  comme  en  une  place  plus 
importante  , les  évi-ques  sont  debout  dans  une  at- 
titude méditative;  iis  ont  déjà  la  science  des  moines 
et  délibèrent  plus  avant  dans  leur  âme.  Voilà  toute 
la  hiérarchie  de  l'église  terrestre.  main  de  la 
rampe  qui  court  au-dessus  de  toutes  ces  figures  est 


- 9 


Digitiied  by  Google 


«lA..  i(U.THMOMLK  o’ciLHkl 


*9 

form^4e  saints  couché»  ^ et  de  pauvres  hciéie» 
qui,  au  bout  de  i<i  journée , se  sont  endormis  sur 4a 
fpi  de  la  divine  parole.  Ij&  aoinineil  de  la  juatice , 
qui  a clps  leurs  paupières,  donneà  leui«  corps  uiié 
tranquillité  bienheuaeuse;  quelques  pris  tiennent 
encore  dans  la  main  le  bâton  arec  lequel  ils  ont  làlt 
Iploug  pèlerinage  de  la  vie  et  qui  repose  auprès 
d’eux,  à la  porte  du  sacré  tabemade..VoilR  l’égnlMl^ 
de  l’égli&e  céleste.  Ainsi,) dans  un  court  espace., 
sans  etibrt  et  sous  les  apparences  les  plus  simples’, 
cet  artiste  a représenté  l’institution  et  le  dogme  dq 
christianisme  tout  ensemble.  Ce  n’est  guère  que 
dans  le  xjv*  et  ik  xv«  siècles  que  l’art  a su  éveiller 
les  plus  grandes. sensations  isnns  le  secours  d’une 
pompe  exagérée.  Au  xvi",  le  paganisme  était  déjà 
descendu  dans  les  âmes  les  plus  religieuses;  il  y 
avait  du  Jupiter-Tonnantdans  les  imaginations  les 
plus  calmes.  Ce  que  la  pensée  avait  gagné  en  éclat  ; 
elle  l’avait  perdu  en  seotimont  ; la  ligne  avait  pris 
plus  de  mouvement,  mais  elle  avait  moins  de  csh 
ractero;  il  y avait  plies  de  beauté  véritable,  inow 
nioins  de  cette  vie  qui  rayonne  des  profondeurs  de 
i’àme  humaine.  J’aurai,  sans  doute,  l’occasion  dè 
revenii’BouventsurcBfteremarqiie  féconde  en  con- 
séquences. Jé  sirisKlaus  mii  pays  oi'i  le  xiv'  èt  le 
XV  wecles  sont  ks.  pliiS'»rAnds  de  tous;  c’est  en’ 
évoquant  les  shiivenirsde  cette  péWode  quéles  àfl' 
tisles  de  l’Allemagne  contemporaine  ont'préfemhl 
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rouvrir  au  génie  de  leur  nation  les  jjortés  de  l’a- 
venir. ' 

Voici  d’autres  chefs^’œnvre  du  même  temps! 
Le  choeur  auquel  l’absence  des  chapelles  latérales 
donne  une  plus  grande  sévérité,  est  éclairé  par 
quelques  rares  et  hautes  ogives  ouvertes  au  fend 
de  l’abside.  Le  dessin  des  vitraux  qui  les  ornent  est 
dans  un  parfait  accord  avec  le  reste  du  lieu;  les  fi- 
gures en  sont  encadrées  dans  des  ornements  archi- 
tecturaux d'une  richesse  inouïe.  La  lumière  s’em- 
preint, eu  traversant  ces  verres,  des  plus  chaudes 
couleurs;  celte  espèce  de  jour  sombre  et  ardent  à 
la  fois,  tombe  sur  des  stalles  dont  il  fait  adiiiirable- 
lueiit  valoir  les  belles  moires  brunes  et  les  sculptu- 
res précieuses. 

liC  bois  cède  au  ciseau  plus  aisément  que  la 
pierre;  et  cette  facilité  extrême  de  l’exécution  est 
peut-être  cause  du  dédain  que  certaines  écoles  ont 
toujours  témoigné  pour  une  substance  qui  ne  lé- 
stsie  point  assex  pour  échauffer  le  génie,  ni  pour 
perpétuer  son  empreinte.  Cependant  chez  les  Grecs 
comme  chez  les  peuples  modernes  le  bois  a été  un 
objet  de  prédilection  pour  les  époques saceixlotales 
et  pour  les  artistes  religieux.  11  semble  même  qu’il 
ait  dù  iufiuer  d’uiie  manière  spéciale,  sur  la  fi- 
gure que  les  constructions  privées  et  les  monu- 
ments publics  ont  prise  aussi  bien  dans  le  Moyen- 
Age  que  dans  l’Antiquité.  Je  vais  vous  nommer  un 
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sculpteur  plus  inconnu  encore  qu’Adcnm  Kraft,  mais 
non  moins  inspiré  que  lui  » qui  a confié  à cette  ma- 
tière fragile  le^  formes  les  plus  pures  et  les  plus  sua- 
ves. Celui-ci  s’appelle  George  Surlen;  tout  ce  que' 
je  peux  vous  en  dire,  c’est  qu’il  était  né  à L'ImV 
qu’il  a comiuencé  à sculpter  les  stalles  de  la  cathé- 
drale, en  >4^0, qu’il  a terminé  en  i/jti^  son  travail 
signé  de  son  nom  et  daté  de  sa  main  ; qu’il  s’y  est 
représenté  lu i-niéme;  qu’il  y a donné  aussi  le  por- 
trait de  sa  femme,  et  qu’ils  devaient  former  en- 
semble un  des  plus  beaux  couples  de  la  chrétienté.' 
La  tête  de  l’artiste,  pleine  de  noblesse  et  de  pensée, 
avait  çette  forme  aquiline  qui  est  le  signe  général 
des  plus  belles  races  orientales,  et  qui,  en  F.uropi', 
marque  ordinairement  les  hoinmes  appelés  à com- 
mander aux  autres  parleur  talent  on  par  leur  carac- 
tère. Sa  femme  montrait  aussi  cette  fierté  d'organi- 
sation qui  la  rapprochait  de  lui;  mais  elle  avait  en 
outre,  dans  le  dessin  délicat  et  un  peu  allongé  de  sa 
physionomie  et  dans  l’élégance  de  toutes  ses  propor- 
tions, une  grâce  particidièrc  dont  il  m’a  semblé 
retrouver  la  trace  dans  les  œuvres  de  son  mari. 
Avec  sa  jeune  et  belle  femme  dont  il  reproduisait 
sans  cesse  les  traits,  avec  le  sentiment  de  l’art  qui 
l’animait,  cet  ouvrier  fut-il  heureux?  Je  le  pense, 
puisqu’il  est  resté  inconnu.  La  mémoire  des  hom- 
mes n’a  d’écho  que  pour  la  douleur;  c’est  ainsi 
qu’elle  coni|)ose  l’histoire  avec  le  souvenir  de  tou» 
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les  for&its  et  de  toutes  les  inisè»^  qui  ont  désolé 
la  terre.  Mais,  pendantque  les  fureurs  qiiVlle  enre- 
gistre éclataient  dans  les  sociétés  , combien  y avait- 
il  d’àuies  qui,  comme  les  vôtres,  mes  amis,cher- 
çbaient  l’infiui  dans  une  vie  plus  calme  et  plus  sûre!' 
Pourquoi  oublie-t-on  toujours  celles-ci,  et  parle- 
t-on  seulement  de  celles  qui  ne  sont  grandes  qu’â 
la  condition  de  troubler  et  d’ensanglanter  le  monde? 

J'avais  vu  à Anvers  des  sculptures  sur  bôîi’dü' 
plus  vif  intérêt;  la  plupart  des  églises  de  Belgi- 
que renfermenl ,'  indépendambient  de  leurs  belles 
chaires,  des  confessionnaux  qui  sont  ornés  de  sta- 
tues et  demédaillions  où  la  figiù^e  humaine  est  trai- 
tée d’une  manière  totit-à-fàit  élevée?  Mais  je  n’avais 
aucune  idée  de  In  perfection  dont  les  stalles  de  la  ca- 
thédrale <rUlin  m’ont'donnél'exem'plé.  Du  i’estè,le 
sujet  de  leur  décoration  est  pour  le  moins  aussi  bri  • 
ginal  que  l'exécution  en  est  remarquable.  George 
Surlen  a composé,  pour  orner  les  sièges  du  chapitre 
de  sa  ville,  une  biographie  des  honiines"ét  déà 
femmes  ilhistres,  mêlant  dans  cette  sorte  d%po- 
théose  les  gloires  païennes  à cellesdu  christi.anisme 
avec  une  naïveté  que  je  serais  tenté  de  prehdi^  au 
sérieux  « et  qui  était  non  seulement  l'indiCe  des  ap- 
proches de  la  Kenaissance,  mais- encore  l’expression- 
de  cette  suprématie  qm;  le  catholicisme  i'éva  d’éten^ 
dre  sur  le.x  époque.s  antérieures  comme  sur  les  gê-^ 
aérations  a venir.  ' 
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f’i  L\irtî»^a<l’abord  fait  deux  partsdans  son  œuvre  ; 
il  a placé  les  femmes  à droite  en  entrant , les  hommes 
à gnùehe;  puis  dans  chacunè  de  ces  deux  divisions, 
il  a établi  trois  étages  successifs:  le  plus  bas;  de- 
và«t  les-slajles,  destiné  aux 'personnages'  paiéns;  le 
second,  ad  dos  des  stalles,  réservé  pour  ceux  de  la 
Bibleÿ  lé  plus  élevé,  sur  le  dais’ qui  couronne  les 
sièges, Consacré  aux  sujets  du  'Nouveau-Testament- 
€ë  sont  en  effet  comme  trois  tlegrés  de  la  iiiafcbede 
l’humanité.  Les  charmantes  figure^  sculptées  sur  la 
irttfraillédroitedurent'dormerplusd’unedisti-actibh 
Hdi  chanoines  placés  sous  le  feu  de  letirs  régards. 
Dévaittt  les  stalles,  ce  sont  les  bustes  des  sibylles  avec 
des  costumes  différents  ; l’une  porte  le  haut  bonnet 
braliançon ,’ Tautre  les  tresses  allemandes,  une  au- 
tre le  voile  des  juives , une  autre  encore , la  coiffure 
iràlienne.  Ad  dossier,  ce  sont  des  ttiédaillons  qui 
rqirésentent  ces  fortes  femmes  ’qtrt  Trappèrcttt  le 
-peuple  hébreu  par  la  grandeur  de  leur  errthod- 
•ÈÎasineou  de  leur  courage  ; enfin  sur  le  dais,  à tra- 
vers les  arabesques  et  les  découpupéS’du  bois,  s’a- 
vancent à mi-corps,  les  saintes’et  les  martyres,  pdf- 
tant  leurs'  palmes  et  leurs  couronnes,  ravissanlés 
-beautés  qui  eussent  sans  doute  désarmé  la  cruauté 
des  bourreaux,  si  la  nature  avait  été  pour  elles 
aussi  complaisante  que  l’art.  Chacuiie  <le  ces  figu- 
res *a  ' une  'expression  particulière  : la  grâce  est  le 
partage  de  tontes,  mais  U y en  a quelques-àws 
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•lunl  le  sotiriie  a mio  jmrelé  loiilo  clirétieriiie , et 
<lui)l  les  yeux  laissent  toiiiher  ime  céleste  rosée* 

De  l’antre  côté  du  clia-iir,  George  Surlen  a 
sctd|>té  d’abord,  sur  le  preiiiier  plan,  les  philoso- 
pites  païens.  II  a commencé  par  ISÜiagore  jouant 
,<le  la  guitare,  pour  faire  allusion  sans  dotite  à ces 
inysti({ues  concerts  des  nombres  et  des  spbèr«‘.ssnr 
lesquels  ce  sage  avait  fondé  toute  sa  <loctrine.  Puis 
vient  Socrate,  dont  la  |)bysiouomie  n’est  point  res» 
semblante, son  buste  n’ayant  pas  encore  été  trouvé; 
puis  Cicéron,  coiffé  d’une  toque,  et  tenant  la  main 
dans  sa  longue  barix*;  puis  Térence,  qui  re.ssemble 
au  C.brist  couronné  du  Guide;  puis  C^uintilien.  Sé» 
néque,  et  les  autres.  CV*st  a|)rés  tous  les  philo.sor 
plies,  jues  de  la  porte,  que  George  Surlen  a placé 
son  portrait;  il  a mis  de  même  celui  de  sa  lemnie  à 
l’extrémité  du  rang  des  sibylles.  Au  ilossier  des 
stalles  qui  couvreail  lu  muraille  guiicbe,  il  a tracé 
les  médaillons  des  prophètes;  il  a figuré  les  apu» 
.très  planant  sur  le  dais.  côté  des  femmes  est., 
.suis  coiitretlit,  préférable  à celui  des  hommes, 
.pir  où  l'artiste  a commencé,  et  où  il  s’est  en  quel- 
que sorte,  essayé.  Néaimioûis.  je  dois  le  dire,  je  ii’.^i 
jamais  \ii,  dans  l’ordre  (|e  la  sciilptui'e  mutieriiq^ 
aucune  pierre  ni  aucun  marbre  t|iii  soient  pins 
doués  d'immortalité  que  ces  morceaux  île  bois;  et 
j’oMsiai  en  cotnparer  le  charme,  sut  tout  pour  ce  qui 
est  dis/eiiiiU'  s,  à ce  que  rAnliqiiilé  nuiu>  a labsé, 
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je  ne  dis  pas  de  plus  grand,  mais  de  plus  gracieux. 

Après  m’ètre  donné  à plaisir  l'aspect  de  ce  temple, 
j'avais  hâte  de  monter  sur  sa  tour.  Ce  n’est  qu’en 
se  glissant  dans  l’intérieur  des  constructions  qu'on 
en  |)eut  comprendre  le  plan.  D’ailleurs,  la  vue 
qu’on  a du  haut  de  celles  du  Moyen-Age.  n’est 
pas  une  des  moins  belles  parlies  de  leur  déco- 
ration. Du, milieu  îles  habitations  bt>rnées  et  <les 
vulgaires  perspectives  des  villes,  les  calhérlrales 
semblent  élever  leur  dos  puissant  pour  procurer 
aux  hommes  la  liberté  de  planer  sur  de  plus  vastes 
espaces,  et  pour  les  faire  jouir  de  la  plénitude  de  la 
terre  et  du  ciel;  c’était  encore  une  image  des  ou- 
vertures iiiGnies  que  la  religion  donnait  à l'âme  liii- 
maine. 

• i 

Ordinairement , quand  on  voit  un  tableau , ou 
regarde  bien  vite  de  quel  nom  if  est  signé  ; mais  on 
n'a  pas  l’habitude  de  faire  le  inéiiie  honneur  aux 
artistes  qui  érigent  des  monuments.  foule  s’i- 
magine, on  le  dirait,  que  les  temples  qui  couvrent 
le  sol  de  leui’S  vastes  assises  n’ont  coûté  au- 
cune peine  et  sont  sortis  tout  seuls  hors  de  tenv. 
Ce  u’esl,  Cl)  cfTet,  qu'apies'  une  élude  sérieuse  des 
arts  que  l’oii  coinmeuce  à apercevoii’  une  iu- 
di\idijalilé  deiriére  ces  masses  imposantes.  Pour 
moi,  j’avais  été  heureux  »le  liouver  dans  la  .sacris- 
tie, aiMicssuus  du  plan  complet  de  la  cailtédiale 
d Clm,  le  noni  de  l’archilccte,  qui  s'appelait 
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E^isîger,  et  qni  vivait  an  tnilieu  du  xiv*  siècle.  Puis, 
en  montant  les  inarclies  (ïe  la  tour,  je  suivais  avec 
religion  sa  nens^o,  qu^jc  v'eriaisiîe  lire  tracée  tout 
entiefc  sur  le  papier.  A mésiirç  que  je  m’élevais,  j‘e 
m’apercevais  què  le  dessin  arcliitectoiiiqué  était, 
plus  fin,  plus  c-apricieux  et  plus  riche.  L’aiguille  pdr 
oy  l’artiste  avait  projeté  d’.achever  sa  toiir  était  une 
merveille  de  légèreté  et  de  broderie.il  me  semblait 
le  voir  lui-même  les  pieds  pris  dans  ses  immenses 
entassement^  de  briques,  ^e  dégager  peu  à peu  de 
leur  ppids,  (lonqer  un  cours  plus  libre  à son  imagi- 
nation, et  se  dédommager  de  l’inévitalile  loyrdeiirde 
la  base  par  iVUlorescence  du  sommet  cniissante  â 
chaque  pas.  (jtiand  je  fus  arrivé  au  faîte  et  que 
j’eus  découvert  cette  plaine  infinie  qui  s’étendait  de 
tous  cAtéà,  je  conipris  comment,  jeté  dans  un  pays 
sans  montagnes  et  sans  Carrières,  il  avait  été  obligé 
de  se  jiaSserde  la  nature,  et  de  créer  lui-même, 
non  seulement  les  lignes,  mais  encore  la  uiafièrede 
son  monumeirt.  .le  pus  apprécier  alors  riiifluéiicç 
que  les  matériaux  ont  sur  les  constructions  de 
l’homme  eu  dépit  de  son  génie. 

Dans  la  monotonie  ihi  vaste  panorama  que  j’a- 
vais sous  les  yeux,  se  détachaient  quelques  points 
intéressants.  Vers  le  nord,  on  m’a  iiioiitré,  au 
jSenchant  d’uue  colline,  l’abbaye  d’Elchingen,  aii 
pied  de  laquellè  Michel  Ney  gagna  une  bataille 
èt  sou  cfiiché.  gardien  delà  tour  m’a  présenté 
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üB  boulet  fràncàis  qu’on  a conservé  1 là-hant  de- 
puis lé  siège  de  la  ville,  tomme' si  on  s’hoiiorait 
des' présents  dé' notré'' colét*e.  Au  midi,  on  ma 
désigné  IVreÆiIsbcrg,' palais  d’une  sévère  appa-^ 
rence,  qui  appartient  au  roi  de  Wurtemberg.  A 
l’orient,  à l’aide  d’une  Kmelte.fai  distingué,  dans 
la  direction  du  lac  dé  Constance,  le  cône  du  Ho- 
hénstaufen  d’où  est  descendue  téuteune  race  d em- 
pereurs.'Autrefois,  mes  amis,  quand  je  parcourais 
dans  votré'  barque  te  file  dès  Quatre-Cantons,  il  me 
souvient  qile'vous  me 'fîtes  Aoir,  sur  lés  riN’és  dn 
golfe  de  Kussnacht,  le  donjon  qui  avait  vn  iiaitre 
les  Habsbourg.  Ne  vous  sémbfe-t-il  pas 'étrange  que! 
ces  deilx  grandes  familles,  les  plus’ puissantes  qui 
aient  gouvenié  l’Allemagne  et  le  moride,  soieitt 
parties  du  bord  de  voS  lacs  et  du  pied  de  vos  mon- 
tagnes? Leur  ambition  s’alliima 'ou  j’en  ai  vu' s'é- 
teindre de  ‘ si  vives.  Anhnes  par  1 énergie  qn  ils^ 
avaient  puisée  dans  le  sein  virginal  de  éette  ^’au- 
vage  nâtiire,  ces  êtres  forts  allèrent  déploytV, ' it  la' 
face  de  Dieu,  des  desseins  qui  confondirent  d’éton- 
iiément'et  d’épouvante  les  hommes  nourris  dans 

Tàirépais  et  paresseux  de4  villes.  ’ 

J’ai  lu  sur  la  plate'formé  (le  cette  tour  inache- 
vée, iiiié  inscViption- dabs 'laquelle  il  est  dît  què, 
l'an  Fertiperéur  Maximilien  'a  vishé  la'cathé- 

clrafé'd'u  haut  ju.squ’èn  bas,  alors  qu’elle  était  à 
peiné  arrivée' au  point  cf élévation  ou  élle  est  restée 
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depuis.  C-c  prince,  que  Gœüie  a si  bieii  repré- 
senté dans  son  Gcetz  de  Berlic/iingen , ouvrit. en 
Allemagne  une  ère  nouvelle;  c’est  lui  qui  com- 
mença à rendre  quel<|ne  unité  à l’empire  dont  la 
féodalité  avait  jm  u à peu  relàclié  tous  les  ressorts, 
c’est  lui  tpii  transmit  à (ibarles-Qiiint  lesxastes  plans 
de  domination  universelle  dont  r>ii  a attribué  toute 
la  gloire  à eelui-i  i.  Comme  son  petit-fils,  il  passa  sa 
viedansdecontiuuellesagitations  et  dansdes  voyages 
sans  fin  d’une  extrémité  à l’autre  de  ses  vastes  Ktals, 
voyant  tout  de  son  œil,  surveillant  partout  la  jus- 
tice, les  arts  et  l’administration  immense  de  ses  peu- 
ples, menant , en  outre,  tuie  guerre  presque  con- 
tinuelle en  Flandre  et  en  Italie,  et  formant,  au  com- 
ineiirement  même  des  prospérités  de  la  maison 
«l’Autriche,  des  projets  plus  audacieux  que  tout  ce 
«pi'enfanta,  dans  la  suite  des  temps,  lagr.iiidelortune 
de  cette  famille.  Son  régne  marque  l’apogée  de 
l'ancien  art  alliunand;  il  vit  l>riller  ffeinling  dans 
les  Pays-Bas,  Albreclit  Dnerei-,  Adam  Kraft  et  Pierre 
Vischer  en  Fraueonie.  ^ U- , 

Commencée  vei  s ItMiiilieu  du  xiv' siècle,  la  cathé- 
drale d’Ulin  r«*sta  incomplète  a la  fin  du  xvy  et 
alors,  du  haut  de  ses  rampes, Maximilien  vint  j«iter 
un  regartl  souverain  sur  It'S  provinces  de  Souabe, 
où  il  avaiL^vec  tant  de  soin,  rétabli  la  d(imiiiation 
suprèmet^Fempire.  Fn  voyant  ces  plaines  iinnaenses 
( t iranquilles^se  dérouler  a ses  pieds  , il  songea  sans 
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doute  avecorgiieil  an  rêve  de  ses  jours , et  se  figura 
que,  dans  un  prochain  avenir,  toute  l'Allemagne  , 
soumise  à une  seule  loi  et  asservie  à une  seule  pen- 
sée, courberait  irrévot  ahlement  la  tète  devant  la 
majesté  impériale.  Cependunt , avant  que  de  mourir, 
il  entendit  parler  de  Luther,  dont  la  voix  élo- 
quente déchira  la  chimère  rajeunie  du  saint  em- 
pire romain;  et,  malgré  la  toute-puissance  de 
son  successeur,  cette  belle  cathédrale,  que  le 
catholicisme  avait  élevée  à si  grands  Irais,  fut 
conquise  par  l'hérésie.  I.uther,  qui  a divisé  l’em- 
pire, règne  aujourd'hui  où  Maximilien  réva  de 
le  voir  réuni.  A peine  les  portes  du  temple  étaient- 
elles  ouvertes,  que  la  réformalioii  les  envahit;  elle 
les  tient  fermées.  Le  Dieu  s'en  est  allé;  pourquoi 
viendrait-on  le  chercher  encore  dans  cette  enceinte 
d’où  il  est  sorti  ? Ia*s  pèlerins  qui  vont  à la  dé- 
couverte des  débris  de  l'art , demandent  seuls  à la 
visiter;  mais  ce  n'est  pas  pour  adorer  Dieu,  c'est 
pour  admirer  le  génie  humain  qu’ils  franchissent 
ce  seuil  désert.  Un  jour  vie  la  semaine,  la  foule 
vient, il  est  vrai,  prier  encoiy  dans  la  nef;  mais  elle 
ne  s'agenouille  plus  devant  le  tabernacle  vide;  elle 
ne  voit  plus  l'encens  lùnier  sous  les  ogive»  de  la 
voûte.  Une  seule  chose  , dans  cette  église , répond 
aujourd’hui  au  culte  qu’on  y professe  : ce  sont  les 
dalles  glacées  qui  recouvi'enl  les  tombes  des  an- 
cêtres. 
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Angeb<nirç,  favmiri  <|iier,  possède  un  intisée 
qtli  ti’est  point  ^ttosirk^  ni  >alissiiTarâéqu’o«|KM^ 
mit  l'attendre 4*nnè  'vdie’céiè^e  dans’rbistcàreal* 
feraande  èt  douée  ëncdre  d’une  ph^rsionOftiie  -très 
orightalt.'  Maie  tsMtel  Ocdtectien,'  placée  dans  une 
aHe  de  ^ancien  «^jiÉ^Ut  de"S*inte*'Cathoriae,  refit- 
ferme  «n  ebeM’eeuvre  qui  me  pemiet^a  de  vous 
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donner  quelques  i<lées  |)réltiiiiiiaires  sur  ranciennc 
peinture  allemande,  et  en  particulier  sur  le  génie 
et  l’école  d'Albreclit  Diierer. 

Nous  n'avons  à Paris  qu'un  ouvrage  de  ce  maî- 
tre; encore  n’ est-il  point  dans  les  galeries  du  mu- 
sée. Vous  n'avez  pas  oublié  que  nous  l'allâmes  voir 
dans  l’église  tic  Saint-Gervais  et  Saint-Protais  ? 
Sous  la  nel  qui  retentit,  au  xvi'  siècle,  des  fu- 
rieuses prédications  tles  moines  ligueurs  contre  la 
réforme,  nous  trniivàiims  cette  page  peinte  jwr 
l’ami  et  peut  être  le  comprice  des  réformateurs  al- 
lemands. C'était,  vous  le  savez,  une  des  innombra- 
bles Passions  tpi'Albrecbt  Duerer  a représentées  ; 
mais  elle  n'avait  rien  d'extraordinaire  , ni  dans  les 
idées,  ni  dans  le  caractère  des  têtes , ni  dans  la  cou- 
leur, qui  .sont  les  quislrtés  «^ftnntriMes  du  peintre  de 
Nuremberg.  J’ai  vu  de  médiocres  ouvrages  des  plus 
grands  artistes.  U n’y  a peut-être  que  Raphaël  qui 
ait  échappé  à la  nécessité  commune,  et  ipii  ait  mis 
le  signe  du  génie  dans  les  œuvres  les  plus  légères  et 
les  plus  hâtives. 

Habitué  à entendre  péonem^r.ie  noHtil’dilbrecbt 
jJuerercomiueceluid’un  rival  du  divin  éleve4éPérii« 

t 

gin,  et  n’ayant  rien  aperçu  dans  le  tableau  dcl'èglisé 
de  Saint-Gervais  qui  justifiât  cette  compacais^u , je 
me  souviens  d’avoir  été  au  cabinet  desestaAjqies  de 
Paris^  et  d’y  avoir  demandé  rgeurvre  dq  inaitre  Nu- 
remberg. Mais,  dans  les  cinq  ou  sixcafû^t's  dont  elle 
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est  composée,  il  intffiit  impossible  de  le  juger.  Voici 
ce  que  j’y  rencontrai  : 

Je  remarquai  d'abord  deux  ou  trois  collections 
de  gravures  représentant  les  différentes  scènes  de  la 
Passion  de  Jésus- C.hrist.  Ces  collections  n’étaient 
pas  tine  simple  répétition  les  unes  des  autres;  si  elles 
avaient  entre  elles  des  points  de  ressemblance,  elles 
différaient  aussi  beaucoup  pour  la  maniérede  repro- 
duire le  même  sujet.  Elles  étaient  d’un  caractère quel- 
quefoissuperbe,  mais  d’un  effet  plus  bizarreque  vrai- 
mentgraiid.Ce  qu'il  y avait  de  plus.surprenantdans 
ces  images,  c’était  la  puissance  avec  laquelle  l’artiste 
y avait  rendu  la  douleur.  Dans  la  tragédie , je  ne  con- 
nais pas  de'poëte,  bormis  Siiakspeare,  qui  ait  fuit  en- 
tendre aux  oreilles  humaines  des  sanglots  et  des  cris 
de  désespoir,  semblables  à ceux  qu'on  croit  ou'ir  en 
regardant  pendant  quelque  tem  ps  les  gravures  d’Al- 
brecht  Diierer.  Je  vous  citerai , comme  modèle  du 
plus  haut  patliétique,  unè  Flagellation  où  la  misère 
du  divin  supplicié  est  exprimée  avec  toute  l'énergie 
d’une  réalité  sublime,  et  surtout  une  Descente  <le 
croix , où  Madeleine , fougueuse  dans  son  deuil 
commeellel’a  été  dans  ses  désordres,  tord  ses  bras 
au-dessus  de  sa  tête,  dans  une  angoisse  dont  la  parole 
ne  saurait  être  i’interprète.  Il  est  vrai  que  si  on  se 
souvient  delà  perfection  des  Italiens,  celte  \igueur 
parait  un  peu  trop  sauvage  et  éloignée  du  véritable 
sentiment  des  mystères  chrétiens. 

I.  ' 3 
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1 ün  trouve  aussi,  dans  ce  qtie  nous  possédons  de' 
l’œuvre  d’Albrecht  Duerer,  uuo  vie  de  la  Vierge.  On 
dirait  qu’en  peignant  cette  nouvelle  série  de  scènes, 
L’artiste  s’est  proposé  de  i-eprésenter  l’idéal  de  l.i  vië 
des  teinnies;  pénétré  du  scnliiuent  des  mœtu-s 
,'illemandes,  il  a encadré  scs  sujets  dans  une  suite 
d'ititérieurs  charmants  où  l’oii  respire  toute  la 
destie  ettoute  la  saiiitetédes  babitudesdoiuosilqués, 
Vient  ensuite  une  quantité  assce  considérable  de' 
madones  formant  des  sujets  détachés.  l>es  unes  sont 
peintes  an  milieu  des  nuages  et  des  étoiles , aVant 
les  pieds  posés  sur  le  croissant  céleste , et  tenant 
dans  les  bras  l’enfantdivin  couronné)  celles-là  sont 
d’une  finesse  et  d’une  douceur  qui  n’ont  rien  à envier 
auK  belles  vierges  italiennes.  Il  y en  a d’autres  qui 
sont  représentées  sur  la  terre,  au  milieu  des  occupa^ 
tions  vulgaires  ) leur  tète,  couverte  dé  ce  loiml  man- 
teau dont  les  Ryeantins  enveloppaient  leurs  tigurea, 
n’a  aucun  signe  de  beauté)  et  offre,  au  contrairé, 
une  expression  de  mélancolie  commune)  l’cnFant 
n’<i  point  de  couronne;  ordinairement;  saint  Jo4' 
seph  est , non  loin  de  là,  courbé  sur  sa  pioche  ou 
sur  son  rabot.  Dans  la  même  année,  en  iôi4,  Al- 
brecht  Duerer  a peint  à la  fois  de  ces  belles  vierges 
rayonnantes  et  de  ces  madones  dont  la  maternité 
n’a  rien  qne  de  triste.  Celles-ci  sont  des  transforma- 
tions de  la  terrible  peintiwc  byzantine;  celies  là  sont 
des  imitations  du  ty(>egodiique,  modifié  par  la  lie- 
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naissance  italienne.  Ainsi  le  gi'and  artiste  glanait 
dans  l’iminense  passé  déjà  accumulé  derrière  lui,  ! 

Le  sentiment  de  la  douleur  éclate  aussi  au  plüs 
haut  point  dans  la  collection  des  gravures  dont  TA*- 
pocalypse  est  le  sujet.  Malheureusement  ces  ouvra- 
ges, qui  sont  les  essais  de  la' gravure  sur  bois  , ne 
sont  pas  asscB  purs  de  contours  pour  qu’on  puisse 
retrouver,  à travers  leur  voile  un  peu  nuageux,  toutè 
la  splendeur  de  la  pensée  du  maître.  Jusque  dans 
l’amour,  Albrechl  Duerer  a porté  la  même  expres- 
sion de  tristesse.  Il  a peint  deux  charmantes  reiï- 
contres  qui  sont  parmi  les  perles  de  son  ceuvrej 
mais  il  a mis  plus  de  larmes  que  de  sourire  dans  les 
yeux  de  ses  amants,  et,  derrière  eux,  il  a représenté 
la  Mort,  qui  compte  les  courtes. heures  de  leur  boi>- 
heur.  Dans  l'imiigination  d’Horace,  cette  antithèse 
prendrait  un  tour  voluptueux;  elle  est  sombre  dans 
le  dessin  d’Albrecht  Duerer. 
tr  Mais  est-il  rien  de  plus  lugubre  que  ces  fantaisies, 
»ûns  exemple,  par  lesquelles  le  maître  allemand 
a exprimé  les  émotions  les  plus  profondes  de 
son  Ame  ? Vous  connaissez  la  figure  robuste  de  la 
Mélancolie,  qui,  couronnée  de  fletirs  et  ployant 
dans  l’ombre  les  ailes  qui  lui  ont  été  données 
pour  s’envoler  vers  la  lumière,  semble  s’engrais- 
ser à plaisir  d’amertume  au  milieu  des  instruments 
dispersés  de  la  science  humaine,  et  lit , d’un  œil 
torve,  au  tnilien  d un  ciel  plein  d’eflrayants prodiges, 
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ienoni  du  mal  dont  elle  se  plaît  sans  cesse  à irriter 
l’aigreur.  Vous  n’avez  pu  regardi'r  sans  frémir  cette 
allégorie  de  /rt  Jalousie,  dont  le  liras  est  armé 
d’une  vigueur  .surnaturelle.  Vous  avez  admiré  ce  Ca- 
valier de  la  Mort,  qui , monté  sur  son  intrépide 
cheval,  marche  , avec  une  obstination  farouche , 
au  milieu  des  monstres  qui  menacent  sa  vie.  Dès 
long-temps  Aibrecht  Duerer  m’-avait  paru  révé- 
ler lui  même  dans  ces  gravures  l’iiistoire  de  sa  pro- 
pre ( xistence  et  le  secret  de  son  génie.  En  effet, 
le  portrait  <le  sa  femme,  qui  a été  reproduit,  d’a- 
près un  tableau  de  sa  main,  sur  le  revers  des  mé- 
dailles frappées  en  son  honneur,  rappelle  singuliè- 
rement les  traits  et  la  tournure  puissante  qu’il  a 
prêtés  au  génie  de  .la  Mélancolie,  et  à celui  de  la 
Jalousie.  On  pourrait  donc,  sans  une  grande  témé- 
rité, supposer ‘que  ces  deux  allégories  sont  une 
transformation  des  orages  qui,  au  dire  des  bio- 
graphes,  troublèrtnt  souvent  la  paix  de  son  foyer.  K 
Quant  au  Cavalier  île  la  Mort,  on  assure  qu’il 
représente  le  fameux  Franz  de  Seckingen,  ce  rival 
du  vieux  Oœtz,  qui  mit  au  service  du  luthéra- 
nisme les  deanières  traditions  de  la  chevalerie  er- 
rante; mais  ne  pourrait-on  pas  aussi  retrouver 
dans  son  profil  l’exagération  de  celui  qu’Albrecht 
Duerer  s'est  quelquefois  donné  lui-même,  et  sur- 
tout 1.1  trace  de  ces  assauts  intérieurs  de  la  douleur 
et  de  ces  luttes  ardentes  d’une  âme  défiée  par  le 
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sort,  qui  durent  abréger  les  jours  du  grand  artiste 
allemand.  • 

Un  portrait  de  Frédéric  le  Sage,  dont  la  protec- 
tion assura  la  liberté  des  réformateurs , un  portrait 
de  Philippe  Mélanchthon  , le  diacre  de  Luther,  un 
portrait  de  Wilibald  Pirkeymer,  autre  personnage 
protestant  de  l’intimité  du  peintre,  et  dont  on  a 
quelquefois  pris  la  figure  ébouriffée  pour  celle  de' 
Luther  lui-méme,  un  portrait  d’Érasme  qùi  pré- 
para la  réformatiun  et  qui  la  servit  sans  oser  la  pro- 
clamer, complètent  à peu  près  le  nombre  des  plan- 
ches qui  sont  conservées  au  cabinet  des  estampes 
dans  l’œuvre  d’Albrechl  Duerer.  Je  ne  vous  parle 
pas  des  gravures  qui  représentent  l’arc  de  triomphe 
de  l’empereur  Maximilien , le  char  de  triomphe  du 
même  prince,  et  celui  de  Charles-Quint.  Ces  pièces 
ont  la  réputation  d’être  le  chef-tl’œuvre  de  la  gra-  ' 
vure  sur  bois  ; mais  il  a été  prouvé  qu’elles  ne  sont . 
pas  de  la  main  d’Albrecht,  et  il  est  au  moins 
douteux  que  les  dessins  en  aient  été  entièrement 
fournis  par  lui. 

. Certes,  voilà  une  grande  quantité  décompositions 
remarquables.  Les  gravures  qui  les  ônt  popularisées, 
faites  au  temps  dlAlbrecht  Duerer,  quelques  unes 
par  lui-même,  portent  un  grand  cachet  de  vigueur 
et  d’originalité;  mais  elles  n’ont  pas  ces  variétés 
de  teintes  et  ce  fuyant  des  contours,  que  le  bu- 
rin sait  re|>roduire  aujourd’hui  qui  sont  iu- 
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dispensabtes  ]>our  faire  oonnaitre  tout  le  mérite  de 
la  jieinture  nllcinaiule.  Je  dirai  même  quelles  peu- 
vent donner  une  idée  entièrement  fausse  de  la  cou- 
leur d’Albrecht  Ducrer,  qui  s;>rait  plus  cliargêe  et 
plus  noire  que  celle  de  Rembrandt  si  on  s’en  rap 
portait  à leur  apparence , et  qui  est  au  contraire 
lumineuse,  claire  et  fine  à ravir. 

Dans  les  trésors  des  cathédi’ales  d’Aix-la-Cliapelle 
et  de  Cologne,  dans  la  plupart  des  galeries  de  la 
Belgique  et  de  l'Allemagne,  j’avais  déjé  vu  des 
pages  qui  avaient  peu  à [leu  modilié  mes  idées  sur 
Albrecht  Duerer.  ÎHulIe  part  je  n’ai  rien  aperçu  qui 
mît  son  génie  dans  tout  son  join*,  comme  fait  le 
tableau  devant  lequel  je  viens  tlp  passer  plusieurs 
heures.  Cette  composition  a pourtant  été  qaél- 
quefois  attribuée  à Grégoire  Peins  , qui  fut  Tèlève 
de  Hapbaél  après  avoir  été  celui  d’.Albreclit.  Jout 
eeque  je  pourrais  admettre  pour  accorder  quelqité 
ehose  à ce  doute  et  pour  réserver  néanmoins  la  |iart 
/égitime  du  génie , c’est  que  le  taldeau  du  musée 
d’Augshourg  aurait  en  effet  été  peint  par  Grégoire 
Peins  <l'aprt*s rtn  original  du  maître,  sons  ses  pro- 
pres yeux, avec  l’aide  de  scs  conseils  et  même  tic  son 
pinceau.  ’• 

Ce  chef-tfretivre  représente  un  cruciliement.  fe 
Christ,  élevé  en  croix,  occupe  le  milieu  de  la  page; 
le  bon  larron  et  le  mauvais  larron  sont  |ieints  sur 
les  volets.  Dans  ce  sujet  si  pathétique,  la  douleur 
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orfjtnairemeut  violente  tl’Albrccht  Duerer  devient 
tout  à la  fois  plus  majestueuse  et  plus  douce  ; par 
la  puissance  du  calme,  sous  les  formes  les  plus  bril- 
lantes, elle  s’élève  à un  idéal  qui  me  parait  être  le 
plus  Itaiit  ^4  le  plus  bel  effort  de  rancienite  école 
alleaiande. 

La  couleur  de  cette  peinture  est  d'une  fraîcheur 
adntirabic;  rien  n’égaie  son  éaiat  si  ce  n’eèt 
pfUt'i^re  l’infinie  et  pourtant  iiarnionieuso  va- 
riété des  tons.  La  partie  supérieure  est  jetée  dans 
l’ombre  cAtnine  si  le  ciel  s’attristait  de  l'agonie 
de  son  Dieu.  La  inmière  brille  au  contraire  sur  les 
hommes  assemblés  au  pied  de  la  croix,  qui  sont 
régénérés  par  le  sang  do  la  victime;  ce  parti  pris  a 
du  reste  fourni  au  peintre  un  moyen  ingénieux  pour 
représenter,  dans  le  haut  de  son  œuvre,  les  esprits 
invisibles  qui  viennent  assister  à cette  heure  solen- 
nelle, et  que  le  regard  ne  découvre  que  peu  à pet)', 
dans  les  ténèbres , pour  ainsi  dire,  par  l'effet  d'âne 
seconde  vup.  fit’il  me  fallait  essayer  de  caractériser 
d'une*  mahiérttk  plus  précise  la  couletir'de  cette 
page  i je  la  comparerata  au  coloris  de  Van-Ëyek 
et  d’HeiBÜDg,  dont  l’accord  dominant  se  compose 
des  nuances  diverses  de  la  pourpre.  Mais  elle  a 
moins  él’naiformité  et  cfnpprét  plus  de  ressourceè, 
plus  de  vie , pdus  de  chaleur  ; elle  rappelle  les  vi- 
site» qu'Albraeht  Diierara  faites  à Venise  aux  élèves 
de  Jmb  BeUûi. 
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composition  n’est  pas  moins  merveilleuse; 
l’intcrèt  est  distribué  dans  toutes  les  paiiies  .avec  un 
art  singulier.  Au  centre,  où  le  Christ  émeut  siiffîsam- 
inent  le  regard , le  peintre  n’a  placé , au-dessous  de 
. la  croix,  cpie  les  Juifs,  les  persécuteurs,  les  indiffé- 
y rents,  le  cbef  qui  donne  les  ordres  du  haut  de  son 
cheval,  trois  soldats  qui  jouent  aux  désla  tunique 
du  juste;  mais  dans  les  deux  volets',  sous  les 
larrons  qui  n'attirent  point  autant  l’attention,  il  a 
groupé  les  disciples  et  les  saintes  femmes  éplorées, 
pour  que  dans  toutes  les  parties  l’oeil  {>ùt  se  reposer 
sur  un  sujet  capable  d’émouvoir. 

Que  de  choses  à dire  sur  le  caractère  des  têtes  ! 
Quelle  grande  expression  dans  ces  figures  réduites 
au  tiers  du  lu  dimension  naturelle!  Il  y a,  sous 
le  bon  larron,  un  saint  Jean  plein  il’une  jeunesse 
nohlu  et  mélancolique  dans  laquelle  ou  sent,  avec 
toute  lu  douceurdes  peintres  italiens^  une  fierté  qui 
leur  était  incoutme.  A-côté  de  lui,  Madeleine  lève 
les  mains  vers  le  Sauveur;  elle  ne  tord  plus  ses  bras 
comme  dans  la  gravure  dont  je  vous  parlais  tont-à- 
l'beure  ; mais  l’élan  extatique  de  sa  douleur  est  su- 
blime. On  voit  l’àme  de  tous  les  autres  personnages 
à travers  l’immobile  transparence  tle  leur  masque. 
A côté  des  disciples  animés  parla  foi,  ou  accablés  par 
la  douleur , il  y a,  au  pied  de  la  croix , des  hommes 
qui  pensent;  on  lit  sur  leurs  visages  les  différents 
augures  que  leur  raison  tire  de  celte  grande  scène; 
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et  depuis  la  compassion  philosophique  jusqu’au 
scepticisme,  on  y distingue  une  suite  de  sentiments 
qu’on  ne  trouve  guère  dans  la  peinture  italienne. 
C’est  l’indépendance  de  l’esprit  germanique  qui  a 
produit  cet  admirable  résultat;  et  l’ami  de  Mé> 
lauchtliuii  s’y  montre  plus  audacieux  peut-être  que 
le  réformateur  lui>nième. 

Le  Christ  est  peint  sous  les  formes  que  la  tradi- 
tion a consacrées;  la  maigreur  de  son  corps  est 
un  peu  exagérée,  ainsi  qu’on  le  remarque  dans 
toutes  les  œuvres  d’Âlbrecbt  Duerer  ; les  anges  qui 
' planent  sur  la  croix  ont  des  chapes  d’une  couleur 
ardente  qui  se  fond,  par  un  effet  magique,  avec 
l’ombre  générale  du  ciel;  les  lignes  de  leur  groupe 
n sont  d'une  élégance  extrême.  Les  deux  larrons  sont 
deux  études  de  la  plus  parfaite  originalité.  Cette 
. cooiiaissanee^u tempérament qu’onappelle  physio- 
logie, et  dont  on  hiit  tant  de  cas  aujourd’hui , y est 
exprimée  d’une  manière  surprenante.  Le  bon 
larron  est  un  gros  homme  sanguin , qui  n’a  rien  de 
> pervers  au  £pnd,  mais  qui;  un  jour,  emporté 
par  une  humeur  violente, >a  fait  involontairement 
quelque  mauvais  coup.  Aussi  comprend-on  que 
l’ange  qui  lai  apparaît  fait  toute  justice  en  venant 
secourir  son  âme.  Le  mauvais- larron  est  au  con- 
traire un  homme  bilieux , délibérant  son  crime  à la 
lougue , et  l’aiguisant  dans  les  fureurs  de  ses  in- 
somnies;-celui-là  s’est  dépravé  lui -même  par  l’u- 
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de  sa  volonté  et  fl  n'ohtleinli'ft  pas  de  pârdoh. 
>-■1:  Voioi  line  idée  «nttrnoidinaire,  qui  serait  détes- 
table dans  un  peinire  médiocre  et  qui  est  admirable 
danÿ  Albrecht  Duerer  | Comment  vous  flgurez-votife 
que  l’ttrtiste  a représenté  la  damnation  du  ibauvais 
larron  ? Dana  les  nuages,  dont  la  -tête  <lu  méchant  est 
entourée,  volent  ces  insectes  et  ces  monstres,  sym- 
boles du  vice  et  de  la  honte,  qui  reparaissent  sou- 
ventdans  les  œuvres  du maitredeNuremberg.  Puis, 
au  milieu, de  leurs  troupes  imperceptibles,  en  regar- 
dant avec  une  grando  attention , on  découvre  une 
chimènr  infernale,  cramponnée  dans  les  élieveux 
hérissés  du  patient;  ce  démon  saisit  l’àme  qui  sort 
de  la  bouche,  sous  lo  forme  d’un  petit  spectre  hu- 
main et  qui  a encore  le  pied  pris  dans  les  lèvres. 
La  finesse  avec  laquelle  ces  détails  délicats  sont 
■ points,  et  l’ombre  où  ils  sont  jetés , leur  donnent 
l’apparence  fantasque  et  mystique  qirr  ]ieut  seule 
sauver  leur  étrangeté.  O motif  qui  est  conforme 
au  tour  ordinaire,  de  l’iinagiaation  d’Albrecht 
Duerer , jio  lui  appartientf^ias;  j’bn  oi  vu  le  germe 
dans  plusieurs  ])eiiitures  byzantines.  A Véione, 
dans  la  basilique  de  Saint-îéénon , on  conserve 
avoc  soin  des  portos  ciselées,  ouvrage  grossier  , 
mais  pourtant  précieux  de  l’art  du  xi^  siècle. 
Daii»-les  panneaux,  on  sont  représentés  les  faits 
de  rhistoire  sainte,  se  trouvent  -plusieurs  exor- 
-cismes,  et,  entre  autres p celui  cfune  jeune  fille, 
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qui  rend  ainsi  par  ia  bouche  un  petit  spectre 
humain  dont  le  pied  est  engagé  entre  les  deux 
lèvres.  Albrecht  Duerer  a passé  par  Vérone  en  allant 
k Venise  ; curieux  des  vieilles  choses,  sans  doute  il 
aura  visité  les  portes  de  bronze  de  Saint-Zénon,  et 
c’est  peut-être  à cette  oeuvre  informe  qu’il  aura 
emprunté  une  pensée  qui  convenait  si  bien  à son 
esprit.  ’ 

Je  sais  que  je  dois  trouver  à Munich  plusieurs* 
tableaux  de  cet  artiste.  Vienne  et  Nuremberg  en 
renferment  aussi  une  grande  quantité;  maîsjedoute 
qu’il  y de  plus  complets  et  de  plus  saisis- 

sîints  que  celui  que  je  viens  de  vous  décrire.  Main- 
tenant je  Comprends  les  éloges  de  Vasari,  qui,  bien 
qu’il  soit  Italien  k outrance , 'compare  le  génie 
d’Albrecht  Duerer  k ce  que  l’Italie  a 'produit 
de  plus  grand.  Quoiqjie  le  nioinent  ne  soit  pas 
venu  de  vous  dérouler  toutes  les  idées  que  ce 
tableau  m’a  suggérée^,  cependant  je  ne  peux  m’em- 
pêcher de  vous  laisser  entrevoir  quelques  unes  des 
perspectives  nouvelles  qu’il  m’a  découvertes.  L’art 
italien  etl’art  allemand  ont  une  source  commune 
dans  l’art  gothique;  tous  deux 'tributaires  de  la 
pensée  chrétienne,  iisconservèreht  des  points  nom- 
breux de  ressemblânce , tant  que  le  catholicisme 
régna  sans  contestation  dans  le  monde.  Aussi  esPbn 
étonné' de  la  fraternité  qiii  existé  entre  lés  peintres 
allemands  du  xiv'‘et  du  xv*  siècles  et 'ceux  que 
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l’Italie  produisit  à la  iiiêiue  époque.  La  Renaissance 
oflrit  à l’art  italien , avec  les  admirables  modèles 
«le  la  Grèce,  des  entraînements  qui  le  menèrent 
promptement  à la  perfection  , mais  qui  le  détour- 
nèrent de  son  origine.  L’art  allemand , éloigné  de 
la  terre  cla.ssique  où  IWntiquité  refleurissait,  fut 
plus  fidèle  à son  passé,  et  conserva  plus  de  carac- 
tère et  plus  lie  rudesse.  Mais  Albrecbt  Duerer 
essaya  île  rapprocher  l’école  natale  de  celles  qui 
dominaient  au-delà  des  monts.  Tandis  que  Luther 
séparait  pour  toujours  la  Germanie  de  Rome,  notre 
peintre  tendait,  au  contraire, à resserrer  le  lien  de 
leur  antique  alliance.  11  voulait  rècoucUier  les  pro- 
testants et  les  papistes,  les  Gibelins  et  lesGuelfes,  l’o- 
give et  le  plein  cintre.  C’était  l’idée  d’un  génie  élevé 
et  irun  grand  courage.  Mais  cet  effort  qui  enfanta 
de  très  beaux  ouvrages,  et  qui  suscita,  durant 
quelque  années,  des  artistes  éminents,  ne  laissa 
pas  de  traces  durables.  Lç.  moine  de  Wittem- 
berg  fut  plus  fort  que  le  maître  de  Nuremberg. 
11  est  à remarquer  que,  lorsque  l’ÂHemagne 
et  ritalie  interrompirent  leur  mutuel  échange,  l’une 
et  l’autre  virent  leur  gloire  décroître  rapidement. 
\ii  wii”  siècle,  l’Italie  est  livrée  aux  affectations 
de  l’Âlbane;  et,  en  môme  temps,  paraît  en  Hol- 
laiyje  une  espèce  d’art  exclusivement  protestant, 
qui  n'est  que  la  dégénérescence  et  la  miniature 
fardée  de  l’ancien  art  allemand.  , 
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‘ A cètédii  crucifiement  d’Albrecht  Diierer,  sont 
placés  deux  grands  tableaux  d’Holbein  qui  pour- 
raient fournir  la  matière  d’une  comparaison  cu- 
rieuse. Appartenant  à Augsbourg,  par  sa  naissance, 
par  sa  famille , par  ses  traditions , Holbein  est 
comme  Diierer,  un  rejeton  éloigné  des  écoles  de 
Cologne  et  de  Bruges;  c’est  d’elles  qu’il  tient  celle 
touche  scrupuleuse  et  cette  exacte  imitation  de  la 
réalité  que  personne  n’a  possédées  peut-être  autant 
que  lui.  11  peint  les  têtes  avec  une  finesse  et  une 
naïveté  charmantes;  il  excelle  à coii^^ser  un 
costume  élégant;  mais  il  manque  de  'piTtfondeur 
et  de  force.  Albrecht  Duerer  donne  aitssi  à toutes 
ses  peit)tures  cet  air  de  vérité  qui  est  nu  des  signés 
particuliers  de  l’école  allemande;  il  représente  la 
nature  sons  des  traits  quelquefois  offensants , 
jamais  indécis  et  superficiels.  L’ami  de  Mélanchthon 
peint  l’ànie  de  la  vérité;  celui  d’Erasme  s’arrêle  vo- 
lontiers  à l’épiderme.  Holl'ein  est  plus  jeune  qu’Al- 
brecht  Duererde  touteunegénération;  par sesarran- 
gements  q»ii  sontrégnlieés  et  parses  accessoires  qui 
sont  souvent ‘classiques  , il  témoigne  d’une  époque 
plus  avancée.  Efféctivement,  il  plonge  tout  entier 
dans  le  xvic  siècle;  Albrecht  Duerer,  au  contraire, 
né  en  1 4?  < > fut  formé  par  le  xv'.  Vous  voyez  où  j’en 
veux  venir;  on  a trop  vanté  le  xvi*  siècle  ani  dé- 
pens du  xve.  Souvenez-vous  que  les  artistes  qui  ont 
llustré  l’époque  de  Léon  X,  l'érugin,  Léonard, 
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Michel'Ange  et  Raphaël  luVinème , avaient  reçu 
l’empreinte  de  leur  génie  et  en  avaient  déjà  fourni 
les  preuves,  lorsque  Ja  première  heure  du  xvi«  siècle 
a sonné. 

I Je  no  dois  pas  passer  sous  silence  quelque* 
tableaux  il’uu  autre  aitiste  de  ce  pa>’s , Hans 
Burgkmayr.  Ou  a long-temps  penaé  qii’il  avait  été 
élève  d’Albrecbt  Duerer;  niais  il  paraît  ajourd’hui 
prouvé  qu’il  ne  fut  que  son  contemporain  et  son 
ami.  Il  a giavé  plusieurs  planches  qü’Albrecbt 
avait  dessinées , et  notamment  celles  du  char  de 
triomphede  l’empereur  Maximilien. Né  à Augsbourg 
eu  1473,  il  y mourut,  à ce  qu’on  croit,  en  iSôg* 
Sa  manière  est  tout  allemande  j il  rencontre  quel- 
quefois des  tètes  douées  d’énergie  ou  de  uiéditalion  ) 
mais  il  ne  sait  pas  tempérer  sa  dureté  et  sa  séche- 
resse. 

Pour  achever  de  vous  donner  une  idée  de  ce 
musée,  il  me  suffira  d’ajouter  qu’il  renferme  une 
assez  nombreuse  collection  de  tableaux  attribués  à 
des  maîtres  qui,  sans  doute,  les  renieraient,  alors 
même  qu’ils  les  auraient  vraiment  exécutés.  Je  veux 
excepter  toutefois  quelques  télés  de  Giorgione,  de 
Titien  et  de  Tintoret,  qui,  avec  les  fresques  dont  1* 
plupart  des  maisons  de  la  ville  sont  couvertes,  té- 
moignent encore  des  relations  qu'Augsbourg  entre- 
tenait avec  l’Italie,  au  temps  de  l’antique  prospérité 
de  son  commerce.  Il  ne  me  reste  plus  rien  à vous 
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(lire  «aujourd'hui,  sinon  que  je  vais  me  hâter  d’arri- 
ver à Municli.  J’ai  essayé  de  vous  faire  lier  connais- 
sanceave'c  le  plus  grand  peintre  et  avec  le  plus  grand 
sculpteur  que  l’Allemagne  ait  produits.  Tous  deux, 
ils  étaient  de  Nuremberg,  où  l’art  allemand  avait 
établi  son  foyer  au  xv®  et  au  xvi'  siècle.  De  nos 
jours  , la  Bavière  a enveloppé  la  Franconie  dans  ses 
frontières;  mais  on  dirait  qu’en  mettant  la  main  sur 
Nuremberg  , Munich  a senti  se  réveiller  l’étincelle 
étoufFée  sous  les  ruines  de  la  yieille  cité  impériale, 
et  qu’elle  a reçu  le  feu  sacré  dans  son  propre  sein. 
Allons  donc  voir  ce  que  font  les  héritiers  d’Al- 
breclit  Duereret  d’Adam  Kraft. 
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Au  milieu  des  interminables  plaines  de  la  Bavière, 
s'élève , sur  un  petit  mai»elon , le  village  de  Tachaii. 
Du  haut  de  cette  éminence,  par  le  temps  le  plus  . 
beau  du  monde , j’ai  découvert , au  midi , la  chaîne 
des  montagnes  du  Tyrol , noyées  dans  un  lointain 
océan  de  lumière  ; j’ai  salué  ces  Alpes  glorieuses 
avec  une  ivresse  de  cœur  dans  laquelle  votre  so«i- 
I.  4 
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venir  était  mêlé.  Puis,  toiit-à-coiip,  en  redescendant 
l’autre  pente  de  la  colline,  j’ai  aperçu  , à l’extrémité 
d’une  plaine  non  moins  vaste  (jne  celle  que  je  ve- 
nais de  parcourir,  de  grands  plans  de  constructions 
et  d’immenses  parallélogrammes  de  bâtisses  inache- 
vées. C’était  Munich , dont  j’étais  encore  séparé  par 
une  distance  de  quatre  lieues.  IJans  ce  rapide  in- 
stant, il  m’a  semblé  voir  un  de  ces  profils  de  ville 
grecque,  que  les  voyageurs  des  siècles  passés  ont 
quelquefois  retrouvés  au  milieu  des  déserts  de  l’O- 
rient. Avant  que  je  fusse-flrrivé  au  bas  de  la  rampe, 
le  mirage  avait  disparu.  Je  me  suis  enfonce  sous 
une  longue  et  tortueuse  avenue , dont  les  grands 
arbres  ont  tout  dérobé  à mes  regards  ; et  ce  n’est 
qu’au  bout  de  deux  heures  que  j’ai  revu  Munich, 
en  y entrant.  , 

Lepremiercxamenn’a  point  entièrement  démenti 
l’idée  que  j’avais  prise  du  haut  de  la  colline  de 
Tachau.  Les  souvenirs  del’Italie  et  de  laGrèce  m’ont 
d’abord  frappé  dans  cette  ville  où  je  m’étais  attendu 
à ne  rencontrer  que  ceux  de  Bruges  et  de  Cologne.' 
Je  cherchais  des  yeiuc  l’horkon  pour  savoir  » j’é- 
,tais  vraiment  a»  nord  ou^U4uidi  des  Alpes;  et  je 
me  fîgiu  ais  le  génie  d’Aibreoht  Duerer  descendant, 
lesoir,  sur  Munich , et  faisant  de  longues<et  anaèrefe 
méditations  sur  l’invasion  4e  cet  art  italieu,  au- 
quel il  avait  voulu  autrefois  frayer  le  pa^ge  des 
montsl  , ... 
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Il  est  rare,  loi-squ’on  entre  dans  une  v3le,  que 
le  regard  ne  rencontre  pas  quelcpie  fait  ca^actéf»- 
tique,q^H  vous  mette  en  rap|X)rtavec  le  démon  fa- 
milier du  lieu.  Je  me  souviens  qu’en  arrisTmt  ü 
Londres  , ayant  déljarqiié  dans  la  Cité,  je  fus  s*a»i 
du  triste  as|>ect  de  tous  ces  hommes  noirs  et  <î1en- 
ciesiK  qui  s’écoulaient  rapidement , et  de  cespetHeS 
babitations  soinbri's  et  non  moins  taciturnes  que 
la  fouie  qui  les  coudoyait.  Tous  les  babits  élÈrien* 
botJtoniics , tontes  les  portes  étaient  doses  ; leetnaU 
sons  avaient  l’air  d’autant  de'boki  s dans  lesqudles 
c4»»cun  avait  placé  sou  égoisïMc  sous  la  protection 
des  verroux  et  des  cadenas.  Tout-à-coup  un  v4eil<. 
lard  frappe  à la  .porte  d une  de  ces  prisons.  <Jui 
J’o.irrrit?  Ce  fut  une  cbarmante  enfant  dont  les  botv 
des  blondes , dont  les  rubans  bleus,  dont  la  robe 
blanche,  dont  les  lc\Tes  roses  et  fraîches  sonrtaient 
mr  ie  seuil  de  la  vie  privée , et  en  révélaient  lé 
■càarnie  intérieur.  Dans  ce  oonti  aste  était  tout  te 
«Tstèrede  la  vie  anglaise. 

Eh  bien  ! savez-romsce  qiw  j’,7i  aperçu  en  entr«m 
à Mtmicb?  Les  ruestn’oirt  offrit  d’abord  une  64e 
régnlièpe  de  jolies  maisons  l>it«n  blanches  et  bien 
propi  es,  précédées.et  souvent  séparées  par  de  petite 
jardins.  Mais  déjà  les  fenêtres,  au  lieu  dVtre  cariées, 
présentaient  le  plein  cmtrelatin;  et  la  porte,  tm  iieii 
■doccuper  te  ceoti>e  delà  façade,  était ouverte^sous 
ces  petites  terrasses  latérales  qui  rappdtent  tes  bi- 
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bitatioiis  italiennes.  Dans  la  plus  mmiiine  de  ces 
jeunes  maisons,  j’ai  entrevu  un  sculpteur  qui  tra- 
vaillait devant  les  fenêtres  ouvertes  du  rez-de-chaus- 
sée. Il  venait  de  rajuster  le  bras  d’une  statue  mu- 
tilée , et  il  passait , par  - dessus  sa  soudure  , une 
couche  de  plâtre  frais.  Les  rayons  de  la  lumière 
qui  déclinait  se  jouaient  dans  les  angles  de  sa  rude 
figure,  avec  l’ombre  de  sa  chevelure  en  désordre; 
et,  en  vérité , il  me  semblait  voir  un  contemporain 
d’Albrecht  Duerer,  condamne  à restaurer  les  sta- 
tues de  quelque  jardin  de  Rome. 

Cette  impression  s’est,  malgré  moi , gravée  dans 
mon  esprit;  et  tout  ce  que  j’ai  vu,  depuis  le  peu  de 
jours  que  je  suis  arrivé  à Munich,  ne  l’a  point  com- 
plètement effacée.  Cependant,  je  vous  l’avouerai, 
je  suis  revenu  du  désappointement  qui  m’avait  tout 
d’abord  empêché  de  saisir  les  rapports  de  ces  im- 
portations italiennes  avec  le  lieu  qu’elles  ornent  et 
avec  l’ancien  art  allemaiid  dont  j’ai  essayé  de  vtws 
donner  une  connaissance  préliminaire.  La  vivacitt* 
même  de  mon  premier  étonnement  in’a  jeté  dans 
des  reclierchcs  qui,  je  l’espère,  ne  seront  pas  sté- 
riles. Déjà  familiarisé  avec  les  constructions  de 
Munich,  j’en  trouve  le  plan  vaste,  l'aspect  impo- 
sant; sous  la  forme  de  l’iniitation,  bien  souvent 
j’ai  distingué  une  pensée  juste  et  originale.  Je  vous 
initierai  successivement  à tous  ces  travaux;  au- 
jourd'hui, je  me  bornerai  à vous  tracer  la  carte  du 
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pays,tlans  lequel  nous  pourrons  ensuite  nous  pro- 
mener à l’aise. 

Munich  est  bâtie  en  rase  campagne,  sur  la  rive 
gauche  de  l lsar,  petite  rivière  qui  coule  du  midi 
au  nord,  et  qui,  sortie  du  pied  des  Alpes  tyro- 
liennes, vase  jeter  dans  le  Danube  entre  Ratisbonne 
et  Passaw.  Ce  n’est  pas  une  de  ces  eaux  claires  et 
tranquilles  dans  lesquelles  les  villes  aiment  à baigner 
leurs  pieds;  grossi  par  les  continuels  orages  qui 
éclatent  dans  les  montagnes,  ce  torrent  ravage  les 
plaines  qu’il  arrose.  Aussi  a-t-on  eu  soin  de  le  tenir 
à distance  de  la  ville,  et  d’enfermer  dans  de  hautes 
digues  le  large  lit  dans  lequel  il  se  déplace  sans  cesse. 
Un  canal  conduit  ses  flots  sous  la  partie  des  rem- 
parts qui  subsisté  encore. 

Le  nom  de  Munich  (en  allemand  München  ) in- 
dique suffisamment  qu’un  couvent  de  moines  s’é- 
levait autrefois  à la  place  de  la  ville.  Il  n’est  question 
de  celle-ci  que  dans  les  commencements  du  xii'  siè- 
cle. Un  pont  jeté  sur  l’Isar  et  un  magasin  de  sel 
fondé  à quelque  distance  lui  donnèrent  naissance. 
Munich , malgré  son  prodigieux  accroissement , a 
conservé  la  figure  que  son  origine  lui  avait  impri- 
mée. Une  longue  rue,  qui  va  de  l’orient  à l’occident, 
dans  la  direction  du  pont  de  l’Isar,  rencontre  une 
autre  rue  qui  descend  du  midi  au  nord.  A leur  point 
d’intersection  se  trouve  la  place  Schrann  , tout  en- 
tourée de  vieilles  arcades , qui  parlent  encore  du 
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marobé  par  où  couiine»»^a  la  protipérité  de  M\inich. 

Dans  les  premières  années  du  xiv'  siècle,  le  duc 
Louiii,  qui  fut  élu  empereur  d’Allemagne  sous  le 
nom  de  Louis  IV  le  Uuforois,  profila  de  sa  haute 
fortune  pour  emhellir  la  ville  où  son  aïeul  avait 
établi  sa  résidence;  il  donna  à Munich  la  figure  d’une 
petit  cercle  , dont  la  place  Sclirann  était  le  centre. 
Un  de  ses  successeurs,  le  duc  Sigisuiond,  qui 
vivait  à la  fin  du  xv' siècle,  fit  construire  la  ca- 
thédrale, à l’ouest  de  la  place  Schrann.  Il  n’y  dé- 
pensa pas  grand  temps,  ni  sans  doute  beaucoup 
d’argent.  Ce  temple,  terminé  en  vingt  ans,  est 
tout  en  briques,  de|iuis  le  portail  jusqu’au  chevet, 
et  nu  de  la  tête  aux  jiieds.  Il  présente  une  masse  in- 
forme, dont  ses  deux  tourelles  ne  servent  qu’à 
augmenter  la  lourdeur.  En  voyant  oet  édifice, 
je  me  suis  sérieusement  demandé  si  le  pays  qui 
l’a  produit  n’avait  pas  quelque  originel  et  incor- 
rigible défaut  de  goût.  L’intérieur  n’est  pas  plus 
correct.  Ses  trois  nefs  sont  trop  resserrées,  et 
ses  trente  lenêtixîs  sont  d’une  étroitesse  que  leur 
hauteur  fait  encore  ressoriir.  Cependant  on  trouve 
dans  ce  vaisseau  des  vitraux  curieux , quelques 
fiéres  mines  de  chevaliers  sctdptées  sur  des  tombes 
gothiques  de  marbre  rouge,  et,  dans  le  choeur,  un 
vaste  monument  funéraire  en  maibre  noir,  accom- 
pagné de  grandes  figures  de  bronze,  qui  fut  élevé 
h la  mémoire  de  l’empereur  Louis  IV  par  l’électeur 
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Maxim\lie« , l’un  des  pUis  illustres  rçjçto^s  dç  sa 
race. 

Pendant  le  x'i' siècle,  Muuiçl<  s’agrandit  pour 
recevoir,  des  liotes  noiivçaiix  que  la  polilique  de  la 
maison  de  Pavière  h|i  iniposa.  Le  IiUliéranisme  avait 
pris  naissance  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  cllPî  ÇÇ&’ 
peiiplc;^  du  HaiA?qui,  depuis  Herman  et  Wili-tvind» 
semblent  çliargés  papüieu  de  prQ(este|- contre  toutes 
les  domin,ations  absolpes.  RJajs  le  in'di  de  l’Allema- 
gne,  pln^j^troiteinent  encUainç  {.ortnne 
pereufs  , lutta  , dès  Icÿ  coinmcncements  , çontl^ 
l’invasion  de  l’esprit  saxon,  et  s’engagea  à maintenir 
les  traditions  religieuses  qui  garantissaient  l’nnité 
de  l’empire.  .Aussi  les  alliés  de  la  maison  d’Autriçhfi 
accueillirent-ils  a\Tc  le  plus  vif  empressement  les 
jésuites  qui  venaient  olfrir  an  catholicisme  le  §e- 
çoqrsde  leur  ferveur  et  de  leur  organisjtlion  toiite 
puissante,  Guillaume  l",  duc  de  Bavière,  se  hâta 
de  leur  donner  un  établissement  à Jngol.stadt; 
bert  III,  son  fds,  les  appela  à Munich;  le  (ils  d^ 
çelui-ci,  Gnillaunie  H,  leur  éleva  dans  sa  capitale 
une  immense  et  magnifique  demeure.  H la  fit  epp^ 
slruire  vers  le  couebant,  derrière  la  cathédrale; 
pourraieuKténjpignerderinqaortancequ’il  attachait 
à cette  riche  fondation,  i|  bâtit  son  propre  pa|ai$ 
derrière  celui  des  jésuites,  et  lia  l’un  à 1 aptre  paf, 
une  communication  particulière.  (Quoique  terminés 
avant  la  iin  du  xvi'  siècle , ces  édihees  n’PPt  ap- 
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cime  des  qualités  supérieures  qui  distinguent  les 
œuvres  de  cette  grande  époque;  ils  n’annoncent 
par  aucun  côté  ce  culte  éminent  des  arts  qui , de 
nos  jours,  a attire  l’attention  de  l’Europe  sur  la  ca- 
pitale (le  la  Havière;  il  y a,  au  contraire,  dans  l’en- 
tassement confus  de  toutes  les  masses  dont -ils  se 
composent,  cette  pesanteur  indigène  que  je  vous 
ai  déjà  signalée  dans  la  cathédrale.  I /église  des  jé- 
suites , qui  est  sous  l’invocation  de  saint  Michel , 
mérite  seule  une  exception  ; sa  voûte  unique  est 
d’un  jet  assez  audacieux;  qitant  à la  haute  muraille 
qui  lui  sert  de  façade  et  qui  est  décorée  des  statues 
des  grands  princes  du  saint  empire  romain,  die  est 
réellement  plus  étrange  qu’élégante. 

Ces  constructions  considérables  forcèrent  les  rem- 
parts de  Munich  à s’écarter,  et  à enfler  leur  arc  vers 
le  couchant.  Ce  fut  le  fils  de  Guillaume  II,  l’électeur 
Maximilien , qui  acheva  de  préciser  leur  courbe 
nouvelle,  et  qui  ferma  le  cercle  dans  lequel  la  ville 
a été  resserrée  jusqu’au  commencement  de  notre 
siècle.  Ce  prince,  qui  ouvrit  avec  éclat  la  guerre  de 
Trente-Ans  et  qui  eut  le  bonheur,  rare  parmi  ses 
contempor.iins , de  lui  survivre,  recueillit  les  fruits 
de  la  politique  de  sa  famille  : il  obtint  de  l’Autriche, 
qu’il  défendit , la  dignité  électorale , et  de  la  France, 
qu’il  ménagea,  l’agrandissement  de  ses  états.  Il  fraya 
glorieusement  à la  Bavière  le  chemin  des  grandeurs 
auxquelles  elle  est  jiarveniie  depuis  lors.  Voulant 
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donc  se  faire  un  palais  tfigne  cio  sa  fortune  et  de  l’a- 
venir qu’il  rêvait  pour  sa  race,  il  le  bâtit  au  nord  de 
la  ville,  dans  un  emplacement  où  il  n’était  gêné  par 
aucun  obstacle.  Ce  monument,  qui  a été  regardé 
comme  une  clos  merveilles  du  xvii' siècle,  inaugura 
le  goût’des  arts  à Munich.  Il  est  encore  aujourd’hui 
la  résidence  des  souverains  de  la  Bavière  ; mais  il 
s’est  fait,  selon  les  temps,  bien  des  changements 
au  dedans  et  au  dehors  de  ses  murs. 

Jusqu’à  cette  époque,  c’est  toujours  la  place 
Schrann  qui  a été  le  centre  de  Munich.  La  popula- 
tion s’eât  assise  autour  de  ce  marché,  d’abord  à l’é- 
troit , de  manière  à ne  pas  dépasser  le  rayon  de  la 
cathédrale;  puis  elle  s’est  élancée  plus  avant,  et  elle 
a atteint  jusqu’aux  constructions  des  princes  du 
Kvi®  et  du  XVII* siècle;  elle  s’est  ainsi  éparpillée  dans 
qiiatre'direcfions  : à l’orient,  vers  Ilsar,  sur  la  route 
de  r.\utriche;  au  midi , vers  le  village  deSendling, 
sur  le  chemin  du  Tyrol;  au  couchant,  à l’entour  du 
collège  des  jésuites  et  du  palais  de  Guillaume  II; 
au  nord,  du  côté  de  la  résidence  de  Maximilien. 
Telle  était  la  capitale  des  ducs  de  Bavière;  en  por- 
tant son  palaisaii  nord  , Maximilien  prépara,  à son 
insu,  lesprojefsquiont  été  exécutés  de  notre  temps. 
Aujourd’hui  la  capitale  des  rois  de  Bavière  a deux 
centres  ; la  place  Schrann  est  encore  le  pivot  de  l’an- 
cienne ville;  mais  parle  palais  du  vieil  électeur  passe 
I axe  d’une  ville  nouvelle.  Vous  savez  de  la  première 
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tout  ce  qii’on  on  peut  dire;  c'est  de  la  seconde  que 
je,vpus  parlerai  tk*sorinais. 

I.A  révolution,  qui  a renversé  un  trône  eiiFr^mce, 
enaélevé  un  en  Bavière  j en  i8n5,  le  duc  ÎMaximilieri- 
Josppli  reçut  le  titre  de  roi  après  cire  entré  dans 
notre  alliance.  Alors  s'ouvrit^ po,ur  Alunicb  l’épo- 
que de  ses  plus  hautes  splendeurs.  Des  bâti- 
ments nombreux  commencèrent  à sortir  de  terre , 
et  investirent  bien  vite  le  palais  des  souverains , 
qui  était  resté  si  long-temps  isolé  à l’extrémité  de 
la  ville.  Devant  sa  façade  occidentale,  à l’en» 
droit  qu’encombraient  encore,  il  y a quelques  an- 
nées, les  débris  des  fortifications  de  la  guerre  dç 
Trente-Ans,  se  rencontrent  aujourd’hui  la  rue  de 
Brienne  et  la  me  Louis,  qui  n’ont  rien  à envier  au 
luxe  des  plus  belles  capitales.  Dans  le  vaste  carré 
déterminé  par  ces  deux  rues,  s’étend  le  faubourg 
Maximilien,  Ce  faubourg,  c’est  une  ville. 

Cette  ville  a enveloppé  au  midi  les  remparts  de 
Guillaume  II,  en  laissant,  à la  place  de  leurs  fossés, 
un  magnifique  boulevart  qui  imite  la  courbe  de  ceux 
de  Paris;  au  couchant,  elle  accompagne  fort  au 
loiiila  route  d’Augsbourg;  au  nord  , elle  renfermç 
celle  de  Nuremberg  entre  deux  baies  de  monuments 
remarquables.  L’ensemble  de  cette  construction  est 
plein  de  grandeur  ; chacune  de  ses  rues  tirées  au  cor- 
deau, chacun  de  scs  carrefoui’s,  chacun  de  ses  an- 
gles a quelque  curiosité  à vous  off  rir.  Dans  la  rue  de 
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Brienne  s’élève  un  obélisque  de  bronze,  à l’honneur 
des  Bavarois  qui  sont  morts  dans  les  rangs  de  l’ar- 
mée française  , au  milieu  des  neiges  de  la  Russie; 
puis,  plus  loin  encore , la  Glyptotlièque,  charmant 
ten>ple  grec  qui  renferme  les  fameux  marbres  d’É- 
gine;  et,  vis-îà-vis  la  Glyptolhèque,  la  basilique  de 
Saint-Boniface,où  l’art  essaie  de  renouveler  les  for- 
mes les  j)Ius  antiques  de  la  foi  romaine.  Dans  la  rue 
Louis  on  trouve  la  Bibliothèque,  l’Institut  des  aveu- 
gles, rUniversité,  le  Séminaire,  édifices  qui  rappel- 
lent différentes  é|)0<iues  de  l'architecture  italienne 
du  Moyeu-Age,  et  dont  l'église  Saint-Louis  forme 
comme  l’abrégé  et  le  centre.  Dans  l’espace  que  ces 
deux  rues  comprennent,  on  rencontre  la  Pinaco- 
thèque, l’uue.des  plus  précieuses  galeries  du  monde  ; 
le  palais  d’Eugène  Beauharnais,  qui  renferme,  avec 
de  grands  souvenirs,  une  collection  magnifique  ; le 
palais  du  duc  Max  de  Birckenfeld,  orné  par  des 
mains  vraiment  inspirées. 

Toutes  ces  rues  et  tout  ce  luxe  ne  ressemblent 
à rien  de  ce  qui  se  fait  aujourd’hui  dans  le  reste 
de  l’Europe.  On  n’a  jamais  réuni  sur  un  même 
lieu  tant  de  réguLirité  et  tant  de  variété  à la  fois. 
L’imitation  italienne  n’a  |»oint  ici  le  caractère 
absolu  et  monotone  qu’elle  a eu  en  France  pendant 
deux  siècles.  Des  époques  fort  différentes  du  génie 
ultramontain  y sont  reproduites  et  cultivées;  elles 
laissent  aux  autres  écoles,  même  à celles  de  l’Allema- 
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gne,  im«‘ place,  circonscrite  peut-être,  niais  hono- 
rable. Puis,  à côté  d’mi  inoimment,  ou  trouve  un 
jardin,  auprès  d’un  grand  palais , une  petite  maison 
ravissante.  Tout  s’entremêle;  mais  rien  n’est  exempt 
de  soin  et  trétude;  il  y a un  certain  air  architectural 
qui  rassemble  et  fond  les  divei-sités;  partout  on 
trouve,  sinon  l’art  lui-même,  au  moins  son  inlliience 
et  sa  trace.  Et,  enfin,  ce  dont  j’enrage  et  je  jouis  à la 
fois , aucun  des  édifices  dont  je  viens  de  vous  parler 
n’est  achevé.  Non  , ia  Glyptothéque  elle-même,  qui 
a été  commencée  la  première,  n’est  point  terminée; 
ses  niches  extérieures  attendent  encore  leurs  statues. 
La  basilique  Saint-Boniface  n’est  pas  encore  cou- 
verte. La  Pinacothèque  n’a  fias  encore  reçu  le  tiers 
de  sa  décoration.  I.a  Bibliothèque  n’a  pas  encore 
reçu  ses  livres.  On  n’a  encore  posé  ni  la  corniche  du 
.Séminaire  ni  celle  de  l’Université.  On  n’a  pas  encore 
recrépi  les  piliers  de  .Saint-l.ouis  Bien  plus,  le  croi- 
riez-vous? le  palais  du  roi  qui  a fondé  tous  ces  mo- 
numents n’a  pas  encore  ses  grandes  salles  de  récep- 
tion. La  nouvelle  Munich  ne  sera  sans  doute  com- 
plètement bâtie  que  dans  dix  ans.  Eh  bien  ! je 
me  plais  cependant  à errer  , tout  le  long  du  jour,  à 
travers  scs  constructions  inachevées  ; il  y a par- 
tout tant  d’ardeur,  de  hâte  et  de  travail  ! Tous  les 
arts  sont  occupés  ensemble  ; avant  que  l’architecte 
ait  posé  le  toit  d’une  église,  le  peintre  peint  déjà 
à fresque  la  muraille  et  le  sculpteur  décore  le  pêri- 
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stjl{e.r4c  Ne  pensez,  pas  que  rien  soit  né- 

gligé ou  traité  accessoirement  -,  ces  artistesallemands 
arrivent  à la  besogne  avec  le^urs  idées  toutes  faites , 
avec  leurSi  opinions  arrêtées  et  inébranlables.  Vous 
leur  donnez  une  église  tout  entière  àpeindre,  depuis 
le  haut  jusqu’en  bas  ; incontinent  ils  commencent  à 
la  porte,  et  ne  s’arrêtent  que  lorsqu’ils  ont  terminé  la 
4ponpoie  du  chœur.  La  science  les  a prémunis;  elle 
ne. les  abandonne  pas  un  instant;  mais  la  jeunesse 
aussi  les  soutient  et  les  presse  de  ses  aiguillons.  La 
jeunesse  et  la  science,  beaucoup  de  ré^j^on,  beau- 
coup d’activité,  des  théories  diverse  appliquées 
tftle.pt,  l’imitation  du  pa^,  le  mouvement  du 
présent. , toutes  1^  idées  anciennes , leur  air  tout 
nouveau  , voilà  ce  qui  me  charme  à Munich. 

Mais  je  ne  vous  ai  pas  parlé  du  lieu  le  plus  agréa- 
ble de  cette  ville  nouvelle  dont  la  Résidence  est 
le  centre:  au  nord  du  palais,  le  long  de,  la  rue 
JLouis  , et  bien  au-dela  , s’étend  un  jardin  anglais , 
tout  rempli  d’ombrages  et  d©  rêveries.  Les  eaux 
détournées  de  l’hèar  vieiujent  d’assez  loin  par 
plusiers  canaux  ; elle.s  coulent  à plein  Iwixl  au  mi- 
lieu des  pelouses  vertes  „ se  divisent , se  ralen- 
. tissent,  décrivent  des  courbes  sous  le  clair-obscur 
.des  taillis,  se  rejoignent  sous  des  ponts  découverts, 
se  précipitent  sur  des  rochers  , au  pied  d’niie  ca- 
bane, tournent  le  flanc  d’une  montagne,  s’étendent 
encore  dans  la  plaine,  y forment  un  lac  semé  d’iles 
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et  de  bateaux , et  ne  sortent  de  ccl  endroit  enchan^ 
qii’aprcs  s’ëtre  promenées,  {Kwiant  piuseTunelieut^ 
à travers  les  allées  tortueuses  où  elles  entretiennent 
une  étemelle  fraîcheur.  Ce  parc  qui  côtoie  la  ville 
est  ouvert  à tout  le  monde.  A l’entrée  est  une  petite 
statue  de  mart>re  d’nn  joli  IravaÜ,  sur  Je  boijH 
cher  de  laquelleest  écrite  une  inscrijrtion  qui  krvite 
à jouir  tle  la  nature  sans  smiei , et  dont  le  premier 
mot  est  Marmios.  Harmim  est  de\«en«  le  nom  defe 
statue  ; quand  tiens  amis  veulent  se  retrmi ver,  ils 
se  ■dwMient  remlez-vous  an  Uurmtns.  C'est  nn  nom 
tjn’on  entend  sonveii  t prononcer  à ftltinidi.  Je  veux 
vous  dire  aussi  celui  de  l’artiste  qui  a fait  cette  sta- 
Iwe  , parce  que  je  vous  p.arierai  souvent  de  son  fils 
qui  est  «n  des  jdiis  gramls  arlistes  de  l’Europe 
teutdn  Haimlci  s’appeltefichwambaler. 

Qnand  j’ai  passé  tout  le  jour  à visiter  les  mon«~ 
menfs,  les  peintures  et  les  statnes  delà  viHe,lesoir 
qe  vient  me  promener  an  jaidin  anglais.  Les  iboo> 
«létes  iamiUes  que  je  condoie  ne  font  colère  plus  de 
daruit  que  le  flot  qui  balance  les  marguerites  an 
bord  des  pckMTSes.  Je  dértde  volontiers  mes  idées 
d travers  les  interminables  l'cphs  des  seiitier*; 
j’évoque,  soaw  leurs  omfai'es  propices,  le  fan- 
tôme de  f Allemagne.  Mes  yeirx  remlent  compte  è 
monesprhde  ce  qu’ils  ont  vu  dans  la  journée.  Ab! 
plus  souvent,  plus  souvent  encore,  je  reportema 
pensée  aux  jours  tranquiUes-de  «la  vie  ; jesuppriaae 
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la  distance  qui  nous  sépare,  je  crois  vous  voir  glis- 
ser au  détour  de  l’allée , amis  heureux!  Je  me  hâte, 
je  vous  rejoins,  je  vous  parle;  je  retrempe  au  feu 
divin  de  vos  âmes  mon  goût  parfois  déconcerté;  je 
cherche  avec  vous,  dans  une  communication  silen- 
cieuse, la  cause  et  le  but  de  toutes  les  œuvres  qui 
ont  dévoré  ma  journée.  Savez-vous,  dites-moi , 
pourquoi  l’imitation  est  le  caractère  dominant  des 
monuments  de  Munich?  La  ville  ici  n’existe  point  par 
elle-même  ; créée  par  le  palais,  c’est  en  lui  que  se 
peut  trouver  le  secret  de  la  forme  qu’elle  a prise.  Je 
retournerai  donc  au  palais  demain;  puis,  le  soir  , 
j’en  reviendrai  causer  avec  vous.  Nous  nous  retrou- 
verons au  Harmlos. 
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En  descendant  de  ta  place  Scfarann  à la  nie 
I^uw,  on  trouve,  dans  la  rue  Schwabing,  l’dü- 
cienne  façade  du  palais  de  l’électeur  Maximilien. 
C’est  une  haute  muraille  grise  qui  porte  la  trace 
presque  insaisissable  de  quelques  fresques  efkcécs  ; 
elle  est  percée  de  deux  rangs  de  grandes  fenêtres 
sons  encadreinents,  dont  la  nudité  ajoute  à'1!É'  sé- 
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vérité  de  l’édifice.  Elle  a deux  entrées  princi- 
pales; ses  deux  portails  en  marbre  rouge  affectent 
les  formes  les  plus  énergiques  de  la  Renaissance  ; 
ils  sont  ornés  de  figures  de  bronze,  dont  la 
couleur  se  marie  admirablement  avec  les  reflets 
&uves  du  marbre,  et  qui  représentent  des  lions 
portant  des  armoiries , des  allégories  de  la  Sagesse 
et  de  la  Justice , du  Courage  et  de  la  Modération. 
Mais,  au  milieu  deTédiflcc,  entre  les  deux  portails, 
et  plus  haut  que  leurs  grandes  ouvertures , s’élève 
une  vaste  niche  également  en  marbre  rouge  ; dans 
cette  niche  est  une  statue  en  bronze  de  la  Vierge  , 
aux  pieds  de  laquelle  une  lampe  brûle  sans  cesse 
comme  devant  un  autel. 

L’histoire  de  l’électeur  Maximilien  est  écrite  en  * 
vivants  caractères  sur  cette  austère  façade  , dont  il 
avait  lui-même  tracé  le  plan.  La  Bavière  est  un  pays 
catholique  ; mais  ses  princes  ont  presque  toujours 
été  plus  catholiques  qu’elle.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
Guillaume  II  avait  bâti  un  palais  aux  jésuites  , eî 
le  sien  derrière  le  leur.  Non  content  de  cette  oeuvre 
pie , et  de  toutes  les  autres  qu’il  fit  encore , ce 
prince  abdiqua,  et  remit  à son  fils  la  couronne 
ducale,  pour  pouvoir  s’adonner  tout  entier  à la 
religion.  Par  penchant  et  par  ambition  , Maximi- 
lien fut  le  continuateur  de  .son  père.  Élevé  à l’u- 
niversité d’Ingolstadt  avec  l’archiduc  Ferdinand, 
à qui  il  devait  plus  tard  donner  et  conserver 
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l’empire , il  fit,  au  sortir  de  ses  études  , un  voyage 
à la  cour  d’Autriche,  avec  laquelle  il  noua  dès 
lors  d’étroites  relations  ; puis  il  descendit  en' 
Italie.  Il  passa  plusieurs  années  dans  ce  pays , où 
les  merveilles  s’accumulaient  depuis  des  siècles,* 
et  qui  produisait  encore  alors  de  grands  artistes.' 
Il  ne  se  contenta  point  d’admirer  leurs  œuvres,  il 
les  étudia.  Il  se  passionna  surtout  pour  l’architec- 
ture, qui  venait  de  jeter  tant  d’éclat  sur  la  dernière 
moitié  du  xvi*  siècle.  Il  y avait  à peine  quelques 
années  que  Palladio  était  mort;  Fontana  vivait 
encore.  De  retour  dans  sa  patrie,  Maximilien  vou- 
lut les  imiter; 'mais  plus  religieux  que  ces  derniei’s 
propagateurs  de  la  Renaissance,  qui  établirent  défi- 
nitivement le  culte  de  l’art  païen  sur  les  ruines  de 
l’art  cafholique  , il  pendit  une  madone  de  bronze 
entre  les  deux  portes  de  son  palais. 

Maximilien  n’était  pas  un  dévot  ordinaire  ; ce 
n’est  point  sans  quelque  raison  qu’il  reçut  le 
surnom  de  Grand.  Pendant  les  premières  années 
de  son  pouvoir,  qui  furent  aussi  les  premières  du 
XVII'  siècle,  il  fut  le  personnage  le  plus  important 
de  l’Allemagne.  Henri  IV,  qui  cher  chait  à rendre  à 
la  maison  d’Autriche  le  mal  qu’elle  avait  fait  à la 
France,  détermina  les  protestants  à s’unir  contre 
elle.  Maximilien  fut  nommé  chef  de  la  ligue  que  le 
catholicisme  opposa  à cette  union.  Néanmoins, 
son  crédit  était  si  universel  , qu’en  i6ig  , l’empiré 
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étant  vacant , les  électeurs  protestants  le  lui  of- 
frirent ; il  ahna  mieux  l’assurer  à Ferdinand  , son 
ami  d’enfance.  Sa  générosité  donna  le  signal  de  la 
guerre  de  Trente-Ans.  Ferdinand  fut  repoussé  par 
les  Bohémiens , qui  déférèrent  la  couronne  à l’élec- 
teur-palatin  Frédéric. Maximilien  futseul  capable  de 
l’arracher  de  la  tète  du  malheureux  électeur,  qui , 
chassé  de  tous  ses  états  à la  fois,  s’en  alla  chercher 
des  vengeurs  par  toute  l’Europe,  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  trouvé  Gustave-Adolphe , de  l’autre  côté  de  la 
Baltique.  Vous  avez  lu,  dans  l’histoire  que  Schiller 
a écrite , le  récit  de  toutes  ces  guerres  homériques, 
laissez-moi  vous  domier  encore  quelques  détails 
qui  ont  un  rapport  plus  particulier  à Maximilien 
et  à Munich. 

En  échange  de  ses  bons  services,  Maximilien 
reçut  de  Ferdinand  la  dignité  électorale , qu’un 
arrêt  de  proscription  avait  enlevée  au  Palatin.  Mais 
il  semble  que  le  bonheur  qui  l’avait  suivi  jus- 
qu’alors l’abandonna  aussitôt  qu’il  fut  revêtu  des 
dépouilles  du  fugitif.  L’Autriche , assaillie  par  les 
puissances  du  Nord , qui  s’ébranlaient  et  sor- 
taient l’imc  après  l’autre  de  leurs  frontières,  n’avait 
plus  assez  des  Bavarois  pour  se  défendre  ; ellecher- 
cliait  vainement  une  armée  dans  son  sein  , lorsque 
Wallensteiu  lui  offrit  il’en  lever  une  à ses  propres 
frais.  La  téméraire  fortune  de  ce  soldat  fut  un 
grand  sujet  de  douleur  pour  Maximilien , qui  se 
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ligua  dès  lors  avec  la  France , aûn  de  se  débar* 
rasser  de  ce  rival  de  sa  gloire  et  de  sou  autorité. 
Richelieu,  qui  suivait  les  plans  de  Henri  IV,  et 
qu’on  retrouve  derrière  toutes  les  dissensions  qui 
désolèrent  alors  l’ÂUemagne,  comprit  aussitôt  quel 
parti  il  pouvait  tirer  de  cette  jalousie  pqur  ruiner 
secrètement  l’Autriche,  qu’il  ne  voulait  pas  encore 
attaquer  de  ;irout.  Il  attacha  à l’ambassadeur  de 
Vienne , comme  un  personnage  de  peu  d’impor* 
tance , ce  père  Joseph , dont  le  froo  a joué  un  rôle 
considérable  dans  - toutes  les  intrigues  de  cette 
époque.  L’éminence  grise  parut  donc  à Ratis- 
bonne,  où  était  l’empereur,  et  elle  joignit  sa  voix  à 
celle  de  l’électeur  de  Bavière  pour  demander  le 
renvoi  de  Walleustein.  La  parole  d’un  capucin  était 
pour  Ferdinand  un  oracle  de  Dieu.  Son  propre- 
confesseur  écrivait  de  lui  : « S’il  arrivait  qu’il  ren- 
contrât sur  son  chemin  un  ange  et  un  religieux , le 
religieux  aurait , sa  première  révérence;  l'ange 
n’aurait  que  la  seconde.  » Aussi  le  commandement 
fut-il  enlevé  à.  Wallenslein;  et  ce  héros  , qui  avait 
pris  dans  les  camps  l’habitude  de  régner , s’en  alla 
traîner  dans  ses  châteaux  de  Bohème  les  fastueux 
lambeaux  de  sa  royauté  militaire. 

Cependant  Gustave-Adolphe  avait  franchi  la 
Baltique,  et , dès  qu’il  avait  mis  le  pied  sur  le  con- 
tinent, l’Allemagne  avait  reconnu  son  maître.' Les 
Bavarois , qui  lui  disputaient  seuls  le  chemin  du 
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Midi,  furent  écrasés  à fjeipsick.  Bientôt,  loin  de 
pouvoir  sauver  l’empire,  ils  fiirent  incapables  de 
défendre  leurs  propres  foyers.  C’était  pour  Wal- 
lenstein  que  Gustave-Adolphe  triomphait;  l’em- 
pereur fut  obligé  d’implorer  la  pitié  de  son  général. 
Celui-ci  mit  les  conditions  les  plus  rigoureuses 
au  service  qu’on  lui  demandait;  ce  ne  fut  que  lors- 
qu’on eut  consenti  à le  faire  dictateur  qu’il  reprit 
le  commandement  des  forcés  impériales.  Mais  Gus- 
tave-Adolphe avançait  toujours  dans  la  Bavière; 
Maximilien,  battu  à Ingolstadt,  demanda  à-  son 
tour  l’aide  de  Wallenstein  : « La  Bohême,  répondit 
le  généralissime,  ne  pouvait  rester  à découvert , et 
la  meilleure  manière  de  protéger  l’Autriche  était  de 
laisser  l’armée  suédoise  s’affaiblir  devant  les  forte- 
resses de  la  Bavière.  »'Au  bout  de  quelques  jours , 
le  roi  de  Suède  était  entré  à Munich,  sans  que 
personne  eût  osé  lui  en  disputer  les  approches. 
C’est  ainsi  que  le  terrible  duc  de  Friedland  se 
vengeait. 

Gustave-Adolphe  ne  s’attendait  pas  à trouver 
une  aussi  belle  ville  au  milieu  de  ces  tristes  plaines 
de  la  Bavière;  il  dit  que  Munich  ressemblait  à une 
selle  d’or  posée  sur  un  cheval  maigre.  Mais  ce  qui 
le  fraj)pa  d’admiration,  ce  fut  le  palais  de  l’électeur. 
Quoiqu’on  eût  eu  le  temps  de  transporter  à Werfen 
les  ti'ésors  de  Maximilien  j il  y avait  encon»  dans  sa 
demeure  abandonnée  assez  de  magnificence  pour 
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étonner  un  prince,  nourri  dans  l’austère  simplicité 
il’uue  cour  luthérienne.  « Quel  dommage,  s’écria 
le  roi , que  je  ne  puisse  emporter  ce  palais  sur  des 
roulettes!  » Puis.,  un  instant  après;  il  demanda  le 
nom  de  l’architecte  à l’inspecteur  qui  lui  montrait 
les  appartements:  « Il  n’y  en  a pas  d’autre,  répondit 
celui-ci,  que  rélecteurliii  mème. — Je  voudrais  l’avoir 
aussi  cet  architecte,  répliqua  le  roi,  pour  l’envoyer  à 
Stockholm. — C’est  de  qiioj  il  ^ura  bien  se  garder,  s 
repartit  l’inspecteur.  En  attendant , le  Palatin 
proscrit,  aux  dépens  duquel  Maximilien  avait 
agrandi  ses  états  et  son  rang^  se  promenait  dans  ce 
palais  à la  suite  de  Gustave-Adolphe,  qui  semblait 
, lui  en  promettre  la  conquête. 

Pour  conjurer  sa  ruine,  Maximilien  alla  en  per- 
sonne solliciter , au  camp  d’Egra,  Wallenstein  qui 
venait  de  le  trahir , et  il  se  soumit  à son  autorité 
après  la  lui  avoir  arrachée.  Dès  ce  jour  il  se  tint  au 
second  rang,  et  disparut  sous  les  deux  |;loires 
rivales  du  roi  de  Suède  et  du  duc  de  Friedland , qui 
remplirent  toutes  les  oreilles  du  bruit  de  leurs 
combats  et  de  leurs  morts  tragiques.  C^ependant , 
toujours  mélé  à leurs  luttes,  il  sut , avec  une  habi- 
leté qui  était  alors  sans  exemple , se  ménager  des 
intelligences  dans  les  deux  partis  qui  déchiraient 
l’empire  et  l’Europe;  et  lorsque,  grâce  au  génie  de 
Mazarin,  de  Turenne  et  de  Condé,  la  France  eut 
pris  la  haute  main  aux  conférences  de  Munster, 
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Maximilien,  qui  u’avait  pas  cessé  d’être  l'allié  de 
l’Aiitriche,  se  trouva  cependant  être  assez  l’ami  d« 
Français , pour  conserver  ^ par  leur  médiation , la 
dignité  électorale  et  le  Haut>Palatinat.  Ainsi  il  6t deux 
parts  dans  sa  vie  : il  passa  la  première  à vaincre  ; il 
employa  la  seconde  à nouer  les  ruses  les  plus  sub- 
tiles de  la  diplomatie.  Je  ne  parle  pas  de  sa  vieillesse 
qu’il  occupa  de  soins  pkmx  pour  expier  les  fureurs 
de  sa  jeunesse  et  les  artifices  de  son  âge  mûr. 

•Tel  fut  l’architeete  et  le  premier  hôte  du  palais 
électoral  de  Bavière.  Il  n’avait  cependant  pas  là  pré- 
tention de  s’attribuer  publiquement  l’honneur  d’a* 
voir  bâti  lui-raême  sa  maison  ; il  avait  auprès  de  luiv 
et  â ses  gages,  une  espèce  d’artiste  qui  prêtait  soir 
nom  aux  plans'de  son  altesse.  Cet  artiste,  connu 
à' Munich  sous  le  nont'dc  Candid,  s’appelait  Pierre 
deWltte.Néà  Bruges  vers  i548,  il  savait  également 
peirtelHï  et  modder  en  terre;  il  avait  entrepris,  pour 
se  |)er|ectionner,  le  voyage  d’Italie,  où  il  avait  tra- 
vrilllé  avec  Vasari  aux  ordres  du  pape.'  Il  avait  eh- 
stlite  été  quelque  temps  au  service  du  grand-duc 
de  Toscane,  pour  lequel  il  avait  dessiné  des  tapis- 
series. Pour  se  faire  mieux  venir  des  puissances  ul- 
tramontaines, il  avait  italianisé  son  nom,  et  l’avait 
traduit  par  celui  de  Candito  ou  Candido , dont  il 
signait  ses  ouvrages.  Il  est  fort  à présumer  que 
c’est  lors  de  son  voyage  en  Italie  que  Maximilien 
se  sera  attaché  le  signor  Candido;  il  lui  fit  peindre 
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presque  toutes  les  décorations  de  son  palais.  Quel- 
ques auteurs,  trompés  par  la  modestie  de  Maxi-' 
milieu , ont  ajouté  que  c’était  Candid  qui  avait  des- 
siné les  pians  de  la  Résidence.  Mais  comment  con-' 
cilier  cette  opioion  avec  le  mot  qui  fut  prononcé  en  > 
présence  de  Gustave-Adolphe  et  dont  l’aiithentidté 
est  complètement  historique?  D’ailleurs,  le  nom  de 
l’artiste  flamand  est  attaché  à l’escalier  du  palais,  que 
sans  doute  l’électeur  lui  abandonna  comme  un  dé- 
tail indigne  de  sa  haute  pensée.  Pourquoi  remarque- 
rait-on que  Candid  a fait  l’escalier,  sMl  avait  fait  le 
palais  lui-même?  Du  reste,  tout  ceci  est  plein  de  té- 
nèbres ; et,  je  l’avouerai  à notrehonte,  les  biographes 
français  ont  confondu  Pierre  de  Witte,  Candido  , 
qui  travaillait  à Munich  au  commencement  du 
XVII*  siècle,  avec  Liévin  de  Wilte,  peintre  de  Gand 
qui  naquit  dans  les  premières  années  du  xvi«. 

Le  palais,  l>àti  par  les  architectes  Maximilien  et 
Candid,  sediviseen  plusieurs  compartiments  qu’on 
appelle  le  Kaiserhof,  le  Brunnenhof,  le  Cappellén- 
bof , le  Grottenhof  et  le  Kuchenhof.  Ces  mots  sont 
les  plus  naturels  du  monde  dans  la  langue  alle- 
mande; ils  signifient  la  cour  de  l’empereur,  la  cour 
de  la  fontaine,  la  cour  de  la  chapelle , la  cour  de  la 
grotte' et  la  cour  des  cuisines. 

La  cour  de  la  fontaine  est  remarquable  par  un 
bassin  de  bronze,  orné  de  divinités  mythologiques, 
dans  lequel  les  statues  des  quatre  fleuves  prinoi- 
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paux  de  l’ancieiiite  Bavière  jettent  de  l’eau,  au, 
pied  d’une  statue  d’Othon  de  Wittelsbach  , chef 
de  la  maison  qui  règne  à Munich.  CiC  monument 
est,  dit-on,  de  Pierre  Candid;  au  même  artiste 
on>  attribue  encore  le  tombeau  de  l’empereur 
l.>ouis  IV,  élevé  dans  la  cathédrale  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé,  et  le  tableau  du  maître-autel  de 
la  même  église.  11  paraît  que  ce  Pierre  de  Witte, 
à la  fois  architecte,  sculpteur  et  peintre,  tranchait 
«lu  Michel-Ange  à Munich.  Si  vous  voulez  savoir  ce 
que  je  pense  de  son  talent,  je  vous  dirai  qu’il  me 
semble  bien  être  le  fils  de  sa  patrie  : c’est  un  Fla- 
mand qui  a vu  l’Italie  sans  pouvoir  y oublier  la 
Flandre. 

Dans  la  cour  de  la  grotte  on  trouve  quelques 
restes  assez  curieux  de  ces  rocailles  et  de  ces  co- 
quillages qui  ornaient  les  vi//as  des  seigneurs  ita- 
Hens  à la  fin  du  x\  i'  siècle.  I.enôtre  transporta  plus 
tard  ces  ornements  à Versailles  ; avant  lui , Candid 
et  Maximilien  les  imitèrent  dans  la  GroUrnhof,  Mais 
c’est  surtout  dans  le  Hnf-Garten  (lejai*din  de  la 
cour),  que  ces  deux  illustres  collaborateurs  avaient 
réalisé  l’image  de  leur  belle  Italie.  Ce  jardin  s’étend 
au  nord , entre  le  palais  et  le  jardin  anglais.  La  s’é- 
panouissait autrefois  tout  le  luxe  d’une  villa  ro- 
maine; de  vastes  allées  divisaient  le  plan  en  quatre 
grandes  ]>arties , qui  elles  - mêmes  se  subdivisaient 
en  élégantes  plates-bandes,  bordées  de  haies  de 
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buis  et  d’arbres  nains;  des  statues.en  airain  doré 
brillaient  parmi  les  fleurs  et  sous  le  feuillage.  Des 
jets  d’eau  lançaient  leurs  fusées  de  cristal  en 
l’air.  Au  milieu  s’élevait  un  temple  à fontaine , sur 
la  coupole  duquel  la  statue  en  bronze  de  la  Ba- 
vière admirait  ces  conquêtes  italiennes  enchaînées 
à ses  pieds.  Vers  le  levant,  on  avait  creusé  le  bassin 
d’un  étang;  une  chaussée,  coupée  par  un  pont,  con- 
duisait à une  petite  Ue  où  l’on  trouvait  deux  pavil- 
lons de  verdure.  Des  cygnes  nageaient  dans  l’étang, 
à l'ombre  des  orangers,  des  lauriers  et  des  aloès,  sous 
l’abondante  rosée  que  cent  vingt-huit. fontaines  y 
répandaient  sans  cesse.  Aujourd’hui , à la  place  de 
l’étang,  il  y a une  grande  caserne;  à la  place  des 
plates-bandes,  une  forêt  de  châtaigniers.  Mais  lors- 
que les  eaux  et  les  lauriers  ont  disparu , l’Italie  est 
encore  restée  maîtresse  de  cette  terre  où  elle  avait 
posé  le  pied.  - ... 

Les  modiCcadons  nombreuses  qui  ont  été  faites 
dans  l’intérieur  du  palais  n’ont  guère  laissé  de  trace 
des  distributions  ordonnées  par  Maximilien.  Une 
seule  partie  de  l’édifice  a conservé  la  destination  que 
l’électeur  lui  avait  assignée.  Il  est  vrai  qu’elle  est 
petite  ; mais  elle  renferme  elle  seule  plus  de  trésors 
qu’il  n’y  en  a dans  le  reste  du  palais  et  dans  la 
ville  entière.  En  1607,  Maximilien  fonda  à la  hau- 
teur dès  tribunes  de  l’ancienne  chapelle  de  la  cour, 
un  petit  oratoire  ou  il  prodigua  à Dieu  et  aux  saints 
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les  bijoux  dont  se  parent  les  femmes  et  les  rois. 
C’est  ce  qu'on  appelle  ici  la  riclie  chapelle.  Mais 
Candid  a peint  sur  la  porte  une  madone  fort  agréa- 
blement laide.  Les  papes  avaient  couvert  de  marbre 
et  d’or  les  mura  de  Saint-Pierre' et  de  Sainte-Marie- 
Majeure;  l’électeur  voulut  couvrir  de  diamants  les 
mura  de  son  oratoire. 

Cette  miniature  de  cha|)elle  n’est  éclairée  que  par 
deux  croisées;  son  plafond,  qui  est  tout  en  lapis- 
lasuli»  est  percé  d’une  miniature  de  lanterne;  le 
pave  est  formé  des  marbres  antiques  les  plus  pré-' 
cieux  ; les  murailles  sont  ornées  de  mosaïques  en 
pierre  dure  de  Florence,  imitant  les  plus  fines  ]>ein- 
tores.  Mais  on  ne  voit  percer  que  quelques  par- 
ties de  cette  précieuse  décoration’ qui  est  cachée 
sous  un  amas  de  ricliesses.  Le  grand  autel  du 
fond  est  tout  en  argent  ; à chacun  de  ses  côtés, 
au-dessus  de  deux  petits  autels  accessoires,  s’é- 
lèvent de  grands  tableaux  d’ébène  dont  les  com- 
partiments renferment  des  os  de  tous  les  saints  de 
l’année,  incrustés  dans  des  pierres  de  tontes  les  fa- 
çons ; c’est  un  calendrier  de  diamants.  Puis,  à droite 
et  à gauche,  sont  des  armoires,  des  buffets,  des  vi- 
trines dans  lesquels  ont  montre  des  trésors  de  bijou- 
terie et  d’orfèvrerie,  évaluésà  plusieurs  millions.  Ce 
sont  des  crucifix , des  calices,  de  petits  autels , de 
petites  cathédrales  en  or  et  en  pierreries  , des  reli- 
quaires couverts  de  [âerreries,  des  mitres  brodées  de 
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pierreries,  des  ciselures  et  des  émaux  garnis  de 
pierreries , des  rosaires  en  pierreries.  C’est  par- 
tout de  l’or  rehaussé  de  perles,  d’émeraudes,  de 
diamants,  de  saphirs,  d’améthystes.  On  attribue 
quelques  unes  de  ces  joailleries  à Benvenuto  Cel- 
liiii;  on  fait  voir  aussi  un  petit  tableau,  peint  sur 
émail,  d’une  finesse  imperceptible,  qui  décorait, 
assure-t-on , l’autel  intérieur  de  Marie-Stuart.  Tous 
ces  objets  sont  des  dons  de  la  maison  de  Bavière. 
J’ai  vu  bien  des  larmes  à soulager  dans  tout  ce 
faste  inutile.  Que  fait  à Dieu  l’attirail  de  votre 
pompe  mondaine  ? Ne  s’est-il  pas  préparé  son  im- 
mortelle parure  de  ses  propres  mains?  L’abîme 
n’est-il  pas  son  marche-pied?  Son  trône  n’est- il  pas 
au-dessus  des  nues?  Ne  s’enveloppe-t-il  pas  de  la 
lumière  comme  d’un  manteau  éblouissant?  N’a-t-il 
pas  donné- à garder  à la  Nuit  son  étincelante  cou- 
ronne d’étoiles?  L’électeur  Maximilien  traitait  Dieu 
comme  les  princes  ses  voisins  ; il  pensait  surprendre 
sa  faveur  par  des  présents,  et  il  voulait  se  ménager 
son  alliance  pour  le  jour  des  partages  étemels. 
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Apfmrtmmam»  dutrlM  Vil. 

« t 


Passons  à un  autre  pnnce,  à un  autre  siècle, 
à d’autres  monuments.  Descendons  de  la  guerre  de 
Trente-.Ans  à une  guerre  moins  héroïque,  de  l’é- 
lecteur Maximilien  à l’empereur  Charles  Vil.  A me- 
sure que  la  maison  d’Autriche  subissait  les  attein- 
tes lentes  et  sûres  de  la  politique  française,  la  Ba- 
vière se  détachait  peu  à peu  de  son  alliauce , comme 
'•  6 
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si  elle  eût  craint  d’être  entraînée  dans  sa  ruine , 
qui  semblait  inévitable  et  prochaine.  La  France,  de 
son  côté , avait  tout  intérêt  à ménager  cet  État , 
par  lequel  elle  pouvait  frapper  l’Autriche  d’une 
manière  prompte  et  facile.  Ferdinand-Marie,  fils 
de  l’électeur  Maximilien , maria  sa  fille  au  grand- 
dauphin,  le  fils  aîné  de  Louis  XIV.  Après  lui, 
Maximilien-Emmanuel  se  rangea  du  parti  du  grand 
roi,  dans  la  fameuse  guerre  de  la  succession 
d'Espagne;  nos  politiques  l’en  récompensèrent  en 
donnant  l’empire  d’Allen}.T^ie  à son  fils,  l’électeur 
Charles-Albert,  qui  est  connu  dans  l’histoire  sous 
le  nom  de  l’empereur  Charles  VII. 

Ce  prince  avait  épousé  la  fille  de  l’empereur  Jo- 
seph F'';  bien  qu’il  eût  renoncé  aux  droits  que  cette 
alliance  lui  donnait  sur  les  provinces  héréditaires  de 
l’Autrichejîii  Vcmhrttefaihe^Wtteir  âprès  lé  mort  de 
l’empereur  Charles  VI , qui  n’avait  laissé  que  Marie- 
Thérèse  pour  lui  succéder.  On  crut  en  France  que 
le  temps  était  venu  d’écraser  la  maison  d’Autricheen 
Allemagne,  comme  on  l’avait  chassée  d’Espagne  au 
commencement  du  siècle.  Par  malheur,  le  pouvoir 
élÜif  éhcofè'aû'i  niains  dû  èatdînal  Tieury  qui,  par 
séàtÉ^rtipôH^riôriset  âës  parcihionies,  coupait  l’aileà 
todtes  les  idéè^  hardies,  à toutes  les  éiitréprises  éner- 
giqufes.  LfeS' réptlgnancfes  dit  ministre  furent  pour- 
tant Vaincues; 'et  CharléS- Albert  entra  en  Bohême 
afvec  l’appui  et  le  'Crédit  de  là  France.'  Mais  à peine 
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avait^U  été  reconnu  atehiduc  d’Autriche  à Llin^ssi 
^u’il  Alt  âbandofmé  à sa  fortune  par  lé  retour  det 
méticulosités  dii  cardinal.  N’ayant  plus  assei  de 
force  pour  marcher  pt^otopteuicnt  sur  Vienne  étpéwr 
s'y  faire  reconnaître  pal*  üti  coup  d’étintl  it  alla 
assiéger  Prague,  qu’il  prit  par' escaladé. ‘Ncpoit*- 
▼ant  mieux il  s’amiaa  à s’y  faire  couroiiher  roi  dé 
Bohème.  Le  m.arécbal  'de  Saxe  lui  ayant  fait  obiti^ 
plimentsur  sa  royauté:  « 0ut /dit-il,  je  sU»  foi'db 
Bohême^  commé  vous' ète»| duc  de  Cîouriande.  i> 
li’événemcmt  prouva  , qutU  disait  ’ vrai  i"  Mariée 
Thérèse,  secondée  pay  des  Hongrois  et:|Xir'kon 
génie  « l’obligea  biëntôt'â  d^mdre<'ses  preqjr^ 
possessions.  *>•  ; 

A cette  époque  le  maréchal  de  Saxe  et  le  marééhal 
de  £elle*^lsle  nlenaient  les  aBairesdeFhinc&en'A)- 
ienuigne.  Le  premier  ne  put  rien  faire  de  décisif  Aaris 
km  états  autridhieiis;  mais  lé  secohd  réussit  à iadiètë 
de  Francfort , qui  déféra  la  Couronne  impériale  à 
son  protégé.' Dans  cette  «tiprémedignité  CharlesVil 
ne  trouva  qu’une  source  de  malheurs.  Chassé  trois 
fois  de  BaVièré , il  y'  rentra,  à la  hdds  l’cmnéb 
p6ur  y mourir  quelques  mois  après.  Si  peu  de  temps 
qu’il  ait  séjourné  à Munich^  U s’y  fit'  décnrep 
un  appSrtenient  dont  k.  richesse  aiinoncdrait  plus 
de  bonheur.  Lorsque  Bellé*lsle  revint  eB'Framie, 
après  s’être  immortalisé  pat  la  retraite  de  Prague, 
il  ratnena  avec  lui  le  comte  de  Sdint->Germain,  qoiviii- 
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patronisa  à Paris  rUluminisme  allemand.  Par  com- 
pensation , Charles  VU  monta  son  palais  de  Munich 
dans  le  dernier  goût  de  France.  C’est  ainsi  que  les 
nations  font  de  continuels  échanges. 

Le  grand  appartement  de  l’empereur  Charles  VU 
occupe  le  prémier  étage  du  palais  de  l’électeur  Maxi- 
milien ; il  est  tout  rayonnant  encore  des  pompes 
et  du  goût  du  xviii*  siècle.  Assurément  madame  de 
Pompadour,qui  commençaità  régner  versce  temps- 
là  , n’a  jamais  réré  pour  Louis  XV  une  plus  belle 
demeure;  et  Versailles  ayant  été  dévasté  par  la  ré- 
volution , je  ne  sache  pas  qu’il  y ait  nulle  part,  sur 
l’existence  des  princes  du  siècle  dernier , un  rensei- 
gnement plus  complet  et  plus  curieux  que  celui-ci. 

, IJneanticharabreconduitdansunesallede  récep- 
tion; et  celle-ci  dans  une  salle  d’audience.  Chacune 
de  ces  deux  dernières  est  ornée  d’un  baldaquin  en  ve- 
lours cramoisi  et  d’un  siège  royal  de  la  même  étotfht 
Les  tapisseries  sont  des  brocarts  roagnihques,  dont 
le  fond  d’or  est  accablé  de  palmes  et  d’arabesques 
en  velours  rouge;  les  portières,  même  étoffe,  pen- 
dent du  plafond  jusqu’à  terre.  Si  on  les  écarte,  elles 
laissent  voir,  dans  le  panneau  placé  au-dessus  des 
portes,  des  tètes  d’empereurs  romains,  dont  la  som- 
bre couleur  vénitienne  s’accorde  admirablement 
avec  la  teinte  ardente  du  reste  de  la  décoration.  Au 
plafond , les  caissons  du  xvi«  siècle  ont  disparu , 
pour  faire  place  à des  filets  errants  et  à des  fleurs 
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d’or  entrelacées , qui  sont  comme  le  sceau  de  l’a^ 
liance  de  Charles  VII  et  de  Louis  XV. 

La  grande  salle  d’audience  a deux  issues.  Par  celle 
de  gauche,  on  entre  dans  la  galerie  verte,  dessinée 
en  forme  de  T,  espèce  de  petit  musée  musqué; 
dont  les  chefs-d’œuvre  sont  une  sibylle  du  Domi- 
niquin  , coiffée  d’un  turban , et  quelques-unes  de 
ces  têtes  de  Carlo  Dolce,  qui  dépassa,  au  xvii*  siècle, 
l’afféterie  du  xviii*.  Ces  doucereuses  peintures  sont 
encadrées  dans  des  tentures  de  damas  vert  à ai 
grands  ramages,  dans  des  glaces  à baguettes  si  char- 
gées de  flenrs , dans  des  consoles  si  parées  de  guir- 
landes et' dé  griffes , et  enfin , dans  un  lieu  si  bizar- 
rement conpé,  que  je  ne  pense  pas  qu’on  puisse 
rien  voir  dans  ce  genre  de  plus  extravagant  et  de 
plus  historique. 

Je  fus  étonné,  lorsqu’après  avoir  retraversé  la 
salle,  d’audience,  j’entrai  dans  la  chambre  à cou- 
cher de  l’empereur.  Derrière  une  balustrade  quj 
imite  de  son  mieux  celle  des  rois  de  France,  s’élève 
un  lit  plus  soinpteux'que  tous  ceux  dans  lesquels 
Louis  XIV  lui-même  a jamais  couché.  Les  rideaux 
seuls,  qui  ont  une  réputation  européenne,  contien- 
nent de  l’or  pour  une  valeur  de  huit  cent  mille  flo- 
rins, ce  qui  fiiit  plus  de  dix -sept  cent  mille  francs 
de  notre  monnaie  ; ils  sont  si  épais  qu’ils  forment  une 
véritable  cloison  d’or  mat  autour  du  lit , leqitel  est 
immense  et  couvert  dé  la  même  feçon.  Oh!  la  triste 
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Diaguificeuce!  Si  elle  poihrait  iiiapirer  un  sentiment 
à riiùte  impérial  qui  donnait  à f^n  ontb^e , c’était 
aans  doute.  )a  crainte  de  voir  un  clou  se  ilétacherde 
çette  macUine,et  d’être  enseveli  aous  le  poids  de 
pompeuses  tmirailles.  Les  reliefs  hauts  et  ser> 
rés  de  ce  morne  tissu  lui  donnent  l’aspect  d’un 
grand  hossclage  architectural;  mais  il  me  serait  dUi- 
ûc|le  de  vous  dire  quel  dessin  ils  hgurenL  On  n’y 
lit  pas, l’histoire  de  Vénus»  comme,  sur  la  courta- 
pqinte  que  J)elobei  avait  faite  pour  la  jeune  saiaon 
du  grand  roi.  Ce  qui  eat  brodé. sur  ce  lit»  ce  ne 
sont  plus  des  alliisions  mythologiques»  ni  des  fleurs» 
ni  d(eSiP4iioesT  ni  des  Lignes  iqui  rappellent  en  rien 
la  nature;  ^ est  le  .Bwu^'eièolé,  cette  convention  su- 
prèinoi  qui/s’y  est,  moulé  lui-oième^  cm  y traçant 
quelque  chose  d’incréé  qui  ressemble  de  loin  à dm 
iaisceau.X|de  scej>tjres.  l^es  tentures  et  les  jMjrtières, 
sans  atMisl  riches  « reproduisent  des  ornements 
ânalogues;  l’/ury  est  plus  abondant,  et  le  dessin  plus 
châtié  quedaus  les  autres  pièces.  Dans  cette  grande 
salle  il  y a de  petitsimoubles  de  buis  jaune, icau- 
yerts  d’incrustations  roses»  et  .eiMotè/biiriiiiuf- 
.fumésd’amlM^e;  la  çhemintRiqétioimrcidùinp  uidgai- 
hque  pendule  de  -AoiileU  quÎMQaHqp agiilenb  deuK 
grosses  clu>uèresiqn.4i:ttldil<»b  dîilq  ponkiiqpstiiuable. 

De  la  chambre àicqtudiAruMfcitasmidawiile  dalMnlst 
quhfi&dlainnHn'<nilboiH>lielu  fJeb.Miùrs 
.«(»)t  chiidértsidoi^lnaoiaierViéniw/mniftum'pM'tle 


Digiiized  by  Google 


APPÀ1ltKllH:!<T  Dt’CBAtlCES  Vll. 

lî^  VaStW  ftio  Weàux  de  terre  ique  notW  époque  pi-ise 
'à  raison  dè  leur  éhbrmité.  I.e  xviii”  siècle,  à qui  il 
fallait  de' la  place  pour  jeter  toujours  des  ornements 
& phektes' mains,  nes’en  fàt  pas  accommodé.  Aussi 
-à*t‘il.«a^a>f)in.'de  ne  laisser  entrer  ici  que  de  petits 
talfoirs  Â„(|*fters  lesquels  il  a fait  pousser , depuis 
1er  ^sol  jusqu'au  plafond,  une  forêt  de  tiges  d’of,  qui 
s'épailMiiaséht , én  une  nmltitude  de  girandoles.  Sur 
chacune  de  ces  mille  consoles  légères , une  por- 
celaine se  mite  dans  une  glace  ; les  vases  de  la 
.Chine,  toiit  bariolés  de  bleu  et  de  vert,  les  char- 
mantes figures  de  Saxe,' ‘qu’on  croirait  dorées  par 
iA  beau  soleil  couchant,  Viennent  là  comme 
les  fleurs  de  tous  ces  riches  arbustes  qui  s'entre- 
lacent sur  les  miroirs.  Aux  angles  Sont  placés  de 
grands  candélabres  d’or,  et,  çà'et  là,  dés  siè- 
ges en  satm  blanc  rayé  de  rouge.  Au  plafond  est 
suspendu  un  lustre  en  ivoire,  que  Maximilien  IH  a 
sculpté  de  ses  électorales  mains.  ■ni:.:; 

Ce  boudoir  conduit  à im  boudoir  plus  petit  en- 
core; dans  celut-ci  ,>  des  miniatures  altenient  s»tr  les 
murs  avec  les  miroirs  et  les  tiges  d’dr.  La  touphemi- 
gnarde  et  les  légères  couleurs  de  ces  petites  compo- 
sitions font  l’effet  le  plus  singulier  au  milieu  de  leur 
riche  encadrement;  on  croirait  voir  répéter  un  bal- 
let de  La  Motte  dans  le  boudoir  de  quelque  maîtresse 
de  Louis  X V,  et  des  bergères  en  rubans  roses  danser 
au  milieu  des  glaces.  Dans  le  nombre  de  ces  ouvrages. 
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se  trouve  pourtant  une  aquarelle  précieuse  d’Al- 
breclit  Duerer,  laquelle  représente  saint  Jérôme.  Où 
ce  grand  homme  s’est-il  égaré  ? Ije  plafond  est  orné 
d’un  lustre  en  ivoire  plus  beau  et  plus  travaillé  que 
celui  du  cabinet  précédent;  il  est  l’œuvre  du  grand- 
électeur  Maximilien  Je  ne  sache  pas,  que  dans 
cet  appartement  on  conserve  rien  du  grand  Candid. 
Je  ne  vous  conduirai  pas  dans  d’autres  salles  où 
l’on  voit  l’histoire  de  Bavière  mise  par  celui-ci 
en  tapisseries;  je  ne  veux  pas  non  plus  vous  faire 
descendre  dans  la  chambre  du  trésor  où  l’on  garde, 
au  milieu  de  pierreries  profanes,  et  à côté  d’une  sta- 
tuette de  saint  George,  tout  or,  agate,  jaspe,  rubis 
et  émeraude , la  couronne , le  sceptre  et  le  globe  de 
ce  malheureux  empereur  Charles  VII.  Voilà  assez 
de  richesses  entassées  et  décrites  ; vous  connaissez 
maintenant  le  passé  du  palais  des  souverains  de  la 
Bavière  ; vous  avez  vu  l’Italie  pt  la  France  y régner 
tour  à tour  en  maîtresses.  Il  est  temps  de  vous  faire 
savoir  ce  que  l’art  a produit  de  nos  jours  pour  cette 
demeure,  et  si  l'esprit  national,  enfin  éveillé,  n’a 
pas  opéré  quelque  réaction  contre  l’invasion  du 
goût  étranger. 
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Avant  de  décrire  les  transformations  plus  récen- 
tes que  le  palais  de  l’électeur  Maximilien  a subies , 
il  faut  que  je  vous  parle  d’un  honune  qui  estla  cause 
première  de  ce  qui  se  fait  aujourd’hui  à Munich. 

C’était  un  gentilhomme,  comme  il  y en  a tant 
en  Allemagne,  allié  aux  plus  grandes  familles,  mais 
réduit  k une  assez  mince  fortune  [mr  suite  de  ces 
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morcellements  infinis  qui  font  de  l’histoire  aile* 
mande  un  dédale  inextricable.  Il  était  issu  de  l’une 
des  branches  les  plus  éloignées  de  la  maison  de  Ba- 
vière; son  frère  aîné  était  duc  de  Deux-Ponts.  Pour 
lui , il  n’avait  en  naissant  d’autre  perspective  que  de 
devenir  la  souche  d’une  nouvelle  branche  qui  se 
serait  reléguée  dans  un  petit  apanage , et  d’étre  le 
chef  de  la  maison  Bischweiler-Deux-Ponts-Bircken- 
feld.  Mais,  jeune  encore,  et  ne  voulant  pas  s’ense- 
velir dans  la  médiocrité  de  son  sort,  il  vint  prendre 
du  service  en  France  , ^ teçut  de  Louis XVHe  com- 
mandement du  régiment  d’Alsace.  T^a  révolution 
ayant  éclaté  dans  ces  conjonctures , il  quitta  l’armée 
où  il  ne  pouvait  plus  garderies  serments  qu’il  avait 
faits  au  roi.  Aidé  par  un  soldat,  qu’il  revit  plus  tard 
général  à 4é^Rhhi  ,-»A  retomba  , 

de  l’autre  côté  du  fleuve , dans  l’obscurité  d’où  il 
avait  espéré  sortir.  Mais  son  frère  mourut  en  1 796; 
le  colonel  français  devint  duc  de  Deux-Ponts. 
Puis  Charles-Théodore,  prince  palatin  et  électeur 
de  Bavière,  mourut  en  1799;  le  duc  de  Deux-Ponts 
devint  duc  de  Bavière.  Enfih  Napoléon,  <jul  aspirait 
à régner  au-delà tlù  Rhin',  non  plus'  comihe  Rîchê- 
liett/  mais  comme- Charlemagne,  dé?élara,'‘ën  10ùS, 
une  gtierre  mortelle  à l'Aùtriclie;  le'duc  de  W- 
RiiÉk-fP  ètan’t  lentré  dans*' don  alliance}  devint}  la 
«wémediaiidd  /edatalUft  Bavière. 
f yiQè  la  gueiYe 
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d«  Trente-Ans , que  la  Bavière  s'était  rangée  du  parti 
de  la  France.  Mais  le  roi  Maximilien-Joseph  eût  été 
homme  à prendre  rinitiative  de  cette  politique 
sHI  m’en  avait  pas  trouvé  l’exemple  dans  sa  mai- 
son. C’était  un  prince  philosophe,  àmi  des  art6 
et 'des  lettres,  qui  avait' les  yeux  tournés  vers 
l’avenir  et  qui  a éclairé  l’esprit  de  sa  nation.  Il  était 
simple  dans  ses  goûts;  on  dit  que,  se  promenant 
seul  au  milieu  des  rues  nouvelles  qu'il  faisait  bâtir, 
s'il  voyait  un  étranger,  il  l’acoostait,  et,  aveosa  voit 
brusque  et  familière,  lui  demandalt  ce  qu’il  pensait 
•le  Munioh.1  11  aimait  vraiment  le  peuple,  qu’il  s’est 
effbrcé,  pendant  tout  son  règne,  de  soustraire  an 
joug  des  moines  et  des  nobles  ; sa  bontéq  laissé  des 
souvenirs  qu’on  se  plait  à raconter.  a-  > 

' MaximilieniJoseph  pensait  beaucoup  plus  à em- 
bellir sa  capitale  qu’à  agrandir  son  palais.  C’est  lui 
qui  avait  tracé  le  plan  primitif  du  faubourg  qui  est 
devenu  une  ville  nouvelle;  il  lui  avait  donné  1»  di- 
rection du  couchant,  comme  s’il  eût  voulu  orner 
la  rovitequi  conduisait  chez  ses  nouveaux  alliés  et 
.qui>gUattideisan..palais«>c*liu>|de8  Tuileries.  Pen- 
dant. qm’il-.-étëh'(iaitiiilintè‘FenceirneeiidéiManioh , il 
-fjûqiitcpartaÿetiéfi-dèiixiiéOigsxtlifiplni  knutBlsaHe 
id^  la  iBésideq  06  M’-pétMsasti  le  i^làn  élevé  [j|x»abr.<]iH'iqt 
jdohnbit^li’ajatirK«  Jal  nsinq  sdléeauue.rQo^atlt  tdiite 
/^aé  sôelf  üisn «ont entai  dao^  imode^  appartooieDt 
léis  aonrhbeti'sqn  aectiétiiHi^onl  anobréiàilcpfi^dbuw. 
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Cependant  il  fit  dans  Je  palais  deux  changements 
notables  qui  vous  donneront  une  idée  de  son  esprit 
et  de  son  administration-  n I 

Le  catholicisme  des  Bavarois  a toujours  été  vio- 
lent. A.U  XVII*  siècle , l’électeur  Maximilien  imposa 
la  conversion,  à tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient 
embrassé  kHréformc.  lorsque  les  soldats  de  Gus- 
tave-Adolphe arrivèrent  à Munich,  ils  y furent  reçus 
comme  les  serviteurs  de  l’Antéchrist;  et  s’ils  s’écar- 
taient en  petit  nombre,  ils  étaient  massacrés  avec 
d'affreux  raffinements  de  barbarie,  par  une  popu- 
lation que  les  prédicateurs  avaient  exaltée.  Ce  ne 
fut  qu’à  la  fin  du  xviii*  siècle  que  les  protestants 
bavarois  purent  enterrer  leurs  morts  sans  combats 
et  sans  scandale.  Mais  les  vivants  étaient  moins  fa- 
vorisés, ils  ne  pouvaient  avoir  de  culte  public,  et 
éprouvaient  toutes  les  injustices  que  la  force  fait 
subir  aux  minorités  opprimées.  Maximilien-Joseph 
avait  épousé  une  protestante,  et  sa  tolérance  na- 
turelle le  portait  encore  à protéger  la  religion  de  la 
reine;  il  demanda  aux  bourgeois  de  Munich  de 
bâtir  une  chapelle  pour  les  réformés  ; les  bourgeois, 
dont  les  jésuites  avaient  fait  l’éducation,  n’y 
voulurent  point  consentir.  Ce  fut  dans  son  pro- 
pre palais  que  le  roi  donna  asile  aux  protestants;  U 
y fit  disposer  une  salle  pour  les  exercices  de  leur 
culte  ^ et  un  logement  pour  leur  ministre.  Il  ne  les 
oublia  point  dans  la  constitution  qu’il  donna  à la 
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Bavière  en  >818,  et  qui  prévint  les  vœux  et  les 
besoins  du  pays;  il  y stipula  l’égalité  des  droits  pour 
toutes  les  croyances  religieuses. 

A l'angle  sud-est  du  palais  s’élevait  autrefois  un 
respectable  couvent  de  moines,  peut-être  celui  qui  a 
donné  son  nom  à la  ville;  à en  juger  d’après  le  plan 
des  constructions  actuelles,  je  pense  même  que  ce 
couvent  communiquait  avec  l’intérieur  du  palais, 
auquel  il  donnait , de  ce  côté , un  air  de  ressem- 
blance avec  l’Escurial.  Maximilien-Joseph  trouvant 
ses  voisins  incommodes  ÿ fit  démolir  leur  demeure. 
C’était  la  conséquence  de  la  proscription  qu’il  avait 
lancée  contre  les  ordres  mendiants , contre  les  er- 
mites , contre  l’opulence  du  haut  clergé , et  les  su- 
perstitions du  clergé  inférieur.  Mais  savez-vous  bien 
ce  qu’il  eut  l’audace  de  fiiire  construire  sur  les  mines 
de  ce  couvent?  Un  théâtre.  Il  Êmt  vivre  dans  l’atmo- 
sphère dévote  de  Munich  pour  comprendre  quelle 
rumeur  rouleva  cette  maison  des  folies  humaines 
qui  prenait  la  place  de  la  maison  de  Dieu.  Le  théâ- 
tre fut  néanmoins  achevé;  il  était  très  beau;  d’ex- 
oellenf^  acteurs ’y  furent  appelés,  toutes  les  nou- 
veautés dramatiques^'et  orasicaies  du  génie  alle- 
mand qui  était  alors  en  sa  pleine  fécondité  y furent 
offertes  au  pubUc;  mais  personne  n’y  voulut  ve 
nir,  et  la  loge  du  roi  était  seule  remplie  tous  les 
soirs.  On  fit  plus , on  prédit  qu’il  arriverait  mal- 
heur à ce  lieu  d’impiété  fondé  sur  une  profiina- 
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tian.  Et  ce  qu’il  y a de  plus  vibleht , c’est  què 
ICi  malheur  arriva.  Eu  1823^  le  feu  prit  au  théâtre. 
Tout  Munich  vint  voir  crouler  l’officine  de  Satan  et 
cria  au  miiacle.  Mais  le  roi  j qui  accourut  aussitôt, 
lutta  66IÜ  avec  sa  maison  contre  l’incendld.  Les  ha- 
bitants iaùsèreiu  s’accoinplir  i’ceuvre  dâ.Dieu.{.ils 
auraienticru, mériter  le  feàétarnd  s’ils  avrâent  jeté 
un  seau  d'eau  sur  celui  du  tbéàtrei  Le  théâtre  brûla 
donc;  le^roi  le  bt  reconstruire  ,pbi8  Siaàte,  plus 
beau , et,  tout  seiabieble  û un  temple,  fin  i8a4, 
avant  4e  mowir,  U eut  le  bonheur  de  le  voiraclievé» 
Al’betwe  où  je  vous  écris,  on  commence  à oseé 
épputcr  r04enwjde  Weber,  et, le  ff<'aUemtein  dé 
Mobilier,  cette  salle)  quelques  confesseura  ont 
eu  la,Goui:age  de  dire  que  ce  n’était  que  péebé 
;^éniel.  j . • , 

, Devantrla  haute  colonnade  du  théâtre,  sur  la  place 
qui  ^te  le  nom  populaire  4e  Max^Josepb,  s’élève 
^tujpm-dlhui  }a  statue  4e  ce  prince.  Lés  bourgeois 
4e  Mueiqb  en  décidèrwt  l’éreotio^  en  i8a4,  du 
.yivant  mépae  du  rpi.  Alors  la  bavièm  n’avait  pas 
encore  de  grand  sculpteur;.elie  eqt  recours  à Chlie- 
tien  Baucb,  de  berlia,,4ont  M.  David  a fait  un  buuAe 
admirable.  La  figure  colossale  du  roi,  en  bronæ 
florentin,  repose  sur  un  socle  également  en  bronze, 
orné  de  reliefs  ; trois  grands,  degrés  de  grânit  for- 
ment la  base  du  monument.  Le  prince  est  astis  dans 
Ufli  jfettiteuU ,,  et  enveloppé  du  mwateau  royaltsa  co#- 


LE  BOl  MÀXIHILIEE-JOSBPH.  gÔ 

pulence , sa  figure , qui  respirait  plus  la  franchise 
que  la  majesté , le  parti  même  que  l’artiste  avait  pris 
pour  dissimuler  les  désavantages  de  son  modèle,  pré- 
sentaient des  difficultés  qui  n’ont  peut-être  pas  été 
vaincues.  A mon  sens,  c’est  surtout  dans  les  reliefs 
que  Rauch  a montré  son  talent.  Quatre  lions  de 
bronze  forment  les  angles  du  piédestal,  qui  est  coupé 
par  des  statues  symboliques  en  haut  relief.  I.<es  com- 
positions qui  occupent  les  espaces  intermédiaires 
joignent , à beaucoup  de  naïveté , un  dessin  plein 
d’élégance  ; elles  représentent , sur  la  face  du  midi , 
la  Prospérité  nouvelle  que  la  Bavière  doit  à la  con- 
stitution de  Maximilien-Joseph;  sur  la  &ce  du  nord, 
à côté  du  Génie  de  l’humanité  réconciliant  le  catho- 
licisme et  le  protestantisme,  les  Arts  commençant  à 
renaître.  Les  figures  de  cette  dernière  partie  sont 
historiques;  ce  sont  les  portraits  de  l’architecte  Léon 
de  KJenze  et  du  peintre  Cornélius , les  deux  premiers 
Allemands  qui  aient  enfin  donné  à Munich  cette 
parure  des  arts  qu’elle  avait  jusqu’alors  demandée 
à des  mains  étrangères.  Mais' les  noms  et  les  œuvres 
de  ces  artistes  se  rattachent  plus  spécialement  à 
l’influence  de  l’héritier  de  Maximilien-Joseph. 
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Il  n’y  a pas  de  chàteati  qui  n’ait  son  spectre;  et 
comme  vous  pensez  bien,  ce  n’est  pas  en  Alleina-Î 
gne  que  cette  règle  souffrirait  d’cxcepiion.  Dans 
cette  mystérieuse  patrie  des  Elfes  et  des  Walkirics, 
l’imagination  a,  de  tous  temps,  peuplé  l’espace  dj 
fantômes.  Lorsque  la  foi  naïve  des  premières  épo- 
ques s’est  retirée  d’eiw,  la  poésie,  cette  dernière  su- 
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perstilion  des  nations  civilisées,  a prolongé  ici  leur 
vaporeux  empire.  I.a  philosopliic , qui  n’a  eu  chez 
aucun  autre  peuple  moderne  un  développement 
plus  suivi  et  plus  complet,  a aussi  combattu 
pour  eux  à son  insu.  En  rattachant  au  monde  invi- 
sible de  l’âme  et  de  l’infini  tous  les  phénomènes  de 
la  vie  matérielle , elle  a tourné  les  intelligences 
vers  des  réalités  supérieures  à celles  que  le  regard 
peut  atteindre. 

Comme  tous  les  châteaux  du  monde,  et  surtout 
d’Allemagne,  la  Rési(l?à(4  de  Munich  a son  fan- 
tôme. En  montant  l’escalier  de  l’empereur,  à l’en- 
trée d’un  vaste  corridor  blanc,  le  voilà  qui  se  dresse 
devant  vous,  avec  sa  figure  pâle,  sa  grande  robe 
noire  à paniers  et  ses  petites  coiffes  de  blonde  tom- 
bant sur  sa  chevelure  poudrée.  Ce  fantôme  s’appe- 
lait, de  son  vivant,  Marie-Anne  de  Saxe.  Fille  de 
Frédéric-Auguste,  roi  de  Pologne  et  électeur  de 
Saxe,  elle  avait  épousé,  en  1747»  le  fils  et  l’héritier 
de  l’empereur  Charles  Vil  ; elle  ne  lui  donna  point 
d’enfants.  Aussi,  après  la  mort  de  son  mari , la  Ba- 
vière tomba  dons  les  mains  du  prince  palfttin 
Charles  Théodore,  lequel  la  transmit,,  comme 
vous  ai  dit,  à la  branche  de  Denx-Ponts.  C’est  sans 
doute  pour  expier  la  Cuite  d’avoir  laissé  interrom- 
pre la  ligne  directe  des  électeurs  bavarois  <jue  cet^e 
malheureuse  princesse  a été  .condamsée  à erres 
éternellement  dans  leur  p^^.^  1 
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Jet  me  figure  que,  si  en  effet  là  pâle  électrioe  a la 
faculté  de  descendre  tous  les  soirs  du  grand  cadre 
dans  lequel  un  peintre  l’emprisonna  au  dernier  siè- 
cle, elle  ne  doit  pas  être  peu  étonnée  des  changé' 
ments  qui  sont  survenus  dans  sa  demeure.  Tout 
fantôme  qu’elle  est , elle  doit  se  perdre  elle-tnéine 
dans  cet  assemblage  de  constructions  que  le  roi 
I^ouis  a ajoutées  à la  demeure  de  ses  prédécesseurs. 
Au  midi,  au  nord,  à l’est,  la  Résidence  de  l’électeur 
Maximilien  est  aujourd’hui  enfermée  dans  un  vaste 
développement  d'ailes  toutes  neuves.  La  fiiçade  du 
couchant,  qui  a été  seule  conservée,  est  comprise 
.elle-même  dans  le  retour  des  grandes  bâtisses  qui 
couvrent  les  autres  faces.  Lorsque  le  roi  eut  résolu 
de  se  faire  construire  un  palais,  M.  de  Klense  lui 
conseilla  de  l’élever  sur  un  terrain  vierge,  où  l’on 
ne  serait  pas  gêné  par  le  respect  des  anciens  édi- 
fices. Le  roi  répondit,  comme  Louis  XIV  avait  fait 
à Versailles,  qu’il  ne  voulait  pasdétacher  son  monu- 
ment de  celui  de  ses  ancêtres.  Ces  paroles  peignent 
l’esprit  de  ce  prince. 

Peut-être  avezr- vous  vu  la  gravure  duportraitque 
M.  Stieler  a fait  du  roi  de  Bavière.  Sous  le  grand 
manteau  d’hermine  on  sent  une  oi*ganisation  ner- 
veuse; la  main  frappe  le  sceptre  d’un  mouvement 
hardi;  sur  la  tête,  maigre  et  fière,on  est  tout  étonné 
de  trouver,  eu  ce  temps  débonnaire,  quelque  chose 
qui  rappelle  l’audace  des  vieux  chefs  allemands 
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qui  précipitèrent  le  Nord  sur  l’empire  romain.  Le 
roi  n’a  point  toujours  une  expression  si  haute; 
mais  alors  même  qu’il  ne  pose  point  pour  ses  pein- 
tres, son  visage  mobile  porte  l’empreinte  d’utle 
nature  passionnée.  A quoi  cette  ardeur  pouvait- 
elle  se  prendre?  Elle  s’est  d’abord  jetée  sur  les  arts; 
mais  les  arts  ne  sont  qu’une  forme  de  la  pensée  hu- 
maine. Poussé  par  l’inquiétude  de  ses  instincts,  le 
roi  s’est  déclaré  le  protecteur  zélé  du  mouvement 
qui,  depuis  trente  ans,  ramène  l’Allemagne  du  midi 
vers  le  système  politique  et  religieux  du  passé.  ’ 

Je  vous  ai  dit  que,  dans  la  vie  de  l’électeur  Maxi- 
milien I",  il  y avait  deux  parts,  l’une  pleine  d’un 
dévouement  chevaleresque  pour  le  catholicisme  et 
pour  la  politique  de  la  maison  d’Autriche;  l’autre, 
au  contraire,  marquée  par  une  habile  adhésion  aux 
vues  de  la  diplomatie  française.  Ses  successeurs  im- 
médiats imitèrent  de  préférence  cette  seconde  partie 
de  son  exemple,  laquelle  les  a conduits,  dans  le  com- 
mencement du  siècle,  au  comble  de  leur  grandeur. 
Seul  de  sa  race , le  roi  actuel  a revendiqué  la  pre- 
mière partie  de  l’héritage  de  Maximilien,  celle  qui 
avait  été  désertée  par  ses  devanciers. 

Tous  les  peuples  de  l’Occident  vivent  sous  le  coup 
d’une  réaction  ; c’est  de  l’Allemagne  méridionale 
qu’elle  est  partie.  Faut-il  s’étonner  qu’elle  s’y  fasse 
sentir  plus  vivement  que  partout  ailleurs?  En  i8i3, 
l’empereur  d’Autriche  vint  en  personne  séduire  le 
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roi  de  Bavière  dans  ce  même  palais  où  Napoléon 
l’avait  couronné.  Maximilien-Joseph,  ne  pouvant 
résister  à l’élan  universel  de  l’Allemagne,  se  rangea; 
au  nombre  de  nos  ennemis.  Mais,  tout  en  combat-, 
tant  l’esprit  français  chez  nous,  il  le  défendit  chez 
lui  avec  opiniâtreté;  pour  l’y  maintenir,  il  lutta 
continuellement  contre  le  saint-siège,  contre  l’ar- 
chevêque de  Munich,  et  enfin,  le  croiriez-vous?  con- 
tre scs  ministres  et  ses  ambassadeurs  eux-mêmes, 
dont  il  fut  plus  d’une  fois  obligé  de  démentir  les 
transactions.  L’antique  génie  de  la  nation , contrarié 
par  lui,  a trouvé  des  dédommagements  dans  son 
successeur.  Le  roi  Louis  s’est  formé  sous  l’impres- 
sion de  toutes  les  circonstances  et  de  toutes  les  idées 
qui  ont  changé,  en  i8i4»  la  face  de  l’Europe.  Et 
s’il  était  vrai  que  son  amour-propre  eût  été  déjà 
froissé  dans  les  rangs  de  l’armée  française  par  la 
volonté  de  Napoléon,  on  s’expliquerait  encore  plus 
aisément  qu’il  se  soit  fait  l’instrument  d’un  système 
en  faveur  duquel  conspiraient  toutes  les  traditions 

de  son  pays.  -,  > 

Les  goûts  de  l’artiste  sont  venus  se  joindre  aux 
sentiments  du  prince.  L’art  du  Moyen-Age  n’a-t-il 
pas  reçu  chez  nous  l’hommage  de  toutes  les  opinions 
politiques?  Que  dis-je  ? ne  semble-t-il  pas  que , par 
une  secrète  influence,  il  ait  converti  aux  doctrines 
de  la  liberté  les  hommes  éminents  qui  l’avaient 
d’abord  célébré  comme  une  des  manifestations  les 
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pliiâéclaumtes  de  l’esprit  religieux  et  monarchique 
restauré  par  leurs  soins?  Au-delà  du  Rhin  au  con- 
traire il  n’a  servi  qu’à  raffermir  dans  les  esprits  les 
antiques  opinions  qui  n’en  avaient  pas  été  suffisam- 
ment arrachées.  En  chercliant,  dans  la  sépultore 
rouverte  du  Moyen-Age,  les  débris  de  l’art  chrétien, 
le  roi  Louis  y a retrouvé  les  traces  de  la  politique 
eatholique  de  ses  ancêtres;  et,  après  les  avoir  admi- 
rées , il  a délibéré  de  les  suivre. 

^ Ce  n’est  donc  plus  le  système  de  Max-Joseph  qui 
règne  à Munich.  Les  couvents  que  ce  prince  avait 
détruits  SC  relèvent  petit  à petit,  malgré  les  récla- 
mations de  la  Chambre  des  députés  qui  voudrait 
écarter  du  budget  cet  article  ruineux.  On  a fait  re- 
peindre sur  les  armoiries  de  la  capitale  les  moines 
qui  en  avaient  été  effacés.  La  dévotion  qui  reprend 
sur  cette  terre,  accoutumée  à l’engraisser,  n’em- 
péche  pas  la  corruption  de  s’y  accroître  aussi; 

^ comme  dans  tous  les  pays  catholiques,  la  liberté  des 
mœurs  est  en  rapport  avec  la  superstition.  Tandis 
que,  d’une  maûi,  on  ouvre  la  porte  aux  croyances 
et  aux  usages  de  l’Italio,  de  l’autre  on  signe  un 
pacte  d’alliance  avec  ce  czar  qui  a profité  des  lé- 
thargies de  l’Autriche  pour  se  mettre  à la  tête  de 
l’absolutisme  européen , et  qui , traversant  dans 
tous  les  sens  le.s  États  allemands , s’en  vient  rendre 
visite  à leurs  princes  et  leur  donner  son  mot  d’or- 
dre comme  s’ils  étaient  déjà  ses  vassaux.  A l’heure 
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qu’il  est,  te  Russie  joue  en  Allemagne  le^rèle  que: 
la  France  y rebiplissait  an  dernier  siœle.  Saint-Pé^' 
tenbourÿet'Kbme  forment  les  deux  pôle»  de  la po* 
U6que  de  te  Bavière.  - i 

1 i La  poitelque  et  l’art  vivent  ici  dans  les  plus  intimesi 
relations  j aussi  vous  ai-je  tonjonrs  parlé  de  l’une 
et  de  l’autre  de  ces  deux  puissances  tout  ensemble  ÿ 
eUas  s’expliquent  réciproquement.  Youssavezdoné 
au  profit  de  quelles  teddances  travaille  la  nouvelle 
gén'éi^tion  d’artistes  qui  peuple  Munich.  Tout  s’j 
fiiit  sousTintluence  d’un  système  diamétralement  op- 
posé à celui  qui  inspire  chez  nous  les  âmes  élevées 
et  les  oeuvres  les  plus  remarquables.  Je  ne  me  suis 
point  dissimulé  l’hostilité  profonde  qu’on  y nourrit) 
éontre  la  France;  mais  je  n’eu  suis  point  alarmé^ 
et  j’étiMlie  sons  etfroi  la  civilisation  d’tm  peuple  dont 
nous  n’avons  rien  à craindre,  et  qui  a tout  â espérer, 
de  nous.  Je  iae  souviens  que  les  idées  qui  l’animent 
actuellement  lui  ont  été  suggérées  par  nos  ennettiis  ÿ 
mats  je  n’otlblie  ptts  non  plus  que  chez  ses  ennemi» 
ôn  peut  renContrerid'excelleiits  exemples  et  de  sa* 
tutaires  méditations.  ' ; •< 

Je  remarque  d’aljortl  que,  si  la  j>ensée  qui  préside 
au  inonvèment  des  arts  eu  Bavière  est  réactionnaire, 
elle  n’est  ni  intolérante  ni  exclusive.  1..C  roi  Louisi 
n’étant  ëncôre  qïie  prince  héréditaire,  xi  fait  un  assea 
long  séjour  en  Itblie,  et,  coOiine  l’électeur  Maxiiub 
lien^  il  s’esf  pris  de  passiOn  pour  ceité  terre  privi^ 
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lôgit^e  dont  il  n voniti  refaire  une  iincige  durable 
dans  sa  capitale.  Mais  ce  u’est  pas  à une  madone 
qu’il  a boniéson  imitation,  comme  l’électeur  avait 
fait.  S’il  a été  initié , par  l’école  d’Overbeck  et  de 
Cornélius,  aux  productions  de  l’art  religieux  du 
XIV*  et  du  XV’ siècles,  il  n’a  négligé  ni  les  œuvres  de 
la  Renaissance  qui  leur  succéda,  ni  les  monuments 
de  l’Antiquité  auquels  celle-ci  le  conduisit.  Il  a as- 
socié dans  son  enthousiasme  le  paganisme  athénien 
aux  inspirations  de  la  foi  romaine.  Aussi  fut-il  l’un 
des  premiers  princes  de  l’Europe  qui  secoururent 
les  Grecs  révoltés.  A la  même  époque,  il  adressait 
à (iœfhe  des  vers  <pii , comme  vous  savez,  ne  sont 
pas  les  seuls  qu’il  ait  faits;  il  avait  couru  à Weimar 
pour  serrer  l’auteur  de  Faust  dans  ses  bras,  et  il 
me  semble  que  cette  circonstance  n’est  point  indiit 
férente.  Gœtbe,  dans  son  panthéisme  qui  cachait 
le  doute , s’était  passionné  pour  toutes  les  époques 
de  l’histoire  humaine  ; il  avait  pris  tour  à tour  le 
costume  de  Gœtz,  d’Iphigénie  et  deClavijo.  Tout 
ce  qui  s’accomplit  à Munich  a plus  d’un  rapport 
secret  et  significatif  avec  les  productions  de  cet 
esprit  vaste,  entreprenant  et  partagé. 

Considéi-ez  le  palais  que  M.  de  KJenze  a bâti  pour 
le  roi;  en  jetant  seulement  un  regard  sur  l’exté- 
rieur , vous  vous  ferez  une  idée  de  la  facilité  avec 
laquelle  l’art  revêt  ici  des  formes  diverses.  Au  midi, 
sur  h place  de  Max-Joseph,  s’élève  une  belle  façade 
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de  style  florentin.  Rien  ne  put  être  obstacle  à cette 
imitation  du  palais  Pitti;  si  Bruncllescbi  avait  à sa 
disposition  les  blocs  énormes  des  carrières  de 
l’Étrurie,  et  si  M.,do  Klcuze  n’avait  que  des  briques 
à son  service,  peu  importait.  Le  roi  voulait  entourer 
sa  royauté  d’une  de  ces  fortes  cuirasses  de  pierre , 
derrière  lesquelles  les  seigneurs  florentins  du 
Moyen-Âge  mettaient  leurs  richesses  en  sûreté; 
il  fallut  bien , pour  lui  obéir,  façonner  des  bos- 
sages toscans,  et,  comme  dans  la  résidence  des 
grands-ducs  de  Florence , placei’  au-dessus  du  pre- 
mier étage  une  sprte  d’attique  qui  n’occupât  que 
la  moitié  de  l’étendue  totale  de  la  façade.  Voilà 
le  côté  par  lequel  le  palais  rappelle  le  Moyen-Age. 

façade  du  nord , lorsqu’elle  sera  terminée , 
aura  presque  deux  fois  la  longueur  de  celle,  du 
midi;  elle  présente  la  ligne  simple  de  l’Antiquité, 
i-ehaiissée  par  les  pompes  de  la  Renaissance.  Au 
centre  s’élève,  sur  un  portique  avancé,  un  grand 
balcon  qui  soutient  lui-même  une  colonnade,  et  qui 
est  l’accompagnement  et  la  traduction  extérieure 
de  la  salle  du  trône;  l'entablement  qui  surmonte 
les  colonnes  porte  huit  statues  qui  représentent 
les  huit  cercles  de  la  Bavière.  Voilà  le  côté  païen 
du  palais. 

Vous  connaissez  la  façade  du  couchant,  elle  est 
composée  de  l’ancienne  façade  de  la  résidence  de 
l’électeur  Maximilien  et:  du  retour  des  deux  faces 
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nmrvc^l^.  A rôrieht,  le  palais  est  aussi  isolé;  de  ce 
côté , il  a jeté , à des  époques  différentes  une  niulti*- 
tnde  d’éperons  dépareillés  que  l’exécution  des  plans 
de  M.  de  Klenze  coordonnera.  Là  potirlanl  s’élève 
déjà  et  domine  la  nouvelle  chapelle  do  fa  cour , où 
la  peinture  et  l’architecture  ont  lutté  de  richesse,  et 
qui  est,  sans  contredit,  le  bijou  le  plus  précieux 
de  Munich.  Ne  croyez  pas  qu’on  ait  fait  prendre  à 
cette  chapelle  la  livrée  d’aucune  autre  partie  dit 
monument;  on  lui  a donné  ces  formes  bytantines, 
qui  se  retrouvent  partout  à l’origine  de  l’art  mo- 
derne, et  qui  sont  évidemment  pour  nous  ce  què 
le  style  des  vieux  temples  dorieus  de  Sicyone  et  de 
Corinthe  devait  être  pour  les  Grecs  de  l’époqué 
d’Alexandre. 

' Aucune  des  écoles  qui  se  partagent  les  suf- 
frages de  la  France  n’oserait  se  permetire  de  sem- 
blables témérités.  Le  romantisme  lui-mèiiie,  louteli 
réclamant  la  liberté,  avait  inscrit  sur  sa  bannière 
des  édits  irrévocables  de  proscrij)tion.  Aujourd’hui 
encore , bien  que  la  fureur  de  ces  premières  décla- 
rations de  guerre  soit  singulièrement  attiédie,  les 
artistes  qui  en  ont  été  témoins  denieiii'ent  frappés 
de  stupeur  et  s’interdisent  la  plus  grande  par- 
tie des  formes  données  ou  possibles.  A en  jiigeé 
d’après  nos  expositions  de  peinture, ou  d’après  la 
mode  de  nos  décorations  architecturales,  on  dirait 
que  CO  n’est  qu’à  partir  du  n''gne  de  François  I*»  et 
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jusqu’à  la  fin  de  celui  de  Louis  XIII  que  rboniao! 
nité  a étc^digne  d’attention  'et 'de  mémoire.  Oetté> 
monotonie  est  non  seuientent  la' pins  insipide:  de 
tontes  les  pimitiônt  qo’on  puisse  infliger  à im  bon» 
néte  homme , mais  encore  la  plus  triste  preuve  de> 
petitesse  qu’une  nation  puisse  donner. 'Au  dernier^ 
siècle , on  s’écriaitî  Qui  nous  délivrera  des'Grecs  et 
des  Romains?  On  avait  sans  doute  raison.  Depui» 
on  s’est  écrié  bien  souvent  r Qui  nous  délivrera  du 
Moyen-Age  et  de  la  Renaissance?  Et  je  pense  qti’om 
n’avait  pas  entièrement  tort.  I.e  rtial  profond  de 
notre  pays,  c’est  de  n’avoir  jamais  pu  lier  deux  idées- 
ensemble;  nous  nous  jetons  avec  hireur  ^ tout 
entiem  sur  une  pensée  ; nous  proclamons  qu’en 
elle  Seule  résident  la  vérité  absolue  et  le  goût  par>: 
fait;  nous  ne  voulons  plus  voir  qué  sa  forme,  nous 
bannissons  toutes  les  autres.  Mais  bientôt  la  vérité 
et  le  goût  se  vengent;  nous  périssons  d’ennui  daiii 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  données;  nous 
les  renversons  alors  sans  nous  souvenir  des  plaisirs 
que  nous  leur  devoiis;  et;  tout  -en  croyant  re-f 
prendre  notre"  liberté,  nous < nous  ioigeons  de. 
uouvelies  chaînes  que  nous  romprons  encore  de- 
main. Si  j’écrivais  la  langue  du  dej-niier  siède  je 
vous  dirais  que  C’est  parce  que  nous  sdmnws  trop 
fidèles  que  nous  devenons  inconstants.'  ! ' I "M  - 
Que  fait-on auj ourd’hni  à Paris? on  n’y  sait  plus 
composer  des  drames  qu’avec  le  petit  manteau  de 
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la  Renaissance;  et  d’honnêtes  architectes,  chargés 
d’agrandir  l’Hôtel-de-VilIe , en  dessinent  les  trois 
nouvelles  façades  sur  le  même  plan,  appliquant 
ainsi  aux  productions  du  Moyen-Age  une  routine 
qu’ils  ne  sauraient  appuyer  sur  aucun  exemple  de 
la  saine  Antiquité.  Grand  Dieu!  que  diraient  ces 
gens-là  du  palais  du  roi  de  Bavière  ? Pour  moi , qui 
crois  que  l’architecture  est  une  langue  à laquelle 
il  n’est  pas  plus  permis  qu’à  toute  autre  d’être  en- 
nuyeuse , je  leur  demanderai  ce  qu’ils  penseraient 
d’un  poète  qui  ferait  imprimer  trois  fois  le  même 
chant  dans  un  même  volume.  Le  palais  du  roi  Louis 
est  comme  un  livre  dont  les  quatre  parties,  compo- 
sées dans  quatre  siècles  différents,  embrassent  l’his- 
toire de  l’artet  du  monde.  Mais  ceci  n’est-il  point  une 
autre  Bction  ? S’ilest  équitable  d’étudier  avec  impar- 
tialité et  d’admettre  toutes  les  époques  de  l’art,  n’est- 
il  pas  déraisonnable  de  les  imiter  et  de  les  reproduire 
toutes  ensemble  dans  le  même  temps  et  dans  le 
mémelieuPChaque époque, etla  nôtreaussi  bien  que 
toutes  celles  qui  l’ont  précédée,  ne  doit-elle  point 
avoir  son  architecture  propre  ? N'est-ce  point  dans 
la  variété  des  besoins  qu’ils  sontappelés  à satisfaire, 
et  non  dans  la  multiplicité  des  exemples  qu’ils  peu- 
vent reproduire,  que  les  artistes  doivent  puiser  le 
sentiment  d’une  indépendance  bien  entendue? 
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La  première  chose  qui  frappe , lorsqu’on  entré 
dans, les  nouvea:ux  appartements  de  la  Résidence , 
c’est  qu’il  n’y  a partout  que  de  l’art.  Il  fut  des  épo- 
ques, dans  l’Antiquité  et  pendant  le  Moyen-Age,  où 
les  ustensiles  les  plus  ordinaires  prirent  des  formes 
pleines  de  gpùt,  et  furent  ornés  de  ciselures  pré- 
cieuses; les  cabinets  d'antiques,  les  collections  de 
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curiosités  gothiques  fournissent  des  renseignements 
également  intéressants  sur  cette  application  de 
l’art  aux  produits  de  l’industrie.  Les  travaux  qui 
en  portent  l’empreinte  nous  paraissent  mériter 
la  plus  haute  attention.  C’est  en  façonnant  les  ob- 
jets qui  sont  le  plus  souvent  à la  portée  des 
hommes  que  l’art  atteint  vraiment  son  but,  qui  est 
de  rappeler  sans  cesse  un  ordre  d’idées  et  de  sen- 
timents supérieurs  à l’inerte  et  imbécile  matière. 
Mais  ce  n’est  pas  dans  ce  sens  que  l’art  règne  en 
maître  absolu  dans  le  pillais  des  rois  de  Bavière;  il 
n’y  a pas  transformé  l’industrie , il  l’y  a supprimée. 
Ce  despotisme  est-il  aussi  digne  d’approbation? 

Lorsque  le  roi  Louis  demanda  à M.  de  Klenze  le 
plan  de  ses  nouveaux  appartements,  il  lui  manifesta 
la  volonté  expresse  de  ne  voir  figurer  dans  leur 
décoration  ni  tapis  , ni  draperies,  ni  tentures,  ni 
bois,  et  de  n’y  admettre  que  les  meubles  dont  on  ne 
pourrait  absolument  se  passer.  Les  marbres  ou  les 
stucs,  les  peintures  et  les  sculptures,  étaient  les  seuls 
ornements  quifussent  à la  disposition  de  l’architecte. 
Pour  comprandre  tout  son  embarras , il  faut^avoir 
parcouru  celte  immeu^e  suite  de  salles,  dont  !<;  dé- 
coration était  réduUe  à, des  ressources  si  bor|;^ées. 
Dans  l’aile  du  midi,  qui  fut  commencée  la  première, 
le  nombre  des  salles  qui  composent  les  grands  ap- 
partements du  roi  et  de  la  reine  ne  s’élève  guère  à 
mmnsde  vingt;  et  quoique  l’aile  du  nord , destinée 
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aux  graudos  salles  de  réception,  soit  divisée  en  moins 
de  compartiments , elle  n’est  pas  moins  étendue.  Il 
était  presejue  impossible  de  ne  pas  partùtre  fioid  e| 
monotone,  en  ayant  à fournir  une  si  longue; 
carrière  avec  des  moyens  si  restreints;  cepeudaut 
Itt.  de  Klenze  me  paraît  avoir  résolu  avec  bonheur,  le 
problème  qui  lui  était  posé.  11  est  vrai  qu’il  a d’abord 
obtenu  grâce  pour  certaines  boiseries  privilégiées 
t|ui  ont  quelques  unes  des  qualités  des  minéraux  ;; 
avec  leurs  vives  couleurs  naturelles , et  leurs  veines 
dures  et  résistantes , il  a.  formé  des  parquets  qiiji^ 
sont  comparables  aux  plus  belles  uiosaïquesj  g 
varié  de  son  mieux  Ui  forme  des  pla&uids , qui  sont 
tantôt  étendus  comme  de  grands  dais  chargés  de 
caissons  étincelants,  tantôt  arrondis  et  couverts 
de  peintures  sur  les  arcs  heureux  de  leru-s  voûtes. 
Enfin,  la  distribution  et  l’intérét  des  compositions 
qui  décorent  les  murailles  en  fout  oublier  la  nu-« 
dité  ; ils  empêchent  qu’on  ne  remarque  l’exiguité 
des  tissus  qui  encadrent  les  fenêtres  sans  les  voiler; 
et  la  médiocrité  des  meubles  déguisée  à peine  sous 
une  teinture  blafarde  que  sillonnent  de  rares  filets 
d’or.  Les  peintures,  dont  on  a ménagé  avec  art  les 
sujets  «t  le  style,  courent  ordinairement  eu  frises 
au-dessus  des  stucs  ; d’autres  fois,  elles  descendent 
dans  le  stuc,;  sous  forme  de  tableaux;  souvent, 
comme  je  l’ai  dit , elles  envahissent  le  plafond  et  les 
murs  tout  entiers;  puis,,  çà  et  là,  elles  fent place 
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aux  sculptures  et  aux  reliefs  de  gypse  blanc  qui  se 
détachent  admirablement  sur  des  fonds  colorés. 
Vous  allez 'ainsi  d’un  bout  à l’autre,  toujotii’s  tenu 
en  haleine  par  quelqlie  modification  nouvellè  et 
inattendue  de  ce  motif  principal  de  décoration, 
qui  semblait  tTabord  si  peu  susceptible  de  fécon- 
dité et  de  chaleur.  * « * i 

Mais  si  l’artiste  est  sorti  avec  honneur  dé  cette 
lutte  difficile,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  louer  de 
la  même  manière  l’idée  sous  l’influence  de  laquelle 
fl  a agi.'ïfe  vous  semble- t-il  pas  que  , précisément 
par  l’effet  de  ce  culte  exclusif  et  exalté  qu’on  pro- 
fesse ici  pour  les  arts  , on  a manqué , dans  cette 
circonstance,  à leur  véritable  destination?  En  quoi 
le  palais , ajuste  comme  je  viens  de  vous  le  dire , 
ressemble-l-il  à une  demeure  humaine? 

L’architecture  des  habitations  a aussi  sa  poésie. 
Cette  poésie  a des  modulations  différentes,  selon  les 
climats  et  les'époques  où  elle  se  fait  jour  ; mais  c’est 
la  méconnaître  que  de  vouloir  lui  ôter  l’accent  que 
lui  donnent  le  mobilier  ordinaire  et  les  habitudes 
caractéristiques  des  hommes  dont  elle  abrite  l’exis- 
tence, et  dont  elle  doit  résumer  l’esprit.  Que  de  fois 
j’ai  rêvé  qu’on  pourrait  écrire  un  livre  plein  de 
charme,  et  d’une  émotion  à la  fois  douce  et  élevée, 
en  faisant  l’histoire  des  formes  et  des  ornements 
successifs  que  la  maison,  cette  cnvelopjie  de  l’indivi- 
dualité humaine,  a revêtus  depuis  le  commence - 
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ment  du  monde  jusqu’à  nos  jours!  Avec  quel  plai- 
sir on  suivrait,  à travers  les  variations  de  leur  toit, 
et  de  leur  industrie  domestique,  la  civilisation  des 
peuples  qui  ont  laissé  de  si  illustres  monuments  de 
leur  vie  publique , mais  dont  la  vie  privée  est  si  in- 
connue! Et  cependant  c’est  le  culte  des  dieux  Lares, 
qui  peut  seul  nous  faire  bien  comprendre  le  culte 
des  divinités  de  la  patrie;  c’est  de  la  famille,  comme 
d’une  ruche  pleine  de  parfums  et  de  trésors  cachés, 
qu’est  sorti  l’essaim  de  toutes  les  vertus  politiques 
et  de  tous  les  grands  dévouements  qui  cmt  changé 
la  face  du  monde.  Recevez,  heureux  amis , l’hom- 
mage d’une  pensée  que  vous  m’avez  inspirée  ; c’est 
dans  cette  retraite , où  votis  passez  des  jours  si 
calmes  et  si  beaux,  que  j’ai  appris  à lier  de  grandes 
idées  à des  objets  qui  laisseraient  la  foule  indiffé- 
rente. Oli  ! dites-moi , dans  les  plus  petits  coins  de 
votre  demeure,  parée  avec  une  exquise  simplicité, 
n’y  a-t-il  pas  un  écho  de  vos  âmes  pures  et  fidèles? 
et  ces  meubles  délicats,  que  votre  main  touche 
chaque  jour,  ne  réfléchissent-ils  pas  les  charmantes 
visions  de  vos  esprits  ? 

Je  ne  saurais  rien  lire  d’analogue  dans  ce  palais, 
dont  je  viens  de  vous  ouvrir  le  seuil  ; mon  oeil  est 
frappé  par  une  profusion  tl’images  qu’on  retrouve^ 
rait  difïicileraent  dans  ancun  château  moderne; 
mais  toutes  ces  peintures  habilement  oi-données, 
que  m’appreiment-elles  sur  les  habitudes  des  hôtes 
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de  cette  demeure  ? Je  sais  que  je  suis  chez  un 
prince  ; mais  il  m’est  impossible  de  deviner  qui  il 
est.  Je  puis  bien  à ces  tableaux  juger  de  quelques 
unes  des  tendances  de  sa  politique;  mas  son  cxi> 
stence  , la  trace  visible  de  son  caractère , de  ses 
mœurs , de  sa  pensée , où  pourrai-je  les  aperce- 
voir ? Rien  de  ce  qui  est  naturel  et  vrai  ne  se 
montre  dans  ce  palais  ; tout  y est  figuré , solennel 
et  d’autrefois  : l’art  y a étouffé  la  vie. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  l’industrie  n’est  point  dé- 
veloppée en  Bavière  comme  en  France,  et  que  le 
roi  a fait  un  acte  de  nationalité  eu  refusant  d’em- 
prunter à des  peuples  étrangers  ce  luxe  qu’il  ne 
pouvait  satisfaire  chez  lui  ; car  je  retrouve  hors  du 
palais , dans  les  perspectives  qu’on  lui  a préparées , 
cette  même  absence  de  la  nature  que  je  viens  de  si- 
gnaler dans  l’intérieur.  Votre  retraite  est  si  com- 
plètement entourée  d’aspects  sublimes  et  touchants, 
que  vous  avez  éprouvé  le  besoin  de  tirer  un  voile , 
en  certains  endroits,  entre  vous  et  ces  Alpes  majes- 
tueuses, dont  les  aiguilles,  les  neiges,  les  lacs  et  les 
forêts  viennent  assaillir  votre  pensée  de  tous  côtés. 
Vous  savez,  amis,  si  j’ai  compris  cette  réserve  et 
cette  sorte  de  pudeur  avec  laquelle  votre  maison- 
nette s’est  enveloppée  dans  son  vêtement  de  feuil- 
lage, à la  face  de  tant  de  magnificences.  11  me 
semble  qu’on  aurait  dû  ici  imiter  votre  délicatesse 
et  ménager,  à l’entour  de  ce  palais  où  l’art  a tout 
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envahi , des  aspects  qui  pussent  soulager  les  yeux 
ou  les  distraire;  mais  lorsque,  des  appartements 
du  roi,  qui  occupent  l’aile  florentine  du  midi,  le 
regard  tombe  sur  la  ville,  au  lieu  d’y  rencontrer 
ces  découpures  libres  et  originales  que  les  habita- 
tions humaines  présentent  ordinairement  et  qui 
feraient  un  agréable  contraste  avec  la  symétrie 
ûatérieure,  il  y trouve  toujours  les  memes  images 
et  les  mêmes  préoccupations.  De  l’autre  côté 
de  la  place  Max-Joseph,  s’élève,  vis-à-vis  le  pa- 
lais, une  façade  qui  n’a  d’autre  destination  que 
d’offrir  aux  yeux  du  roi  une  silhouette  archi- 
tecturale. C’est  un  portique  italien  dont  les  murs 
intérieurs,  facilement  visibles  à travers  leurs  minces 
colonnes,  sont  teints  de  ce  cinabre  ardent,  couleur 
Êivoritedes  anciens,  répandue  sur  leurs  vases  et  sur 
leurs  peintures.  Indifférente  à l’édifice  dont  elle 
n’est  que  le  côté , cette  façade  a , pour  les  Bavarois  ^ 

, un  mérite  qu’on  ne  ferait  pas  facilement  apprécier  à 
des  Français.  Peut-être  avons-nous  tort  de  ne  trou- 
ver un  monument  à notre  goût  que  lorsqu’il  est 
blanc  et  net  du  haut  en  bas.  Les  anciens , à n’en  pa^ 
douter,  employaient  la  couleur  comme  ornement 
accessoire  dans  l’architecture  et  dans  la  sculpture; 
et  je  veux  biep  admettre  encore  que  leurs  couleurs,, 
plus  fondamentales  et  moins  nuancées  que  les  nô-,. 
très,  pussent  choquer  à tort  nos  yeux  habitués. à 
des  teintes  plus  équivoques  et  plus  fondues.  C’est 
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«n  (|neiqiic  sorte  pour  montrer  un  spédtneii  des 
exemples  qu’il  a iroutés  chez  les  Grecs,  que  M.  de 
Klenze  a donné  k son  portique  cette  couleur  crue 
et  hardie  dont  il  a reproduit  l’essai  plusieurs  fois. 
Mais  était-ce  devant  les  fenêtres  de  ce  palais,  qui 
n'a  d’autre  décoration  que  celle  des  peintuiés,  qu’il 
fallait  encore  placer  celle-ci?  > 

Les  sensations  que  donne  l’art  véritable  sont 
d’une  telle  finesse , qu’on  ne  saurait  les  concevoir 
sans  une  certaine  sobriété  ; et , pour  ne  pas  chercher 
des  modèles  hors  de  la  France,  lorsque  les  rois  ont 
prodigué  dans  leurs  habitations  le  luxe  le  plus  his» 
tueux,  on  a su  leur  conserver  au  dehors  des  per- 
spectives qui  dussent  toute  leur  beauté  à un  autre 
ordre  de  sentiments.  Les  forêts  de  Fontainebleau 
et  de  Compiègne,  les  jardins  que  I>en6tre  a 
dessinés  à Versailles  et  aux  Tuileries,  n’onUis 
pas  tempéré  la  magnificence  de  ces  demeures, 
èn  jetant  leurs  paysages  au  milieu  des  oeuvra  du 
génie  humain  ? Vous  voyez  que  c’est  un  monument 
d’érudition  qui  tient  la  place  de  la  nature  devant 
Faile  du  sud  de  la  Résidence;  l’aile  du  nortl,  qui 
donne  sur  le  jardin  de  la  cour,  offrait  du  moins  l’oo- 
casion  de  prendre  une  revanche;  mais,  je  VOtts  I’at 
dit,  c’est  une  forêt  inailte  de  châtaigftiers  et  ufiè  ca-* 
Sème  qui  occupent,  de  ce  côté,  l’espace  où  se  des^ 
Sinaît  autrefois  la  villa  romaine  de  l’électeur  Màximi- 
fien.Ihi  haut  des  terrasses  du  second  étage  du  palais,' 
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on  aperçoit , an  midi,  les  sommets  du  Tyrol.  M.  de 
Klenze,  qui  a visité  Athènes  et  Corinthe,  a dû  sou- 
vent demander  au  ciel  pourquoi  il  n’avait  pas  rap- 
proché de  vingt  lieues  ces  belles  Alpes,  qui  cou- 
ronneraient si  bien  les  monuments  de  Munich,  et 
qui  mêleraient  au  sentiment  de  l’art  qu’on  y respire, 
je  ne  sais  quel  air  plus  frais  et  plus  robuste,  le  souf- 
fle libre  des  montagnes! 
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Pour  vous  faire  comprendre  tout  ce  que  la  dé- 
coration du  palais  contient  de  choses  excellentes  , 
je  vais  examiner  les  peintures  dont  elle  se  com- 
pose. Ainsi,  je  vous  initierai  peu  à peu  aux  œu- 
vres d’art  de  ce  pays;  et,  en  vous  donnant  une 
base  sur  laquelle  vous  pourrez  commencer  à 
exercer  votre  jugement,  je  vous  mettrai  à même 
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(l'estimer  la  valeur  des  classifications  que  j’ai  le  des- 
sein de  vous  pri^senter.  J’essayerai,  plus  tard,  de  ca- 
ractériser l’art  actuel  de  l'Allemague  dans  son  en- 
tier, de  détei  miner  le  rang  (pi’occupe  au  milieu 
des  autres  écoles  germaniques,  celle  de  Munich  la 
plus  considérable  de  toutes,  d’apprécier  ses  maîtres, 
les  principes  qu’ils  ont  mis  en  lumière,  les  ouvrages 
sur  lescpiels  sc  fonde  l’espoir  de  leur  renommée.  Il 
faut  aujourd’hui  continuer  dans  l’intérieur  du  pa- 
lais nos  recherches  encore  désintéressées,  et  voir 
si  nous  n’y  rencontrerions  point  en  quelque  en- 
droit la  pensée  qui  a présidé  au  développement 
du  nouvel  art  allemand. 

\ 

L’aile  du  nord , dont  les  appartements  sont  en- 
core en  construction , est  celle  (jue  nous  visiterons 
la  première.  Elle  est  destinée, ^comme  je  vous  ai 
dit,  aux  salles  de  représentation;  mais  il  ne  s’y  ren- 
contre pas  de  ces  grandes  galeries  comme  on  en 
trouve  dans  uos'jialais  où  une  aristocratie  nom- 
breuse se  pressait  sans  cesse  aux  portes  des  appar- 
tements royaux.  Deux  vastes  salles,  l’une  pour  le 
trt)ue,  l’autre  pour  les  bals,  séparées  par  trois  avant- 
salles  qui  peuvent  alternativement  servir  d’anti- 
chambres à chacune  des  deux  grandes  pièces,  com- 
posent tout  le  |)remier  étage  des  constructions 
récentes.  JAine  des  extrémités  n’est  pas  élevée  jus- 
qu’au faîte,  et  de  grands  j>ans  de  brique  n’ont  pas 
encore  reçu  l’enduit  qui  doit  les  dissimuler.  Ce- 
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pendant,  la  salle  du  trùne  qui  occupe  le  centre  de 
toute  la  façade,  reçoit  déjà  les  orneuieiit»  le»  plus 
délicats.  Un  des  peintres  les  plus  renommés  de  le* 
cole,  jVI.  ilules  ScUnorr,  est  installé  dans  les  pièces 
suivantes  qu’il  (vamnience  à peindre  , avant  qu’pn 
ait  couvert  la  salle  de  bal  qui  leur  sert  d’issue. 
Enfin,  M.  Hiltensperger  exécute  les  dessins • de 
M.  Schvvanthaler  sur  les  murs  du  rez-dc-chaus- 
tée,  avant  qu’on  ait  achevé  le  plancher  de  l’étage 
supérieur.  Il  y a vraiment  quelque  chose  de  magi- 
que dans  la  promptitude  et  dans  la  simultanéité  de 
tous  ces  travaux.  ' u,;r  " - fll:  i, 

Le  sujet  que  M.  Jules  Sclinorr  doit  traiter,  est 
vaste;  il  comprend  les  trois  grandes  époques  du 
Moyen-Age  allemand.  La  première  pièce,  en  par.^ 
tant  de  la  salle  de  bal,  sera  consacrée  au  cycle  de 
Charlemagne  qui  a créé  le  saint  empire  romain;.  U 
seconde  au  cycle  de  Frédéric  Barberoussev  l’un  dea 
héros  de  la  grande,  lutte  du  sacerdoce  etdc  l’emr 
pire;  la  troisième  retracerà  la  vie  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  qui  jeta , au  xiii'^  siècle  , les  fondement# 
de  la  maison  d’Autriche,  et  avec  lequel  on  consv* 
dère  ici  que  le  Moyen-Age  a fini.  Pour  nous,, le 
Moyen-Age  n’expire  qu’aux  pieds  de  Üharles-Qqinjt, 
sur  le  seuil  du  xvi'  siècle  : où  nous  u’apercevon# 
que  l’aurore,  les  Allemands  distinguent  déjà  le  jour. 
De  ces  trois  salies , celle  qui  est  la  plus  voisine  dp 
trône  a seule  reçu  un  commencement  de  décoration. 
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Dans  le  peu  que  j’ai  distingué , à travers  les  prépa* 
rations  do  l’esquisse,  je  n’ai  rien  vu  d’inférieur  à 
ce  que  la  réputation  de  M,  Schnorr  me  faisait  at- 
tendre. J’ai  trouvé  une  grande  énergie  jointe  à la 
naïveté  qui  convient  aux  sujets  du  Moyen-Age  ; les 
proportions  colossales  des  tableaux  de  mur  y sont 
■soutenjies  avec  une  audace 'tout-à-fait  virile.  La 
frise,  composée  de  génies  symboliques  qui  forment 
une  marche  triomphale  sur  un  fond  d’or,  m’a  paru 
d’une  tivs  belle  couleur. 

Voilà  donc  l’Allemagne  qui  commence  à poindre 
dans  ce  palais  allemand,  et,  bien  qu’ébauchée  à 
peine , je  ii’ai  pas  été  fâché  de  l’y  rencontrer  enfin. 
Mais  comment  vous  figurez-vous  qu’on  va  décorer 
les  salles  du  rez-de-chaussée  ? L’endroit  est  humide, 
tourné  au  nord , dont  la  délétère  influence  est  en- 
core augmentée  ici  par  l’inconstance  du  climat. 
N’importe  ; pour  se  conformer  au  désir  du  prince , 
on  y mettra  aussi  des  peintures , et  non  pas 
des  toiles  scellées  dans  les  murs , mais  bien  des 
tableaux  faisant  partie  des  murs  eux-niéines.  Il  est 
vrai  qu’en  Allemagne  on  emploie  un  procédé  des 
anciens,  dont  on  a retrouvé  le  secret  dans  les  fouilles 
de  Pompéi  et  d’Herciilanum , et  qui  consistait  à dé- 
layer avec  le  pinceau  de  la  cire  fondue  pour  donner 
à la  couleur  plus  de  solidité  et  d’éclat  à la  fois.  Cette 
‘manière  de  peindre  qui  s’appelle  à l’encaustique , 
peut  avec  succès  suppléer  la  peinture  à fresque 
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an  milieu  de  notre  atmosphère  chargée  de  hrumes 
Pt  devapeni’s.  Quel  est  le  sujet  des  peintures  à l’eii- 
caustique  du  rez-de-chaussée  ? Sons  le  drame  de 
l’histoire  allemande,  le  roi  a voulu  qu’on  peignît  l’é- 
popée de  la  Grèce;  et  vingt-quatre  parois  rece- 
vront la  traduction  des  vingt  - quatre  chants  de 
y Iliade. 

Si  vous  êtes  étonnés  de  voir  Agamemnon  assis 
dans  un  palais  germain  à côté  de  Charlemagne, 
ne  le  serez-vous  point  davantage  d’apprendre  que 
M.  Schwanthaler,  à qui  la>  peinture  colossale  des 
vingt-quatre  chants  de  X Iliade  a été  confiée,  est  un 
sculpteur?  Ce  jeune  statuaire,  dont  sans  doute  le 
nom  se  répandra  bientôt  d’un  bout  de  l’Europe  à 
l’autre,  est  aussi,  je  ne  dirai  pas  un  grand  pein- 
tre, mais  un  grand  dessinateur.  A Munich,  il  n’est 
point  rare  de  voir  des  peintres  qui  ne  peignent 
point.  M.  Cornélius,  par  exemple,  dont  l'Allemagne 
s’étonne  un  peu  de  voir  le  nom  prononcé  par  les 
nations  étrangères,  comme  le  résumé  de  son  art 
renaissant,  doit  tout  le  bruit  de  sa  gloire  aux  élèves 
qui  peignentEes  ouvrages,  et  le  déclin  inévitaMede 
son  talent  au  peu  d’habitude  qu’il  a de  manier  liii- 
méine  le  pinceau.  I.ouis  Schwanthalerne  peint  pas; 
mais  son  imagination  est  d’une  verve  intarissable , 
et  son  crayon  est  souvent  d’une  ravissante  pureté. 

A tous  ces  dons  il  unit  un  bonheur  plus  grand  ; 
un  de  ses  amis  d’enfance,  même  âme  dans  un  autre 
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coirpR,'a  dévoilé èl  sa  gloire  des  qualités  qui  auraient 
pu  riramortaliscr  iui-tnéme,  et  s’est  consacré  h re* 
Vêtir  des  ptestiges  de  la  couleur  les  compositions 
d’un  génie  qu’une  seule  forme  ne  peut  satisfaire. 
C’est  M.  Hiiteiisperger  qui  peint  ordinairement  les 
dessins  de  M.  Schwantbaler;  il  lit  la  pensée  de  son 
ami  comme  la  sienne  propre,  et  pourrait  y sup- 
pléer «u  besoin.  Ces  deux  artistes  jumeaux  se  com- 
plètent et  se  l'essembleiit  si  parfaitement,  qu’on  ne 
saurait  (listitigner  le  trait  de  l’iin  de  celui  de  l’autre'. 
Mais  quelle  toiicliante  abnégation  n’y  a-t  il  pas  dans 
celui  (les  deii\  qui  semble  .ainsi  dérober  d’avance 
à son  nom  les  hommages  de  la  postérité  pour  aug- 
menter la  reiioiniiK'eulc  son  ami?  J’aurais  grandé 
envie  de  promettre  aux  pages  de  YJliadc  qu’il  vient 
fl’enfreprendre,  qu’elles  éclijweront  tout  ce  qu’oii 
a peint  à Munich  jusqu’à  ce  jour;  mais  je  ne  venu 
pas  analyser  imeéljnuche.  Qu,*)nt  à l’association  des 
deux  talents  fraternels,  nous  en  trouverons  des 
esemples'nombreux  avant  de  quitter  le  palais. 

ij»  salle  du  Troue  inérite  «le  muis  arrêter  encore 
qtieiques  instants.  Elle  présente  une  des  plus  belles 
formes  de  parallélogramme  qu’on  puisse  voir;  sa 
grandeur  même  offrait  une  difficulté  sérieuse:  pour 
y obvier,  l’architecte  était  condamné  à s’abstenir 
non  senlenient  du  secours  des  draperies,  mais  en- 
rôlé de  celui  des  peintures.  Afin  de  dissimuler  la 
nudité  des  murailles , il  a dessiné  à droite  et  à 
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gauche,  dans  le  seus  de  la  lougueur,  une  double 
galerie , soutenue  par  des  colonnes  corinthiennes. 
Ces  deux  tribunes,  en  rétrécissant  pour  les  yeux  la 
partie  iniérieure  de  la*salle , ajoutent  à l’efTet  de 
l’immense  plafond  qui  s’étend  sans  obstacle  dans 
tous  les  sens,  et  dont  les  beaux  caissons  où  l’or 
enlace  le  bleu  et  le  blanc,  couleurs  nationales  de  la 
Bavière,  produisent,  à cette  haute  distance , l’effet 
d’un  firmament  tout  étoilé.  A l’extrémité  orientale, 
l’issue  a été  pratiquée  entre  de  grandes  colonnes  , 
qui  rappellent  fe  motif  principal  du  la  décoration 
et  qui  encadreront  merveilleusement  le  trône  et  la 
salle  entière  aux  yeux  des  personnes  placées  au 
dehors.  ,,,  i l" 

Entre  les  colonnes  qui  supportent  les  deux  gale* 
ries  latérales  ,^dans  les  espaces  qui  ne  sont  point 
oççupés  par  les  .fenêtres , doivent'  être , placée* 
quatorze  statues  colossales  en  bronze  doré , repréH 
sentant  les  princes  les  plus  illustres  de  la  Bavière. 
Louis  Schwantbaleraété  chargé  de  les  modeleivllnp 
de  ces  hgures  est  déjà.placée;  c’est  celle  dugrdiMl 
électeur  Maximilien,  On  ne  peut  regarder  sana 
éblouissement  cette  masse  de  quinze  pieds  de  haut^ 
tout»  resplendissante  d’or.  La  tète  et  les  naains  aonA 
trempées  d’or  mat , ppur  faire  contraste  avec  l’éclat 
des  armures  et  du  reste  de  l’ajusteAieat.  Omneab 
qu’à . Munich,  qu’on  a pu  dorer , dans  les  tempe 
modernes,  des,  blocs  aussi  considér^diles  ; les  danf> 
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gers  qui  accompagnent  le  dégagement  du  mercure 
dans  lequel  on  est  obligé  de  mêler  l’or  qu’on  veut 
attacher  au  bronze,  ont  borné  jusqu’à  ce  jour 
l’application  de  ce  procédé  âux  plus  petits  objets  du 
luxe  domestique.  M.iis  la  fonderie  royale  de  bronze, 
qui  est  un  des  établissements  les  plus  intéressants 
de  cette  capitale,  doit  à M.  de  Klenzc  des  appareils 
nouveaux  à l’aide  desquels  on  peut  opérer  sans 
crainte  l’évaporation  d’une  énorme  quantité  de 
mercure.  Grâce  à ce  résultat,  qui  mérite  de  6xer 
l’attention  des  autres  gouvernements , on  peut 
donner  aux  grandes  oeuvres  de  la  sculpture  une 
splendeur  qui  rivalise  avec  celle  de  l’Antiquité. 
Plus  prodigues  que  nous,  les  peuples  anciens 
appliquaient  l’or  par  feuilles  épaisses  aux  travaux 
de  la  statuaire.  £n  ce  point,  comme  en  beaucoup 
d'autres,  nous  ne  saurions  imiter  leur  magni- 
ficence. 

J’ai  vu  à la  fonderie  royale  la  plupart  des  statues 
qui  doivent  accompagner  colle  de  l’électeur  Maxi- 
milien: à côté  de  ces  mâles  figures  du  Moyen-Age, 
dont  M.  Schwanthalcr  a si  noblement  compris  la 
rudesse,  se  rencontrait,  auprès  des  mêmes  four- 
neaux, la  statue  colossale  de  Schiller  que  Thor- 
waldsen  a modelée  pour  la  ville  de  Stuttgard,  et 
que  kroi  de  Wurtemberg  a fait  fondre  à Munich. 
Schiller  avait  puisé  dans  sa  conscience  cette  force 
que  la  barbarie  des  temps  avait  seule  donnée  aux 
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descendants  d’Othon  de  Wittelsbach  ; l’énergie  et  la 
piété  de  son  âme  rayonnaient  tout  ensemble  sur  le 
mélancolique  visage  du  poëte;  sa  tète,  si  pleine  de 
puissance  dans  son  affaissement,  était  iin  admirable 
sujet  d’étude.  Thorwaldsen  n’en  a tiré  qu’un  mé- 
diocre parti;  indécise  dans  ses  contours,  négligée 
dans  ses  draperies  , presque  dénuée  de  caractère, 
la  statue  du  sculpteur  Danois  paraissait  inférieure 
à ces  fières  mines  princières , que  M.  Schwanthaler 
a moulées  sur  le  plus  beau  type  tudesque. 

Ces  statues  gothiqiies  et  les  cartons  de  l’Iliade , 
marquent  les  deux  tendances , entre  lesquelles  se 
partage  le  talent  de  M.  Schwanthaler.  N’est-il  pas 
surprenant  de  voir  ainsi , non  seulement  assemblés 
dans  le  même  palais , mais  encore  reproduits  par  la 
même  main  , les  souvenirs  et  les  styles  rivaux  de  la 
Grèce  et  de  l’Allemagne?  ne  sent-on  pas  percer 
visiblement  dans  tout  cet  art  la  volonté  d’un  grand 
dilettante,  qui,  selon  qu’il  vient  de  visiter  le  châ- 
teau de  Nuremberg,  ou  de  décacheter  les  dépêches 
du  roi  d’Athènes,  redemande  à ses  statuaires  les  for- 
mes de  Pierre  Vischer  et  d’.âlbrcchtDuerer,  ou  bien 
à ses  peintres  les  images  et  les  combats  d’Homère? 
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La  partie  tnéridiniaie  du  palais  a été  terminée 
en  i836;  son  premier  étage  est  tout  entier  affecté 
aux  appartements  du  roi  et  de  la  reine.  Vous  avez 
vu  l’Allemagne  et  la  Grèce  se  disputer  la  décora-' 
lion  de  l’aile  du  nord;  dans  celle  du  sud , elles  ont 
fait  un  partage  égal.  I.es  appartements  du  roi  sont 
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ornés  d’une  suite  de  peintures  représentant  l’his- 
toire de  la  poésie  grecque;  les  appartements  de  la 
reine  sont  consacrés  à la  poésie  allemande. 

Au  lieu  de  remplir  sa  demeure  de  ces  images 
que  la  vanité  commande  , et  que  la  flatterie  est  tou- 
jours prête  à prodiguer,  le  roi  de  Bavière  a fait  placer 
sous  ses  yeux  la  traduction  vivante  des  poètes  qui 
ont  reçu  la  mission  élevée  de  donner  des  leçons  aux 
peuples  et  aux  princes.  Qui  se  refuserait  à louer 
une  semblable  pensée?  En  faisant  peindre  sur  les 
murs  de  la  Résidence  les  «Vivres  de  ces  poètes  grecs 
qui  seront  à jamais  l’orgueil  «te  la  démocratie , le 
roi  Louis  a rendu , ce  nous  semble , un  autre  ser- 
vice aux  arts.  Si  l’on  en  croyait  les  écrivains  qui 
se  sont  placés  chez  nous  à la  tête  de  la  réaction  de 
l’art  catholique,  les  Grecs  ne  mériteraient  que  notre 
dédain;  et  les  glorieuses  mines  du  Paitbénon,  qui 
ont  inspiré  tant  de  grands  artistes , ne  seraient  plus 
qu’une  muette  et  stérile  poussière.  En  donnant  un 
démenti  solennel  à ces  misérables  blasphèmes , l’é- 
cole de  Munich  est  d’autant  moins  suspecte  qu’elle 
a plus  de,  droit  que  la  nôtre  à représenter  l’art 
du  Moyen-Age.  Pour  moi,  le*  travaux  qu’elle  a exé- 
cutés dans  les  a[>partoinents  du  roi  me  semblent 
jeter  un  jour  tout  particulier  et  tout  nouveau  snr 
cette  grande  question  de  la  Renaissance  qui  agite 
aujourd'hui  l'Europe,  etdont  je  aérai  amené  à voua 
parler  par  la  suite  naturelle  de  mon  sujet 

I 


Digilized  by  Google 


PEirrTCRBS  0£S  ’APPARTEliEirTS  HD  ROI.  f3i- 

L’ordre, qu’on  a suivi  dans  ces  peintures  est  pour 
ainsi  dire  un  ordre  biographique.  A chaque  poète 
on  a consacré  une  salle,  en  commençant  par  le 
plus  ancien  pour  arriver  à ses  successeurs  par 
^ la  çhame  des  temps  Le  choix,  qui  était  de  toute 
nécessité , a été  fait  de  façon  à dévoiler,  çà  et  là , deà 
décisions  un  peu  tranchantes.  Si  la  France  a eu  le 
tort  de  préférer,  pendant  deux  siècles,  Euripide  à 
Each^Ie  et  à Sophocle , fallaiNil  bannir  entièrement 
du  ipalais  le  tragique  qui  a mêlé,  à un  si  haut  point, 
Iq  gentiment  du  paihétique  au  culte  de  la  philo- 
sophie? Orphée  et  les  Argonautes,  Hésiode  et  sa 
Théogonie,  lés  hymnes  d'IIoinère,  les  odes  de  Pin- 
dare , les  chansons  d’Anacréon , les  tragédies  d’Es- 
chyle , celles  de  Sophocle  , les  comédies  d’Aristo- 
phane, les  pastorales  de  Théocrite,  tels  sont  les 
motifs  de  la  décoration  de  la  première  partie  de 
l’aile  du  midi.  Vous  allez  juger  avec  quelle  habileté 
M.  de  Klenze , qui  a présidé  à tous  les  travaux, la 
^ v^ier  le  cadre  et  l’aspect  de  ces  peintures. 

antichambre  par  laquelle  nous 
commencerons,  notre^,  visite,  est  couverte  d’un 
stuc  vert  qui  ne  laisse  qu’une  assez  petite  plaee  à 
la. frise  dont  les  quatre  murs  sont  couiçonnés.  Cette 
frise  est  peinte  daus  le  style  monochromatique  des 
premiers  temps  de  l’art  grec.  Us  vases  étrusques, 
les  fouilles  de  Pompeï , quelques  rares  monuments 
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de  l’Antiquité  antérieurement  connus | . le  texte 
des  auteurs,  démontrent  que  les  anciens  ont  com- 
mencé à recouvrir  d’une  seule  couleur  le  dessin 
de  leurs  admirables  figures.  Quelquefois  cette  cou- 
leur était  blanche  , plus  souvent  elle  était  rouge.  < 
Ëschenburg  pense  que  la  dernière  était  préférée 
parce  qu’elle  rendait  mieux  le  ton  des  chairs.  Mais 
ne  faut-il  pas  se  souvenir  aussi  que  le  soleil  inonde 
les  golfes  helléniques?  Et  doit-on  s’étonner  que  ce 
soit  avec  la  pourpre  de  son  manteau  que  les  pre- 
miers artistes  de  ce  pays  aient  revêtu  les  créations 
de  leur  génie?  Iæ  frise  monochromatique  de  la 
première  antichambre  est  peinte  avec  une  teinte 
on  peu  adoucie , je  crois , du  minium  antique. 

C’est  une  heureuse  idée  d’avoir  appliqué  le  pro- 
cédé primitif  des  Grecs  à l’expédition  des  Argonau- 
tes, qui  est  leur  plus  ancienne  tradition.  Comme 
dans  les  œuvres  antiques,  les  épisodes  se  suivent  ici 
sans  s’enchaîner  autrement  que  par  l’habile  corres- 
pondance des  lignes  et  par  l’ordre  chronologique. 
Contrairement  à ce  qui  a lieu  dans  le  bas-relief,  on 
y remarque  assez  souvent  des  plans  fort  différents; 
leur  éloignement  est  indiqué,  non  seuleitaest. p^r 
le  dessin , mais  encore  par  une  légère  nuance  de 
la  couleur  dominante  qui  laisse  déjà  prévoir  le  dé- 
veloppement ultérieur  du  coloris.  ? ^ 

1 Ce  morceau  a été  peint  à l’encaustique,  d’après 
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les  dessins  de  Louis  Schwanthalcr;  il  porte  l’em- 
preinte d’un  haut  sentiment  de  l’art  grec,  et  je  l’ap- 
pellerais volontiers  une  expression  romantique  de 
l’Antiquité , si  l’un  de  ces  mots  gardait  chez  nous 
le  sens  qu’il  a en  Allemagne,  et  s’il  n’avait  été 
corrompu  par  les  exagérations  et  les  violences  de 
ceux  de  nos  écrivains  qui  l’ont  inscrit  sur  leur 
drapeau.  Cependant,  outre  qu’il  y a,  comme  j’au- 
rai occasion  de  vous  le  faire  remarquer,  entre  une 
certaine  époque  de  l’art  grec,  et  l’art  du  Moyen- 
Age  , des  points  "de  ressemblance , j’ai  trouvé  dans 
plusieurs  parties  de  la  frise  de  M.  Schwanthaler 
iine'amtnaKon-^t  une  “réalité  qui  dépassent  tout- 
à-fait  nos  idées  habituelles  sur  l’art  antique,  et  qui, 
sans  rien  enlever  à J’élévation  des  objets  représen- 
tés , semblent  ajouter  à leur  vie.  Je  citerai , par 
exemple,  le  groupe  des  amis  de  Jason  qui  poussent 
son  vaisseau  à la  mer,  et  celui  qui  nous  des  montre 
recevant  l’hospitalité  du  prince  des  Dolopes.  Il  y a 
dans  le  premier  une  énergie  de  mouvement , et 
dans  le  second  une  familiarité  naïve  ^ni  à une 
pureté  classique  joignent  quelque  chose  de  plus 
hardi  et  de  plus  vrai. 

Dans  la  seconde  antichambre , la  décoration  est 
plus  abondante  et  plus  variée.  Suivant  les  progrès 
de  l’art  grec,  M.  Hiltensperger  a peint  cette  salle 
d’après  le  système  polychromatique  ; mais  il  n’y  a 
employé  que  des  couleurs  fondamentales.  Eschen- 
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biirg,  que  je  viens  de  cifer,  assure,  d’après  Plinei 
que  le  blanc,  le  jaune,  le  rouge  et  le  noir  furent 
les  premières  couleurs  mêlées  par  les  artistes,  qui 
s’acheminèrent  ainsi  vers  une  plus  exacte  imitation 
des  diversités  de  la  nature.  C’est  encore  M.  Schwan- 
tbalerqui  a dessiné  la  frise  et  les  tableaux  de  cette 
seconde  antichambre.  - > 

. La  frise  représente , d’après  Hésiode , l’histoire 
des  dieux.  Sur  le  premier  mur,  placé  à la  droite  des 
fenêtres,  est  peint  l’empire  d'Unraus'et  de  Gaïa  (le 
eiel  et  la  terre);  autour  de  ces  pKis  anciens  maîtres 
du  monde  hellénique , se  groupent  les  Éléments 
dont  leur  règne  est  formé , et  les  Titans , enfants  de 
leurs  entrailles,  il  n’y  a pas  une  seule  de  ces  figures 
qui  n’indique  claireraeRtle  matérralisme  del’ère  pri« 
niitive  dont  elles  sont  les  symboles.'  Cependant  bien' 
tôt  les  géants  brûlent  dans  l’abîme;  et  le  jeune  Sa- 
turne , révolté  contre  Craims , mutile  ce  père  des 
dieux;  du  sang  de  l’auguste  victime  naissent  les 
Eaunénides  et  Vénus,  tout  ce  qui  doit  faire  le  tour> 
ment  etd^ie  des  mondes  postérieurs. 

, Sur  le  second  mur,  Saturne  trône  à son  tour, 
comme  faisait  Uranus  avant  lui;  sur  sa  face  brille, 
avec  la  splendeur  du  pouvoir,  la  maturité  de  la  sa- 
gesse. Devant  lui  sont  rassemblées  toutes  les  divinités 
de  son  époque;  ce  ne  sont  plus  de  simples  éléments, 
(somme  tout-à-l’heure,  dans  le  cytle  d’Uraïuis;  ce 
sont  des  puissances.  Ce  progrès  est  merveilleuse^ 


Digitized  by  Google . 


PEINTCRMfUK«>i>)>Ji|l'rEMI'.N’n  DU  ROI.  |35 

meut  exprimé  par  la  ligure  de  Gain  (la  terre),  qui 
toul-4*riieure  rayounait  dans  le  ciel , et  qui  appa- 
raît ici  sous  les  pieds  de  Saturne,  domptée,  déjmuilT 
lée>  et  recouverte  des  pâles  CQuteui's  du  limon. 
Ainsi  f la  matière  qui  était  la  gloire  du  système  an- 
térieur, n’est  plus  que  la  hase  du  système  actuel. 
Vous  ferai-je  part  d’une  autre  réflexion  qui  m'a 
été  inspirée  par  le  panthéisme  qu’on  professe  dans 
ce  pays-ci  ? Le  monde , qui  est  la  première  divinité, 
a produit,  en  s’élevant  vers  un  état  supérieur, 
un  ordre  nouveau  qui  s’est  considéré,  lui  aussi, 
comme  un  être  nécessaire;  mais,  victime  de  sa 
propre  création , il  ne  continue  pas  moins  à la  nour- 
rir dans  sou  sein  ; et  lorsqu’il  ne  la  domine  plus , il 
lui  sert  encore  de  fondement. 

Sur  le  troisième  mur,  Saturne  devenu  vieux, 
tombe  à son  tour  sous  le  pied  des  chevaux  du  jeune 
Jupiter,  qui  a conduit  contre  lui,  non  seulement 
toutes  les  divinités  de  l’avenir,  m.iis  encore  les  di> 
vinités  du  monde  primitif  qu’il  a délivrées.  Aux 
éléments  avaient  succédé  les  puissances;  c’est  l’in- 
telligence qui  remplace  maintenant  celles-ci;  elle 
se  manifeste,  par  deux  cotés  : par  l’absolution  du 
passé  et  par  la  discipline  savante  et  harmonieusA 
d’elle  imprime  à l’ordre  nouveau.  , 

, C’est  surtout  sur  le  quatrième  mur,  où  est  peint 
fe  tranquille  entpii'e  de  Jupiter  vainqueur,  que 
€§tte  darnièpe  portia  du  .symbole  attaché  â sa  per- 
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suune  se  développe  1^  divinités  qui  entourent  le 
sublime  cavalier  de  la  Jtmdre , comme  Pindare 
l’appelle,  et  qui  forment  sa  cour  sur  l’Olympe,  sont 
bien  évidemment  d’éclatantes  personnifications 
des  idées  qui  gouvernent  le  genre  bumaio.  Les  hé- 
ros qui  apparaissent  dans  le  lointain  sont  les  in- 
struments ou  les  vengeurs  de  ces  lois  éternelles. 

A mesure  qu’on  avance  dans  cette  épojîée  théo- 
logique, la  couleur  prend  plus  de  développement 
et  plus  d’étendue.  Au  temps  d’Uranus  sont  réser- 
vées les  couleurs  fondamentales  qui  se  rapprochent 
de  l’antique  système  monochromatique.  Mais  pour 
l’Olympe  de  Jupiter,  l’artiste  a préparé  un  coloris 
plus  nuancé,  plus  fondu  , plus  lumineux,  qui  peint 
]>our  ainsi  dire  aux  yeux  l'harmonie  que  le  règne  de 
ce  dieu  a introduite  dans  le  monde  antique.  Cette 
dernière  composition,  plus  calme  que  toutc's  les  au- 
ties , est  du  reste  relevée  par  une  idé*e  originale  : 
sous  la  montagne  où  résident  toutes  ces  divinités  se 
montrent  les  deux  mains  colossales  du  géant  chargé 
du  glorieux  fardeau  de  l’Olympe. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  vous  faire  observer 
que,  sur  ces  murailles,  l’insurrection  de  Saturne 
fait  face  à celle  de  Jupiter,  comme  le  triomphe  de 
l’un  à celui  de  l’autre;  ainsi,  les  bornes  du  ciel  se 
déplacent  et  s’élargissent  sans  cesse  devant  la  jjensée 
humaine;  mais  c’est  par  une  défaite  du  passé  que 
notre  faible  raison  marque  chaque  pas  qu’elle  fait 
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vers  l’avenir.  L’histoire  de  fontes  les  transfortna- 
tions  religieuses  est  écrite  sur  cette  frise.^Gardez- 
voiis  pourtant  d’attacher  ufi  sorts  trop  hardi  aux 
imaginations  de  M.  Schwanthaler  ; je  me  suis  con- 
vaincu qu’elles  étaient,  à peu  de  chose  près,  la 
traduction  des  idées  que  M.  Schelling  a émises 
récemment  à l’Univei’sité  de  Munich.  Partant  de 
ce  point  que  la  consciendÿ  Ibmnaine  pose,  par  sa 
substance  même,  la  notiofi  dé  Dieu  , l’illustre  pen- 
seur a établi  dans  les  théogonies  primitives  une 
sorte  de  progrès  nécessaire  qur  vient  aboutir  à la 
révélation , où  commence  pour  lui  le  sujet  d’une 
seconde  spéculatidh , conforme  par  le  fond  à la 
première,  mais  qui  étend  l’horizon  deJ-’intelligence 
sans  ébranler  les  fondements  de  la  foi. 

' • En  étudiant  la  frise  théogonique  de  M.  Schwantha- 
ler, je  me  souvins  aussi  qu’un  sujet  tout  semblable 
avait  été  traité  en  France , il  y a quelques  mois , 
dans  le  poème  de  Prométhée.  J’admire  dans  l’œuvre 
du  poète  une  sobriété  que  j’ai  regrettée  dans  quel- 
ques parties  de  celle  du  peintre.  M.  Quinet  a choisi , 
parmi  les  idées  antiques  qui  ont  rapport  à la  méta- 
morphose des  croyances  humaines,  celles  qui  s’ac- 
cordent plus  facilement  avec  les  formes  et  le  goût 
des  modernes.  M.  Schwanthaler,  au  contraire,  vou- 
lant lutter  corps  à corps  avec  Hésiode,  et  ne  reculer 
devant  aucune  de  ses  allégones , est  quelquefois 
tombé  dans  le  bizarre.  Je  ne  doute  pas  que  la  sym- 
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ljQ)iqu«  d’Hésitxlç  n’aiT  pu  pitnldire  de»  œuvre» 
d'un  goût  irréprocliable , alors  qu’elle  était  soutes 
pue  p»p  la  croyanoei  et  interprété*  par  l'ingénieux 
esprit  des  Grecs.  Mai»,fBaigréi’éntKlitkindeK.reutzer 
Pi  le  génie  de  Schelling,  ces  traditiom  ne  sauraient 
pvoir  parmi  les  modernes  la  popularité  sans  laquelle 
l’art  ne  peut  les  traduioe  aisément. 

Je  veux  aussi  prévenir-une  demande  que  vous 
m’allez  adresser  sati»  doute.  Je  n’ai  point  oublié 
cette  admirable  collection  des  gravurea^le  Flaxman 
que  nous  avons  souvent  feuilletée  ensemble,  et 
dans  laquelle  sont  traités  la  plupart  des  sujets 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Vous  voulez  savoir 
s’il  y a qudque  rapport  entre  Flaxman  et  Louis 
Schwantbuler.  Tous  les  deux  ont  été  sculpteurs , 
chose  remarcpiable  ! Tous  les  deux  aussi  ont 
puisé  dans  l’étude  des  vases  étrusques  cette  beauté 
pàïve  de  lignes  qui  caractérise  leurs  dessins.  Mais 
il  y a dans  Flaxman  je  ne  sais  quelle  vision  étrange 
et  sublime  qui  lui  représente  les  objets  sous  dos 
formes  inconnues;  aussi  a t-il  eu  général  mieux 
réussi  à reproduire  les  fantômes  du  Dante  que  le» 
dieux  d'IIésiode  et  d’Homère.  L’imagiuation  de 
M>  Scbwantbaler  est,  je  crois,  plus  féconde,. mei» 
elle  a moins  de  fantaisie  et  moins  de  précision  tout 
ensemble.  Flaxman  n’a  jamais  enchaîné  des  groupes 
nombreux,  des  masses  abondantes.  Un  homme  eu 
extase  devant  une  forma  qui  passe , une  famille  peur 
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darit  CQintne  une  belle  guirlande  entre  denjc  arbres, 
ijn  dieu  enveloppé  des  signes  mystérieux  de  sa  puis-» 
sauce  inlinie,  telles  sont  les  scènes  simples,  mais  in-» 
effaçables , qu’il  retrace  ordinairement.  M.  Schwan- 
tbalera  une  ardeur  qui  aime  les  mêlées,  qui  cherche 
les  combats  ^sqne  parmi  les  dieux,  et  qui  hasarde 
dans  le  ciel  le  cheval,  cet  indomptable  instrument 
de  guerre,  C’est  par  la  rêverie  que  brille  Flaxman  ; 
c’est  par  la  vie  que  M.  Schwnnthaler  se  distingue. 
Flaxmau  n’est  pas  seulement  plus  fantasque , il  est 
aussi  plus  pur;  M.  Schwanthaler  à son  tour  ne 
l’emporte  pas  seulement  parla  longue,  mais  aussi 
par  la  pensée.  Ce  n’était  qu’au  milieu  des  systèmes 
métaphysiques  de  rAHeinagne  que  pouvait  être 
dessinée  la  frise  que  je  viens  de  décrire. 

Au-dessous  de  cegranil  drame  du  ciel  hellénique 
^ trouvent  des  peintures  qui  représentent  l’inr 
flnence  exercée  sur  la  tei're  par  tous  les  dieux  dont 
la  frise  est  plejne.  C’est  Jupiter  descendant  chex 
Alcmène;  c’est  Papdore  apportant  aux  hommes  la 
boîte  fatale;  ce  sont  les  saisons  changeantes  et  les 
âges  décjj^nts  auxquels  les  puissances  célestes  ont 
soumis  la  Condition  huinaine.  La  philosophie  dè 
Schelling  explique  parfaitement  pourquoi  les  prcr 
miers  dieux  ont  dû  paraître  aux  hommes  couime 
leurs  persécuteurs.  Selon  elle,  -par. l’effet  d’une 
audace  que  la  France  aurait  peine  à^comprendre, 
^tan  a’ideniihe  avec  la  dieu  primitif. 
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M.  Schnorr,  qui  a 'été  chargé  de  dessiner  les 
hymnes  d’Homère  dans  la  salle  de  service,  a dû  beau- 
coup plus  de  succès  à l’étude  de  l’art  chrétien  qu’à 
celle  de  l’art  antique.  Aussi  semble-t-il*  s’étre  plu 
à retrouver  les  Grecs  à travers  la  Renaissance  : la  toi- 
lette de  Vénus , qui  est  peinte  sur  le  premier  mur, 
parait  tracée  par  la  main  d’Holbein  en  un  jour 
où  il  aurait  quitté  le  portrait  d’une  des  femmes  de 
Henri  VIII,  pour  s’éprendre  de  quelqtie  marbre 
ionien.  Cette  alliance  de  la  naïveté  propre  aux  Alle- 
mands avec  la  pureté  athénienne  , produit  un  effet 
curieux.  Je  citerai  encore  dans  cette  salle  un  Apol- 
lon qui  est  d’une  grande  élégance,  et  une  Gérés  qui, 
retrouvant  sa  Proserpine  aux  portes  de  l’Erèbe , se 
précipite  vers  elle  avec  un  de  ces  beaux  mouvements 
qu’Albrecht  Duerer  rencontrait  si  souvent.  M.  Hil- 
tensperger,  qui  a peint  la  plupart  de  ces  dessins,  en 
a interprété  la  pensée  avec  une  fidélité  scrupuleuse. 
Ce  que  je  remarque  ici  comme  dans  toutes  les 
autres  œuvres  des  Allemands , c’est  la  belle  ordon- 
nance philosophique  des  détails.  Le  plafond, la  frise 
et  les  mure  de  cette  salle  se  correspondent  merveil- 
leusement, et  composent  pour  ainsi  dire  quatre 
chants  qui  représentent  les  principales  directions 
du  génie  humain , la  beauté  et  la  poésie , l’agricul- 
ture et  le  commerce. 

L’ancienne  salle  du  Trône , qui  suit  immédiate- 
ment, est  ornée  d’une  décoration  qui  tranche  vive- 
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meot  avec  les  précédentes.  Sur  le  fond  d'or  dont  les 
murs  sont  •couverts,  se  détachent  des  reliefs  en 
gypse  blanc  exécutés  par  M.  Schwanthaler,  d’après 
les  hymnes  de  Pindare.  Iæs  encadrements  qui  en- 
tourent ces  figures  se  détachent  eux-mémes  du  fond 
sur  lequel  ils  sont  jetés,  par  le  grain  mat  de  leur 
sable  plus  épais  et  plus  riche.  La  frise,  qui  est 
composée  de  la  représentation  de  tous  les  jeux 
cèAs^res  de  l’ancienne  Grèce,  avait  son  modèle  na- 
turel dans  cesadmirables  bas-reliefs  du  Parthénon, 
sur  lesquels  Phidias  a représenté  les  Panatliénées. 
M.  Schwanthaler  a médité  cet  immortel  exemple 
avec  in^  intelligence  élevée  ; mais  il  a su  résister 
au  danger  d'une  servile  imitation;  il  a compris  la 
différence  qu’il  fallait  mettre  entre  la  gravité  calme 
d’une  cérémonie  religieuse  et  la  vivacité  des  luttes 
publiques.  Entraîné  par  sa  verve  naturelle,  il  a 
trouvé  encore  dans  les  beaux  marbres  d'Égine  l’in- 
dication du  point  où  le  mouvement  peut  se  conci- 
lier avec  la  majesté  de  l’art.  Soutenu  par  l’étude  de 
ces  deux  débris  de  l’antiquité , il  a pris  en  les  com- 
binant ensemble  une  proportion  à laquelle  il  a dû 
quelques  effets  excellents.  L’ardeur  des  lutteurs  a 
été  très  bien  rendue  par  lui , et  j'ai  admiré  sprtout 
la  fougue  vraiment  inspirée  de  quelques  chevaux. 
Mes  éloges  ne  seront  pas  sans  restrictiun>,.On  sent 
que  la  main  du  maître  n’a  pas  passé  partout:  la 
composition  qui  vient  de  lui  est  toujours  remar- 
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quable  ; l’exécutidn  èst  aouYOnt  hâtive  , tiégligée  et 
incomplète. 

I Au-dessous  de  la  frise,  dans  des  cadres  nom* 
breux , sont  représentées  de  la  mémé  maniéré  les 
ftrincipaies  odes  du  Thébain.  Jusqu’à  préseqt , noué 
n’avons  guère  marché  que  dans  le  ciel  j ici  se  trouve 
écrite  d’après  Pindare  toute  l’histoire  des  hommes, 
depuis  Deucalion  e^Pyrrha  jusqu’aux  guerriers  qui 
sont  morts  devant  Troie.  Je  veux  vous  faire  ime 
autre  observation  importante  : dans  chacune  de  ceé 
salles consacrées  à une  des  grandes  traditions  de 
la  poésie  grecque , on  a eu  soin  de  peindre  le  poète 
avant  l’œuvre  qui  se  rattache  à son  nom.  Cette  divi- 
nisation de  l’artiste  ainsi  élevé  par  la  postérité  sur 
le  même  rang  que  les  dieux  et  les  héros  qu’il  a cé^ 
lébrés , ne  m’a  point  déplu  ; on  aime  à voir  Orphée 
cliantant  dans  le  vaisseau  des  Argonautes^  et 
Hésiode  ouvrant  iui-mème  la  marche  de  cette 
théogonie  qn’il  avait  pour  ainsi  dire  créée  efa  la 
façonnant  au  gré  de  ses  idées  morales.  Dans  la 
salle  du  Trône^  on  a représenté  ailssi  Pindare  lisant 
ses  hymnes  au  ]>euple.  Mais  où  l’a-t-on  placé?  seul 
au-dessus  du  tronc.  Ce  chantre  delà  démocratie 
grecque,  qui  avait  un  sentiment  si  absolu  et  si  in-^ 
traitable  de  sa  gloire,  se  doutait-il  qn’il  partagerait 
bn  jour.«£s  couronnes  avec  un  roi- alletnaiid  ? 

Ânacréoii  a fourni  le  sujet  ’ des  tableaux  de  la 
salle  à manger  ; c’est  M.  Zimmermann , l’un  des 
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iliterpfètês  les  plus  habiles  des  idées  de  M.  Cof'» 
nélius,  qui  les  a dessinés  et  qui  les  â peiiits  eh 
gntade  partie.  Le  poète  de  l’amour  et  du 'vin  pré- 
-même,  du  haut  de  la  voûte,  à cette  tra- 
dltctioa  choisie  de  ses  œuvres  qui  couvre  le  plafond 
•t  le*  mors.  C’est  une  place  convenable  pour  l’aini 
da  Poljcrate;  et  le  parfum  de  la  fable  bOyale  doit 
r^ouir  ses  narines  délicates.  Quant  au*  peintures 
dont  sa  figure  est  entourée,  je  ne  m’arrêterai 
point  à analyser  leur  mérité  ; si  eHés  ne  déparent 
pas  la  décoration  générale,  eHe»  n’y  apportent 
aucon  élément  bien  particiilier,  ‘ <1*  ' 

Tout  auprès  de  la  salle  du  'ÿrôhe  est  une  petité 
«Üle  de  réc^tioit>  ornée  de  vingt-qualre  tableau* 
' tirés  des  tragédies  d’Eschyle , et  dessinés  par  Louis 
Scbwanthaler.  ïciéqu’à  présent,  dans  les  appafte« 
ments  du  roi,  vous  avez  vu  ce  jeune  artiste 
crayonner  des  frises  qui  rappellent  pins  ou  moins 
le  bas-relief  et  qui  se  rappi  ochent  de  la  scnlpturft  j 
mais  le  voici  qui  trace  sur  les  murs  des  sujets  où  le 
drame  domine,  et  qui  sont  de  téi*fables  pages  dé 
peinture.  Il  s’est  tiré  de  cette  charge  nouvelle  d’uné 
manière^si  brillante,  que  je  conçois  que  le  roi  de 
Bavière  ait  dû  avoir  le  désir  de  lui  faire  composer 
une  llieule  complète.  Vous  savez  l'admirable  part! 
qu’Escbyle  a pris  pour  chanter  la  victoire  de  Sala* 
mine;  il  en  a peint  le  retentissement  au  milieu  de  là 
capitale  des  Penea,  pour  que  le  lointain  gémisse- 
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ment  de  cet  écho  augmentât  encore  l’effet 

triomphe.  Louis  Schwanthaier  a voulu  lutter  de 

TT  t'  * ' * 

précision  et  de  grandeur  avec  le  poète  grec  ; c’est 
par  une  seule  barque  qu'il  a exprimé  tout  le  (qou> 
veinent  du  combat  de  Salanhne;  il  faut  voir  cette 
barque  symbolique!  Le  retour  d’Agaipemnon  ÿ' 
pressant  l’hypocrite  Clytemnestre  sur  sa  poitrine 
qu’elle  doit  désigner  au  poignard,  produit  une. 
impression  saisissante.  Plus  loin,  Clyteinnestréÿ 
debout  entre  le  cadavre  d’Agamemnon  et  celui  d^ 
Çassandre,  est  d’un  sentiment  qui  agrandit  toutes 
les  proportions  de  ^cette  jietite  page.  Mais  la  pende 
de  ce  cabinet,  c’é»J  jlp  sacrifice  d’Oreste  et  de  Pyjade 
sur  le  tombeau  d’Agameninon;  il  mesemble  difficile 
qu’on  puisse  donner  plus  de  charme  et  plus  d’élaQ 
à la  mélancolie  grecque.  Trois  tableaux  de  Pro> 
méthée,  qui  couvrent  les  parties  inférieures  des 
murs,  sont  d'une  belle  composition  et  d’une  touche 
pleine  de  finesse.  Ce  dernier  éloge  s’adresse  à 
M.  Schilgen  d’Osnabruck,  quia  exèottté A l’encaus- 
tique les  dessins  faits  par  M.  • Schwanthaier  |H>ur 
cette  salle.  - , , 

Remarquez  l’abondance  de  tons  ces  sujets  que  je 
ne  peux  examiner  en  détail,  et  parmi  lesquels  je 
suis  obligé  de  choisir  les  plus  saillants;  je  voudrais 
aussi  vous  faire  admirer  la  convenance  parfaite  qu’il 
y a entre  le  style  du  dessin  et  le  caractère  des  œu- 
vres qu’il  reproduit.  M.  Schwanthaleradonnéà  tou- 
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tes  les  coriipositioiis  qu’il  a tracées  d’après  Eschyle  ; 
l’énergie  primitive,  la  familiarité  élevée  qui  sont 
empreintes  dans  les  poèmes  du  père  de  la  tragédie 
grecque.  Chargé  de  dessiner  les  tragédies  de  Sopho- 
cle pour  la  chambre  de  travail  du  roi , et  les  comé- 
dies d’Aristophane  pour  le  cabinet  de  toilette  , il  a 
su  conserver  à ces  deux  poètes  la  couleur  de  leur 
génie.  Pour  traduire  les  œuvres  de  Sophocle , il  a 
étudié  dans  Phidias  cette  pureté  sévère  et  cette  ma- 
jestueuse douceur  que  le  sculpteur  avait  en  commun 
Evecle  tragique.  Mais  comment  rendre  Aristophane? 
Comment  à l’élégandt,  sans  laquelle  on  ne  saurait 
concevoir  une  œuvre  grecque,  unir  l’énorme  bouf- 
fonnerie du  poète  satirique  qui  s’est  emparé  des 
formes  les  plus  triviales  de  la  vie  et  des  fantaisies 
les  plus  bizarres  de  la  pensée?  Comment  retrouver 
la  caricature  athénienne,  s’il  exista  jamais  rien  de 
semblable?  Comment  l’inventer?  Peut-être  vous 
souvenez- vous  d’avoir  vu  dans  quelques  cathédrales 
de  vieilles  sculptures  comiques  qui  étaient  tolérées 
au  XIV*  et  au  xv'  sièdes,  bien  qu’elles  osassent  s’en 
prendre  aux  moines,  aux  abbés  et  aux  saints 
enx-méines  ? Vous  en  avez  vu  de  pareilles  dans 
le  chœur  de  cette  église  de  Constance  où  Jean 
Huss  fut  condamné  au  feu  pour  une  irrévérence 
moindre  que  celle  de  l’artiste  qui  les  a exécutées.  Il 
m’a  semblé  que  M.  Schwanthaler  avait  employé 
avec  beaucoup  de  finesse  et  d’esprit  le  style  de  céi 

t.  lO 
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totijpuvs  ^rack-tisf»  <*(  naïves  dans  l«im 
giiuiaces.  Je  p’anal^rseini  pas  les  vingt-^ept  compo* 
«itionaqu’il  a tracées  d’après  Arïsiophane;  par  ienrs 
iAtetUions  ingénirnses , par  leur  manière  élégante 
et  par  leur  esprit  néanmoins  grotesque,  elles  for- 
ment une  collecltoda  excessivement  intéressante. 
L’exécution,  qui  est  tout  eutière  de  M.  Hiltenspor' 
gor,  est  d’une  verve  entrainante  et  de  l’aspect  le  plus 
vif.  La  pensée  qui  préside  à tous  ces  tableaux  a 
cependant  quelque  chose  d’offeusant  pour  notre 
orgueil  populaire;  c’est  eu  voyant  la  philosopttie  et 
la  démocratie  raillées,  sous  nom  d’Aristopfaaae^ 
dons  le  palais  d’iiii  roi , que  j’ai  compris  l’inexont* 
ble  rancune  que  les  philosophes  du  dernier  siècle 
avaient  conçue  coulrel'auteur  des  Chevaliers  et  des 
Nuées.  : - * 

, ha  chaïubreàconcher,  qui  terminerapjurtieaieBt 
du  roi , est  ornée  de  peintures  qui  représententles 
principales  ûlylles  de  Tliéocrite.  Ici , comme  dans 
la  chanobre  à coucher  que  laniis  XIV  habita  pew 
dant  sa  jeunesse,  l’oinoor  est  le  sujet  de  toute  la 
décoration.  Les  dieux,  les  rois,  les  nymphéa  , lef 
beigers,  tout  aime  .sur  ces  voluptuetisesmurailka; 
Polyidième  lui-inéme  n’est  jx)int  etxempt  d^  ap4 
deurs  coiuniuuesv  La  [dupart  de  ces  composittodi 
ont  été  dessillées  par  M.  H.  Hess,  l’un  des  maîtres 
les  plus  illusties  de  Munich.  Elles  sontpieioes  ds 
rette  grâce,  4 la  fois  simple  et  savant»,  qtn  .loi  « 

< I 


Digiiized  by  Google 


PEINTURES  DES  APPARTEMENTS  DU  ROI.  1 47 

valu  tant  de  succès.  Mais  par  sou  système,  qui  est 
l’un  de  ceux  que  nous  considérerons  avec  le  plus  de 
soin,  et  par  son  talent  qui  est  à la  hauteur  de  ses 
idées , M.  Hess  est , avant  tout , un  peintre  reli- 
gieux ; c’est  dans  la  chapelle  de  la  cour  qu’il  veut 
être  jugé. 

Le  bon  plaisir  d’un  roi  suflit-il  pour  expliquer 
tous  ces  ouvrages  ? La  science  qui  brille  dans  leur 
enchaînement , le  sentiment  élevé  et  nouveau  qui 
régne  dans  leur  conception , ne  sont  pas  choses 
que  la  volonté  d’un  prince  puisse  créer.  Si  la  Grèce 
occupe  une  place  si  éminente  dans  les  œuvres  de 
l’école  de  Munich,  ce  n’est  pas  seulement  parce  que 
de  nos  jours  elle  a demandé  un  roi  à la  lîaviére,  c’est 
aussi  parce  que  l’Allemagne  est  le  pays  où  la  poé- 
sie, l’histoire  et  la  philosophie  grecques  ont  trouvé 
leurs  plus  fidèles  traducteurs  , leurs  plus  savants 
interprètes,  leurs  plus  intelligents  héritiers.  Lés  tra- 
vaux de  Heyne  et  de  Woss,  de  Bœcke  et  d’Ottfried 
Mueller,  de  Schellinget  de  Ilégel,  sont  le  véritable 
principe  et  le  vivant  commentaire  de  ceux  de 
Schwanthaler,  de  Zimmermann  et  de  Hess.  De  l’u- 
nion de  la  méthode  historique  et  de  la  méthode 
philosophique,  est  issue  une  sorte  de  panthéisme 
qui  inspire  tout  ce  qui  se  fait  au-delà  du  Rhin. 
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De  la  chambre  à coucher  du  roi  ou  passe  immé- 
diatement dans  les  appartements  de  la  reine  qui  sont 
sur  la  même  ligne  ; cependant  ceux-ci  ont  leur  en- 
trée particulière  à l’autre  extrémité  du  palais.  C’est 
dans  les  antichambres  placées  en  cet  endroit  que 
commence  l’ordre  chronologique  des  peintures  qui 
viennent  de  terminer  dans  les  pièces  voisines  des 
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appartements  du  roi.  L’histoire  de  la  po^ie  alle- 
mande est,  commeje  vous  l’ai  dit,  le  sujet  de  ces  coin- 
positions;on  aurait, je  crois,  quelques  lacunes  con- 
sidérables à signaler  dans  cette  nouvelle  série.  Aucun 
des  Mcister-Sœngers  du  xvi*  siècle  n’y  figure  entre 
les  Minne-Sœngers  primitifs  du  xiii*  siècle,  et  les 
poètes  fie  l’époque  moderne.  Je  ne  peux  passer  sous 
silence,  par  exemple,  l’omission  de  Hans  Sachs,  dont 
Goethe  a si  bien  vengé  la  mémoire.  Serait-ce  parce 
qu’il  fut  cordonnier  à Nuremberg,  que  le  Clément 
Marot  der.Allemagneaiu^iiétéjugéindigne  de  figu- 
rer dans  ce  palais?  Des  chants  du  troubadour  alle- 
mand Walther  von  der  Vogelweide,  et  àv\  P arcival 
de  son  contemporain  Wolfranc  von  Eschenbach,  on 
passe  sans  transition  aux  ballades  de  Bürger,  aux 
compositions  épiques  de  KIopstock,  au  féerique 
Opérande  Wieland,  à l’imiverselle  poésie  de  Goethe, 
aux  romansetaux  drames  de  Schiller,  aux  contes  de 
Louis  Tieck,  qui  décorent  les  salles  principales.  Tel 
est  l’ordre  dans  lequel  ces  peintures  sont  rangées; 
maïs  en  partant  de  la  chambre  à coucher  du  roi,  où 
je  vous  ai  laissési  vous  les  ferai  visiter  dàns  l’ordre 
inverse.  Celui  qui  leur  a été  donné  n’a  rien  d’assek 
ini|X)rtant  pour  mériter  d’être  respecté.  , pf 
) Entrons  donc  aussitôt  dans  la  bibliothèque  dk 
la  reine;  les  murs  en  sont  couverts  par  des  arotol- 
res  d’un  goût  eüxcellent;  les  peintUreâ!  du  iplafond 
représentent  des  scènes  tirées,  des  poési«|  d«i  Louis 
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Tieck.  Ce  sont  ües  contes,  où  les  iées,  les  tradi- 
tions du  Moyen-Age,  et  la  fantaisie  se  remplacent 
tour  à tour.  M.  II.  Scliwind , de  Vienne,  qui  a exé- 
cuté ces  sujets,  en  a rendu  la  iincsse  avec  l'esprit 
qui  le  caractérise;  mais  après  lui  avoir  donné  1rs 
éloges  qui  lui  sont  dus,  je  ne  peux  m’empêcher  de 
vous  signaler  une  erreur  étrange  dont  il  n’a  été 
sans  doute  que  le  complice.  Il  y a,  dans  une  des 
places  les  plus  visibles  de  sou  oeuvre,  un  Parnasse 
moderne  qui  est  touché  d'une  main  liabile  et  déli- 
cate. Mais  croiriez-vous  que  dans  l’asseinblage  de 
tous  les  hommes  illustres  qu’il  y a groupés,  il  n’a 
' pas  donné  à la  France  un  seul  représentant?  Il  a 
peint  Dante, Tasse,  Àrioste,  Cervantes,  Shaks|)care, 
Goethe,  Schiller,  Wieland,  Ilerder,  Klopstock,  et 
rien  de  plus.  Malgré  sa  haine  aveugle  pour  la  France, 
Frédéric  Schlegel  n’eût  pas  osé  prononcer  contre 
elle  une  exclusion  aussi  absolue.  Les  passions  poli- 
tiques sont-elles  donc  assez  insensées  pour  rayer 
ainsi , du  nombre  des  gloires  littéraires  de  l’Eu- 
rope, celles  qui  ont  brillé  d'une  telle  lumière 
qu’elles  ont  arraché  l’Allemagne  elle-même  à ses 
longues  léthargies?  J’ai  lu  une  charmante  chanson 
d’Uhland  qui  dit  que  la  Belle  au  bois  dormant  est 
un  symbole  de  l'interminable  sommeil  de  la  poésie 
allemande.  Le  son  du  cor  qui  a réveillé,  cette  belle 
endormie,  c’est  la  grande  voix  du  génie  français 
qui  a traversé  les  fpréts  germaniques  à la  suite  des 
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régiments  de  Tiirenne*,  de  fiiixemlmtirg , de  VtHérs 
ét  de  Belle-Isle.  Que  la  Bavière  se  range  parmi  les 
ennemis  delà  France,  nous  n’avons  aiicnn  intérêt 
id’en  détourner;  mais  elle  devrait  s’épargner  à 
die-méme l’injure  hypocrite  d’un  oubli  impossible: 
il  n’y  a pas  de  gens  qui  aient  une  meilleure  mé- 
moire que  les  ingrats. 

' 'Après  la  bHdiothèque  vient  le  cabinet  ii  écrire  de 
la  reine.  Iæ  plafond  et  les  mure  de  cette  pièce  sont 
ornés  de  compositions  empruntées  aux  œuvres  de 
Schiller.  MM.  lândenschmitt  et  Foitz  se  sont  par- 
tagé ce  travail , qui  est  l’un  des  plus  gracienx  et  des 
plus  attrayants  que  le  palais  renferme  ; tous  les  deux 
y ont  employé  un  coloris  qui  égale  en  vivacité  et 
en  fraîcheur  ce  que  nos  peintres  de  genre  ont  pu 
rencontrer  de  plus  agréable.  Quant  à l’invention, 
elle  est  souvent  d’une  grande  originalité;  cette 
qualité  se  trouve  surtout  dans  la  forme  fantastique 
que  les  Alpes  prennent  aux  yeux  du  Chasseur,  et 
dans  l’entretien  de  Wallenslein  avec  Séni  son  as- 
trologue. Deux  scènes  de  la  Fiancée  de  Méssine , 
quelques  situations  des  romans  de  Schiller*,'' t>nt 
fourni  le  sujet  de  composificnis  heureuses.  • Dans 
les  trois  tableaux  de  la  Promenade  à la  brille 

une  ctndeur  d’une  étrangeté  merveilleuse;  on  se 
souvient,  en  la  voyant,  de  cette  intérieure  et  m3rsté- 
rieuse  lumière  de  la  conscience  qui  semble  éclairer 
toutes  les  œuvres  du  poète.  Cette  chamhre  est  meu- 
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blée  aussi  avec  un  soin  |>nrticulier;  on  sent  que  la 
présence  de  Schiller  en  a fait  iin  lieu  de  prédilection. 
Ayant  pu  pénétrer  jusque  dans  les  petites  pièces  qui 
occupentJe  derrière  des  grands  appartements,  j’y  ai 
découvert  le  portraitdel’atiteurdedonGarlos  placé 
au  rang  des  plus  intimes  souvenirs,  et  associé,  pour 
ainsi  dire,  à la  himille  de  la  reine.  Vous  partagez  le 
culte  que  j’ai  pour  Schiller;  souvent  vous  m’avez 
entendu  invoquer  son  nom  , comme  l’honneur  su- 
prême de  la  poésie  moderne  et  comme  le  plus  noble 
représentant  du  spiritualisme  littéraii'e;  je  vous  l’a- 
vouerai , js  n’ai  pu  voir  sans  émotion  que  cette  âme 
généreuse , si  souvent  implorée  par  nous , recevait 
aussi  les  adorations  familières  d’une  reine. 

Goethe  règne  fastueusement  dans  la  chambre  à 
coucher  qui  précède  le  cabinet  à écrire.  Wilhelm 
Kaulbach,  dont  le  pinceau  a retracé  les  œuvres  dece 
génie  souverain , est  un  des  artistes  les  plus  l'emar- 
quables  de  l’école  bavaroise.  Son  nom  , qui  com- 
mence à percer  à Paris , est  à Munich  l’objet  de 
l’admiration  de  toute  une  jeunesse  enthousiaste.  Je 
vous  conduirai  dans  son  atelier,  et  vous  y saluerez 
avec  moi  cette  haute  alliance  de  l’imagination  et  de 
la  pensée  qui  forme  les  grands  talents.  Mais,  lors- 
que vous  aurez  admiré  le  caractèi’e  vigoureux  des 
œuvres  qui  y sont  exposées,  vous  serez  plus  étonnés 
encore  de  voir  avec  quel  bonheur  cet  énergique 
crayon  a su  rendre  ici  les  inspirations  les  plus  gra- 
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cieuMS  «t  les  plu»  douces  de  son  modèle.  Je  vous 
ferai  remarquer  surtout  son  dEs^mont  auprès  de 
6Vu/u,  composition  d'une  élégance  et  d'une  mélan- 
colie charmantes , que  .jfi  ne  m'atleudats  guère  à 
voir  sortir  de  la  main  du  peintre  lie  Jd  Uaùon  des 
Fous.  Dans  cette  vaste  salle,  M.  Kaulbach  a eu  plur 
sieurs  occasions  de  mon triT  d’autres  as|)ects  de  sou 
talent.  Geuthe  a tiré  les  mélodies  les  plus  contraires 
de  l’instruinent  à toute%^  cordes  que  la  nature  lui 
aveit  donné;  le  scepticisme  secix.*t  de  son  ànie , qui 
l’empêchait  de  se  üxer  dans  aucune  voie,  lui  a per- 
mis de  les  tenter  toutes.  Wilhelm  K.aulbach  était 
seul  peut-être  en  état  de  le  suivre  dans  ces  trans- 
formations si  diverses  et  si  extraordinaires.  Le  na- 
turalisme des  ballades,  le  paganisme  des  élégies 
romaines,  la  naïveté  et  les  superstitious  des  contes, 
la  Jiardiesse  îles  romans,  l'élévation  et  l’incrédulité 
des  tragéilies , la  Grèce  d'ipbigéiiie , l’Allemagne  de 
Faust,  la  Flandre  ded’Egmont,  M.  Kaulbacb  a tout 
embrassé  dans  les  formes  souples  d’un  style  tou- 
jours iidèlcà  hii-niémc.  Mais,  il  est  un  point  par  le- 
quel il  est  resté  bien  loin  des  poésies  qu’il  voulait 
interpréter  ; la  couleur  la  pins  chaude  et  la  pins 
abondante  hnniére  sont  répandues  sur  toutes  les 
œuvres  deGœthe;  on  regrette  trop  ces  quaiitésdans 
les  peintures  de  Jd,  Kaulbacb.  Je  savais  bien  que  ce 
u’élait  pas  par  le  coloris  que  brillait  l’école  de 
INfunich , et  vous  ne  l’ignorez  pas  vous-méme. 
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AuMt  m’aUrMit-Ü  semblé  puéril  tle  me  courroucer 
en  voyant  mon  attente  remplie,  et  Redemander, 
avec  le  ton  du  dédain,  aux  artistes  allemands,  ce 
que  la  nature  ne  leur  a pas  accordé;  il  est  cepen* 
dant  des  circonstances  où  je  n’ai  pu  me  détendre 
de  désirer  qu’ils  eussent  fait  un  peu  plus  d’efforts 
pour  violenter  la  nature  elle-même.  fj. 

Cette  impression  que  j^i  ressentie  devant  les 
peintures  exécutées  d’après  les  -œuvres  de  Cœthe , 
m’a  acconipagnédansle  salon  de  la  reine,  qui  suit  sa 
chambre  à coucher,  et  où  M.  Neureuther  a repré- 
senté, sur  la  frise,  VOùeron  de  Wieland.  Ordin<aire- 
ment  les  dessins  du  M.  Eugène  Neureuther  sont 
pleins  d’une  fantaisie  intarissable  et  tout-à-fait  sé- 
rieuse, qui  lui  a valules  éloges  de  Gœtiieetqui  aurait 
étonné  .Albrecht  Duerer  lui-inéine.  Mais  pourquoi 
ce  jeune  artiste,  doué  d’une  imagination  si  riche  et 
si  féconde,  u’a-t>il  pas  cherché  à ravir  au  soleil  d’Q- 
rient  quelques  unes  des  parcelles  dont  Wieland  a 
$emé  son  poème  ? La.plupart  des  scènes  d’Oberon 
le  passent  dans  la  patrie  de  la  lumière;  pourquoi 
n’ai-je  trouvé  qu’un  pâle  crépuscule  dans  les  pein> 
tares  qui  les  iiMttknceut? 

La  reine  a aussi  sa  salle  du  Trône;  elle  a fait 
céder  les  prohibitions  absolues  du  roi , pour  la 
tendre  d’une  étoffe  d’or.  Au-dessus  de  U tenture 
règne  une  frise  composée  de  panneaux<;t^bf>és  par 
des  cannelures;  elle  est  ornée  i^p'  ^lnt tires  de 


Digiîj?  ; Google 


i56  M t.’abt  r.n  \T.i.mAGiir..  • < 

Wilhelm  Kaulbach , qui  a choisi  dans  les  poésies 
(JeKlopstock  celles  qui  célèbrent  la  victoire  deHer- 
man  sur  les  Romains.  I^es  moulures  ^li  interrom- 
pent la  frise  défendaient  k l’artiste  d*entr^renéko 
une  composition  suivie;  aussi Va-t4l  peint,  dans 
les  panneaux  livrés  à son  talent , que  des  groupes 
qui  représentent  symboliqueme^ftt  les  exploits  du 
héros  germain.  Le  mérite  dominant  de  ces  figures, 
c’est  l’expression.  Elles  portent  un  haut  caractère 
de  douleur  et  de  violence,  qui  a quelque  chose 
d’ossianique.  • »i.. 

M.  Philippe  Foltz , dont  j’ai  déjà  signalé  le  coloris 
dans  le  cabinet  consacré  aux  poésies  de  Schiller, « 
décoré  la  chambre  de  service  de  la  reine  de  vingt 
tableaux  dont  les  sujets  sont  tirés  des  poésies  de 
Bürger.  La  ballade  de  Lênore^  celle  du  Féroce 
Chasseur,  celle  de  Lénardo  et  Blandine  ont  fourni 
les  principales  scènes  de  cette  oeuvre.  Ce  qu’il  y a 
de  vraiment  remarqtiable  dans  la  manière  dont 
elles  sont  traitées , c’est  une  flexibilité  de  talent  qui 
passe  sans  broncher  des  effets  les  plus  gracieux  au< 
plus  terribles.  Par  cette  souplesse,  par  l’éclat  de  la 
couleur,  par  l’habileté  de  la  composition  , M.  Foltz 
se  rapproche  évidemment  de  l’école 'française  î il 
n’y  tiendrait  pas  une  place  inférieure;  car  s’il  a les 
qualités  pliantes  qui  ont  fait  le  succès  des  Johan> 
not , il  Wjfcssède  aussi  de  plus  sévères , qui  sont 
propres  au  ^énie  allemand,  et  qui  le  préserve- 
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raient  des  écuMls  ordinaires  de  k . peinture  de 
genre.  i 

C’est  M.  Herman  qui  a peint  les  scènes  du  ro- 
man lie  Parcival  par  fV olf  'ranc  von  Escbenbach  t 
sur  la  frise  de  l’antichambre  dans  laquelle  nous  en- 
trons. Si  l’on  est  blessé  par  les  teinlesiun  peu 
criardes  de  ces  fresques,  on  ne  . peut  s’eropèchei’ 
d’admirer  l’ordonnance  habile  do*  l’ensemble , et 
l’ingénieuse  composition  de  chaque  tableau.  L elfet 
général  de  l’inventiori  est  saisissant.  La  première 
scène  est  une  bouffonnerie,  la  dernière  une  sorte 
d’apothéose.  On  y suit  avec  étonnement  les  progrès 
d'une  vie  qui  commence  dans  la  folie  , que  le  sé»- 
rieux  prend  en  route,  et  qui  finit  .par  l héroïsme. 
Cela  révèle  une  intelligence  de  maître.  Dans  la  pre- 
mière antichambre.,  M.  Gassen  a peint  à fresque  fos 
poésies  de  Wall  lier  von  der  Vogelweide.  H a com- 
posé^on  oeuvre  de  iragnients  détachés  qui  corres- 
pondent pourtant  entre  eux.  Dans  le  Combat  de 
chant,  il  a dessiné  de  ces  tètes  de  caractère  comme 
on  n’en  trouve  qu’en  Allemagne.  L’arrivée  du  pieux 
Minne-Sœnger  en  face  des  murs  de  Jérusalem , 
qu’il  a tant  souhaitée,  sou  retour  dans  la  mal- 
heureuse Allemagne , que  déchirent  les  discordes 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  forment  dejix  pendants 
pleins  d’énergie  ej-^d’expression.  Les  chansons 
d’amour  et  de  printemps  sont  aussi  rendues  avec 
beaucoup  de  grâce.  ; - v . . i 
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Toutes  ces  oompostdons , «i  louaUes  qn’dlM 

soient , ne  donnent  pas , à ce  qu’il  me  semble,  une 
idée  assez  élevée  de  la  poésie  allemande;  elles  man- 
quent dans  leurs  pro|M)rtions  et  dans  leur  style  d'un 
oertain  air  de  grandeur;  spirituelles  images  du  gé- 
nie germanique,  elles  n’eu  atteignent  point  l’idéal. 
Mais  en  descendant  au  rez-de-cbaussée,  dans  les 
salles  placées  sous  les  appartements  de  la  reine , 
j’ai  toul-à-coiip  aperçu  des  peintures  qui  prêtent 
au  vieux  caractère  tudesque  les  formes  les  plus 
gramiioses.  Ces  peintures  représentent  les  person- 
nages et  les  scènes  du  poème  des  Niebelun^n, 
Vous  le  voyez , l’Iliade  de  l’Allemagne  fera  ainsi 
le  pendant  de  f;cUe  d Homère,  qui  renqdtra  le  rez- 
de-cbaussée  de  l’aile  du  nord.  Par  son  sentiment 
élevé  de  l’Antiquité , par  ses  familières  études 
des  monuments  primitiis  de  la  sculpture  grecque^ 
M.  Scliwanthaler  était  l’homme  qui  convenait 
à l’épopée  hellénique.  Un  artiste  initié  aux  tradi- 
tions de  l'art  et  du  génie  allemands  pouvait  seul  tra- 
duire l’épopée  germanique;  c’est  à M.  Jules  Schnorr 
<ju’a  <îté  confiée  celte  tâche  importante. 

A ne  vous  rien  cacher,  en  entrant  dans  ces  salles, 
je  cédais  â des  préventions  défavorables.  C’est  un 
si  grand,  un  si  terrible poëiite  tpie  oeliu  des  Nie~ 
belungenl  Cietle  éjwpée  gigantesque  -pousse  Thé- 
roisme  à des  proportions  tellement  inusitées,  et 
pourtant,  à travers  des  entreprises  surhumaines  et 
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au  niili«u  luéuie  tiea lutte*  les  plus  féi-oces^eUe  fait 
briller  une  lumière  uiorale  si  étraiigeiet  si  irrécu- 
sable, que  je  n’iutagioais  |>as  que  la  peinture  pût 
jADiais  rien'pe|>ro<luire  cW  si  violent  et  de  si  myn- 
téricux.  Cependant,  dans  la  première  salle  on 
M.  Schnorr  a peiiU  pour  ainsi  dire  la  pré&ee  des 
A'ieielu/tffe/ifjai  reçu  une  des  plus  hautes  sensa*- 
tionsd’art  que  j’aie  éprouvécade  ma  vïe.  Voicrenfiiij 
pensais-je,  l’Allemagne  que  j’ai  tant  rêvée  et  tant 
cbercliéc}  la  voici,  conservant , sons  le  vêtement 
de  notre  siècle,  l’énergie  de  ses  vieilles  aHtires  et 
l’enthousiasme  de  ses  ius|)irations  natives  ! Voiei 
un  éleve  de  tou»  les  maîtres  de  Cologne  , de  Bruges 
et  de^urenbeff;,  qui  ont  posé  les  fondements  d’in! 
art  particulier  aux  nations  du  Nordl.i'Voici  un  suc* 
cesseiir  d’Albrecht  Duerer,  ce  gi^iud  homme  qni^ 
tout  en  persévérant. dans  Toriginalité  allemande^ 
sentit  cependant  que  le  temps  était  venu  de  n’etra 
inférieur  par  le  goût  à aucune  école-  et  à ancua 
paÿs  l Oui  y % SchiiOrr  m’a  fait  espérer  tout  cel»^ 
et  peut-être  parviendra-t-il  à réaliser  plus  que  je  n’ai 
attendu  de  lui;  car  je  croirais  dépasser  la  hardiesse 
permise  k un  critique , si  j’essayais  de  tracer  des 
bornes  au  talent  vigoureux  qui  a {leint  la  première  ' 
*alte  des  Niebeiuugeni  Mais  quel  a été  mon  déi^ 
^aifiointenaeat  lorsque  je  su»  entré  dans  la  seconule 
salfe  ! A cbté.d’uae  oeuvre  admirable,  je  trottvaià 
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nue  œuvre  incomplète.  Puis  la  troisième  salie,  la 
quatrième  et  la  cinquième  étaient  vides;  et  les  nui* 
railles,  recouvertes  à peine  de  mortier,  attendaient 
encore  les  peintures  que  peut-être  elles  ne  reoé- 
vront  jamais. 

Revenons  à In  première  salle.  Dans  cette  introduc- 
tion du  poème,  M.Schnorr  a peint  le  poète  luirmérae 
et  le  portrait  des  personnages  qui  Jouent  le  principal 
rôle  dans  son  œuvre.  Iæ  poète  est  représenté  sur  la 
porte,  assis  et  écrivant  le  premier  vers  de  l’épopée  ; 
à SR  gauche  sont  deux  vieillards  qui  signifient  la 
Mœhre  ou  la  narration  fabuleuse.  Aucun  mot  ne 
peut  rendre  la  caducité  de  ces  deux  têtes  chauves; 
le  Temps , cette  image  classique  des  peintres  de  la 
mythologie  , n’est  qu’un  jeune  barbon  auprès  des 
deux  figures  sur  lesquelles  M.  Schnorr  a exprimé  la 
vieillesse  de  l’éternité  elle-même.  A droite,  la  Saga^ 
ou  la  chanson , est  peinte  sous  les  traits  jeunes  et 
inspirés  qui  conviennent  à la  muse  germaine.  Ainsi 
le  poète  est  entouré  des  deux  sources  où  son 
imagination  a puisé,  de  la  tradition  et  de  la 
poésie. 

De  chaque  côté  de  la  porte,  dans  toute  l’élévation 
du  mur,  sont  tracés  les  deux  groupes  principaux 
du  poème  : à gauche,  le  roi  Gunther  et  Brunhild, 
sa  femme , dont  les  passions  attirèrent  sur  sa  race 
les  coups  de  la  fatalité;  à droite,  Siegfried,  l’Achille 
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germanique,  et  Criemhild  , son  épouse,  dont  la 

vengeance  rendit  aux  Niebelungen  d'effroyables  re- 
présailles. Oh  ! que  le  Siegfried  est  adorablement 
beau  ! quelle  mélancolie  dans  son  courage!  quelle 
sombre  et  divine  fierté  dans  son  regard  levé  vers 
le  ciel,  où  il  semble  chercher  sou  berceau  et  lire 
le  terme  prochain  de  sa  vie!  Voilà  bien  l’audace 
inspiré»  d’un  soldat,  prédestiné  à connaitre  la  gloire 
et  la  mort  avant  le  temps  fixé  pour  le  commun 
des  hommes  ! 

Â gauche,  sur  le  n|ur  latéral,  sont  représentés 
les  parents  de  Siegfried,  Siegmund  et  Sigelinde,  et 
la  reine  Ute,  mère  de  Gunther,  entourée  de  ses 
deux  jeunes  fils,  Gemot  et  Giselher.  Jamais  on  n’a 
peint  la  vieillesse  avec  ces  traits  augustes  et  cette 
simple  majesté  qui  font  venir  des  larmes  au  bord  des 
paupières , en  rappelant  les  temps  où  la  bonne  foi 
était  la  compagne  d’une  indomptable  énergie.  Vis-à- 
vis  de  ces  beaux  vieillards,  le  peintre  a placé  le  fu; 
rieux  Hagen,  l’agent  brutal  de  toutes  les  perfidies, Vol- 
ner  le  musicien  et  Dankwart  le  maréchal , qui  le  sui- 
virent dans  la  migration  des  Niebelungen.  Le  qua- 
trième mur,  qui  est  en  face  de  la  porte,  est  percé 
d’une  grande  fenêtre;  de  chaque  côté  de  cette  fenê- 
tre sont  peints  les  héros  qui  dominent  dans  la  der- 
nière partie  de  l’épopée,  comme  autour  <te  la  porte 
ceux  qui  ouvrent  la  marche  de  l’action  : ici  ce  sont, 
d’une  part,  Dietrich  de  Berne  et  maître  Hildebrand  ; 

I.  1 1 
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4e  l’nuM'c,  k‘  rgi  ÉtUtl  ( Attila)  et  sop  fidèle  vas^l 
UMdigt^i  - Dapi>  IVre  qui  ïurutoutp  la  ipiièlrA:,  le  fier 
l(^gçu  ÿ’èlanec  au-devant  des  nyiuphca  du  Uauube 
qpi  Ipi  prédivept  leb  grandes  eatabtrppUeb  dont  U 
fip  du  popipe  ebt  repiplie.  Cette  eoinpobifiop  ebtd'ut) 
jet  hardi  et  vigqprepx-  que  je  pe  bauraia  rçpdro, 
ipaib  dont  la  seule  pensée  |ue  (ftilepçore  fi  issonner. 
Au  plafond,  qui  est  ep  furiiie d« voûte,  quatre  per 
fils  tableaux  repvé^Uteut  les  passage»  les  plus  im- 
portants du  poëine  : la  querelle  de  ClifieuiUild  et  de 
firuphild  sur  la  préséance,  hgi'nqrl  de  Siegfried,  la 
veugeapce  de  Chriemhild  vt  le«  laiHoptaiiops  d’Ê’ 
tliel.  Cepxrqi  SPtit  d’pp  moiudj'o  style;  mais  tout  le 
reste  offre  uq  grand  aspeot  héroïque-  dessin, 
^ui  est  nerveux , et  la  eotdeur , qui  a un  sombre 
éclat , eu  font  des  morpeaiix  de  la  plus  haute  dis** 
fiiiction.  . ir 

La  seeopde  salle  est  décorée  tlo  quatre  grandes 
pagesqui  reiuébeutent les  faits  les  plus  importantsde 
la  vie  de  Siegfried  ; sou  relourde  la  guerre  contre  k» 
Saxun»,  l’arrivée  de  lîruuhild  à omis,  le  mariage 
de  Siegfried  et  de  Clirieuilùld  ; enfin  , la  révélation 
du  secret  de  la  ceinture  de  Bi'unhihl , d'où  dérivent 
la  lutine  des  deux  reipes  et  tous  les  malheurs  qui 
font  le  sujet  du  poëiiia  Çea  compositions  coiiser» 
vent , dans  leur  grandiuso,  un  pir  de  simplicité  qui 
charme;  tuais  oii  sent  que  la  main  qui  les  exécutait 
a manqué  de  bonheur  ou  de  constance  poor  |)ersé« 
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yérèr  dans  la  voie  qu’elle  s’était  ouverte.  dessiti 
perd  son  caractère,  satis  pouvoir  en  revêtir 'iit| 
nouveau  ; ce  qui  fcit  qu’il  ' est  indécis , et  'u’ésdfé 
pourtant  pas  la  dureté.  La  cdntenr  semWq  fuistti 
aflecter  plus  d’édat  et  de  liai(>i{lité  ; «Sais  idlé^ir- 
rive  à être  crue  et  blessante.  Mjje  ibiKnnei^vdtt»'? 
émule  tou^vàd’heure  des  soûl  pti^iFS  etdes  peinIrQS 
aUemands  du  kv°  siècle , M.  Sdjinorr  seinjble  slètre 
proposé  riinitatian  de  Riibons  dans  certains  ^és 
ohaFiuis  et  matériels  dessinés  sUr  los  murs  de<  oettc 
seconde  salie.  Gommât  expliquer  nnq  séndilsbb 
confusion?  > !.'  : i,.j  - j'i;  .ri.-.l  !> 

La  poésie  des  Allainanda  est  l’expeession  dicpant 
théisme  qui  est  au  fond  de  toutes  leurs  pouséas< Ce 
pantbéisme , qui  de  proche  en  pmcbc  gagiie  les 
esprits  même  les  plus  Tulgairesi  parmi  les  autres 
nations  , n’est  peuCètre  point  si  daogcnreux  qu’on  à 
pu  le  croire  fl’aburd.  Car,  à ce  qu'il  me  paraîl., 
eeiisis^c  bien  moins  à proclamer  quç  chaque  eboaa 
est  Dieu,  qu’à  reconnaître  qu’il  y a du  l>ieii  dauB 
chaque  citosc.  Or  bodruCil  condamner  la  pan4 
théisme  réduit  à ces  teroios?  Montrer  comment 
en  Dieu  se  justifio  tout  ce  qui  a reçu  la  viç  de  .son 
souffle,  n’est  r ce  pnu)t  le  but  le  plus  élei(i:de la 
philosophie?  Kt  la  doctrine  qui  • atteindrait  dé 
hot , loin  de  cotuprumetlru  ^individualité,  ne  loi 
doimeraiCoile  p<')s  tu>e  bas?  inébranlable  ? C^esfnbi^ 
qu«:}e  m’oxpliquQ  fomnihot  las  Allemandé^  qidsü^ 
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puisé  le  panthéisme  avec  leur  sang  aux  sources 
primitives  de  l’Orient,  sont  pourtant,  depuis  la 
réformation  , les  défenseurs  les  plus  vifs  des  droits 
delà  personnalité  humaine. 

M.  Jules  Schnorr  a sans  doute  ce  sentiment  divin 
de  l’individualité  qui  me  semble  être  le  fond  du 
génie  de  l'Allemagne,  et  qui  est  indispensable  à 
l’artiste  jaloux  de  peindre  l’image  idéale  de  ce  pays. 
Mais  nous  sommes  dans  une  époque  où  le  senti- 
ment ne  saurait,  dans  aucune  voie,  se  suffire  à lui* 
même;  le  panthéisme,  tel  que  nous  venons  de  le 
définir,  a passé  du  cœur  des  Allemands  dans  leur 
tète  ; et  c’est  sous  la  forme  de  la  raison  qu’il  vient 
souvent  poser  devant  leurs  peintres.  La  réflexion  , 
on  n’en  saurait  douter,  est  l’origine  de  toutes  les 
grandeurs  et  de  tous  les  maux  de  notre  âge.  Si  en 
la  choisissant  pour  guide , on  montre  qu’on  est  ca- 
pable de  comprendre  et  d’estimer  son  temps,  on  té- 
moigne aussi  qu’on  est  d’une  nature  à ne  pas  re- 
douter les  dangers  et  les  revers  communs.  Car  une 
fois  qu’on  a admis  la  discussion  du  raisonnement 
dans  le  domaine  de  l’art , on  peut  s’attendre  à trou- 
ver les  plus  rudes  échecs  à côté  des  plus  heureux 
triomphes.  Complice  de  la  gloire  de  son  siècle, 
M.  J.  Schnorr  a été  aussi  , à ce  «pi’il  me  semble , 
victime  de  ses  erreurs.  Parti  de  cette  idée  juste 
qu’ayant  à représenter  une  époque  sauvage,  il 
pouvait  glorifier  en  elle  ledéveloppement  des  forces 


Oigitized  by  Gockle 


PEINTURES  DBS  APPARTEMENTS  DE  LA  REINE.  l65 

physiques,  il  est  sans  doute  arrivé  à conclure  que 
Rubens , qui  avait  énormément  donné  à la  matière, 
devait  être  un  excellent  maître  pour  qui  avait  à 
peindre  les  héros  et  surtout  les  femmes  de  la  Ger- 
manie primitive;  prenant  ainsi  un  des  signes  de  la 
barbarie  pour  son  caractère  complet , il  a étouffé , 
sous  un  malencontreux  raisonnement,  l’Idéal  qu’il 
avait  d’abord  saisi  avec  bonheur.  La  pensée  règne 
en  souveraine  dans  les  écoles  allemandes  ; après 
vous  avoir  fait  connaître  ses  bienfaits  , je  viens  de 
vous  signaler  son  écueil. 
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11  y a long-temps  que  l’architecture  n’a  donné 
aux  Français  des  sensations  bien  vives;  je  n’en  veux 
d’autre  preuve  que  l’indifférence  profonde  du  pu- 
blic pour  les  noms  de  Pierre  Lescot  , de  Jean  Hui- 
lant et  de  Philibert  Delorme,  qui  sont  les  dignes  ri- 
vaux des  illustres  architectes  de  l’Italie,  et  qui , s’ils 
tussent  nés  aia^delà  des  monts,  y seraient  probable- 
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ment  aussi  populaires  que  Bruneilesclii,  Bramante  et 
Palladio.  Ce  n’est  pas  au  goût  de  notre  nation  que 
j'imputerai  ce  mépris  pour  l’architecture  , mais  au 
peu  d’invention  des  architectes  français,  qui,  à 
partir  du  règne  de  Louis  XIII , ont  accepté  sans 
réserve  les  commentaires  que  l’Italie  moderne  avait 
donnés  de  l’art  antique.  Depuis  quelques  années, 
une  plus  grande  nouveauté  s’est  manifestée  dans  la 
poésie  , dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture  elle- 
niéme  : aussi  ces  genres  qu’une  jeune  sève  a fait  re- 
verdir attirent-ils  prcs^ddciclusivement  l’attention 
publique. 

Cependant  une  génération  s’élève  qui  a l’ambi- 
tion de  mettre  au  niveau  de  tous  les  autres 
arts  celui  qu’elle  cidtive  avec  un  dévouement  mo- 
deste et  opûiiâtrc.  Je  yovisr  ai, padé. sauvant  de  ces 
esprits  délicats  qui  ont  rapporté  de  Rome,  avec  un 
sentiment  vrai  et  nouveau  des  monuments  anti- 
ques, le  besoin  de  reprendre  la  tradition  architec- 
turale au  point  où  elle  était  en  France  au  com- 
meocement  du  xvii®  siècle.  Vous  savez  qu’ils  ont 
liéjàliait  ieufs  jpèeavés  ji'BeiT^  étroitemeill  et 
choisissant  lein* /ainé>  pour  leur  maUre,  Üesè  Mmt 
vMDgés  ahtoilP  (|e  M.  Duban  -,  qqi  'Vient  de  tlion- 
tret-tdats  d’Ecole  des  Bèàedc-Arts  ce  que  notre 
po^t  dbvfliti  attendre  de'  ’ imagination  et'  de 

tlon  goâe.  J’al  Vd  le  ptlbliè,  épris  p^our  cé  palais 
d’nné  pnsilkrn  toute  wiystéricnsej'B’étbnnpr  de  troii- 
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ver  tant  <le  |tlaisir  dans  un  art  qiit  l'a  si  ioiigotènipri 
ennuyé,  et  tantcl'invcntion  dans  ce  qui  ne  lui  avait 
pat'u,  jusqu’à  présent,  que  la  acienée  d’élevor  deq 
pierres  les  unes  sur  les  autres;  Puissent  ces  signes 
de  bon  augure  annoncer  une  époque  où  l’ardistec-< 
turescra  chez  nous  ce  qu’elle  a été  cbea'toutes  des 
nations  puissantes , le  premier  et  le  plus  florissant 
de  tous  les  arts  1 . j , > , : .1: 

iMais  qu’ai-jé  bâsoin  de  vous  faire  l’éloge  de  l’dr» 
ehitcCtui'é  f à voiis  qui  ave^  visité  l’italie?  Vout 
avec  Vu  le  génie  de  cbacudn  de  ses  villes  écrit  en 
caractères  ineffaçables  avec  la  piorre  et  le  raàrbre  ; 
vons  avez  vu  les  palais  des  marchands  do  Ôénes  et 
de  Florence,  cens  des  gentilshommes  de  Vioence 
et  des  prélats  t'omaiqs  y voue  ave»  vu  les  pltis^grsin- 
descités  SC  résu  tqcrtDHteh  Hères  dansuo  sealédtfieet 
Venise  dans  le  palais  de  ses  doges,  momtiùcnt  mei>' 
Hé  orientil,  moitic  gothique;  Milan  danà  sa  cathét' 
dmle,  où  Vaft  de  l'Italie  et  oélni  de  l’AUemagne  sé 
rtncbittrbnt  au  pied  des  Alpes  ; Pise  dans  le  Gàmpof- 
Santo  , dont  le  dôitée  et  la  terre  sacrée  jiarlenteh* 
crore  des  con<piètes:de  la  croisade;  Florence  dans 
cette  église  de  Satita-Mari.1  del  i‘'farey  dont  Arnblfo 
di  Lapo  construisit  la  nef  cii  mariant  l’ogfvtt  des 
tiibclins  au  |)lelnucintrc  desGiielfeé,  et  sur  laquelle 
Bmnelleschi  éleva  sa  coupole  comme  le  phare*  de 
la  Uefiaissaqcé  Rome  eqfin  dans  8sitit*-Pierre  qui 
mpproohë  l’Autiqaiité  des  téilipe  ntodet'Oes,  « pnit 
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la  ville  des  empereurs  païens  à la  ville  des  papes. 
Vous  avez  vu  tout  cela  , heureux  que  vous  êtes,  et 
plus  que  cela!  vous  avez  vu  les  Italiens  vénérer  les 
derniers  vestiges  des  grands  hommes  qui  ont  élevé 
ces  monuments , comme  nous  ne  vénérons  pas  la 
mémoire  de  nos  plus  chers  et  de  nos  plus  illustres 
poètes.  Nos  savants  n’ont  pu  préciser  encore  d’une 
manière  irrévocable  quelle  est  la  maison  où  Molière 
est  né;  mais  vous  avez  vu  le  peuple  de  Yicence  vous 
montrer  avec  orgueil  la  maison  de  Palladio.  A Vé- 
rone, vous  avez  entendu  prononcer  le  nom  de  San- 
xMicheli  comme  on  ne  prononce  pas  chez  nous  celui 
d’un  défenseur  de  la  patrie.  AMantoue,  vous  avez 
vainement  cherché  la  trace  de  Virgile;  mais  vous 
y avez  trouvé  Jules  Romain  partout  en  honneur , 
pour  avoir  élevé  un  pavillon  de  plaisir  aux  Gon- 
zagues. A Rome , vous  avez  entendu  comparer  la 
peinture  de  Raphaël  à l'architecture  de  Bramante. 
Feriez-vous  comprendre  cette  similitude  dans  notre 
pays  ? Et  un  homme  qui  vient  d’admirer  les  lignes 
«livines  et  l’inefiable  pudeur  de  /a  Jardinière^  ima- 
ginerait-il qu’il  peut  y avoir  quelque  analogie  entre 
celte  toile  immortelle  et  les  constructions  d’un  pa- 
lais ou  d’une  église  ? <-1 

Vous  sentez  bien  la  supériorité  de  l’architecture 
sur  les  au^aparts,  vous  qui  connaissez  lltalie  com- 
me un  UvreiKbiilier , et  qui  en  avez  feuilleté  toutes 
lespiages.  Que  dis-je?  Vous  en  avez  des  témoigna- 
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ges  plus  évidents  encore  et  plus  magnifiques.  Assis 
au  bord  de  votre  petite  anse,  je  vous  ai  vus  souvent 
interroger  d’un  œil  inquiet  les  horizons  sublimes 
au  milieu  desquels  vous  avez  fixé  votre  tente.  Que 
leur  demandiez-vous?  et  quelles  étaient  les  pensées 
qui  s’amassaient  en  vous,  pendant  les  longues  heu- 
res que  vous  passiez  à contempler  le  dessin  des 
sommets  qui  couronnent  ce  vaste  cirque?  Pleins  de 
l’Idéal  dont  vous  entretenez  le  culte  hors  de  toutes 
les  atteintes  impures,  vous  vous  essayiez  à retrouver, 
dans  les  lignes  des  montagnes  que  les  déchirements 
du  globe  ont  rompues  et  que  sa  vieillesse  a usées , 
les  traces  duplan  éternel  d'après  lequel  l’Intelligence 
suprême  a construit  notre  univers  ; vous  recompo- 
siez peu  k peu,  avec  les  formes  incomplètes  qui  comr 
blent  la  mesure  d’une  admiration  vidgaire,  les  fron- 
tons , les  assises  et  les  portiques  de  la  divine  archi- 
tecture qui  enveloppe  celle  des  hommes,  et  qui  lui 
a servi  de  modèle.  Les  Alpes  se  transfiguraient  ainsi 
à vos  yeux  en  un  temple  gigantesque  ; leurs  cimes 
en  formaient  les  arêtes  extrêmes;  les  forêts  qui 
couvraient  leurs  pentes  et  les  lacs  qui  baignaient 
leurs  pieds  n’étaient  plus  que  la  décoration  de  l’é- 
difice divin.  C’était  pour  parfumer  ce  monument 
sacré  que  les  fleurs  ^es  prairies  et  les  feuilles  des 
bois  exhalaient  leurs  senteurs  ; c’était  poui*1’em- 
plird’un  concert  céleste,  que  les  vents  sifflaient  sur 
sa  tête,  que  les  torrents  mugissaient  dans  ses  flancs;. 
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qiM  let  aiioaux  chnii  (aient  à travera  lea  enlae<?n}ent$ 
de  scs  eolomiadüfi.  Le  soleil  était  le  tlambeau  de  ce 
aanctuaire;  l'homme  en  était  le  préti'o,  et  ce  n'oiait 
tjuo  pour  leiparer  qu’il  avait  riç.u  h'^donsde  l’iii- 
telligeqceet  de  l'imagiaalioii.  i • . 

Oui,  mes  aniis,  voilà  coque  c’ctstqtie  rardiilec- 
lure!  elle  est  d’imago  et  l’abrégé  do  l’univers. 
Comme  le  globs  est  un  inonnnient  que  Dieu  sVst 
élevé  H lui-iuéirte , et  dans  lequel  il  a réuui  tontes 
les  preuve»  de  sa  puissance,  de  mémo  rarcbilect ure 
est  l’œuvre  par  cvcelleuce  que  riiouiiue  laçmuie, 
selon  les  temps,  de  scs  piopres  iuaû)s,  j)our  abriter 
et  manifester  to\it  ensoiiiblo  son  génie.  File  est  , 
pour  ainsi  dire , un  monde  »>ouvenu  , construit  à 
l'eaieinple  et  aji  sein  de  rau(r«>  momie,  entatifaut 
et  contenant  à son  four,  sous  des  f'ni  ines  oé  l'esprit 
humain  met  son  empreinte,  tout  ce  que  cet  antre 
monde  renferme  et  produit.  (V»niuie  la  unlure,  et 
dans  un  oixfi^anrtlogtie,  elle  fait  écloresursea  imu  s 
d’abord  les  efflorescences  pins  simples  de  la  vé- 
gétation, les  bérbes  sacrées  rk'  «\s  cbapiteaus 
et  de  ses  frises,  les  palmes  de  ses  loinlx's  et  de 
scs  autels,  puis  les  reliefs  plus  sailirmis  des  ani- 
maux sortant  du  milieu  des  plantes,  puis  rhonnne 
qui  eouronite  ordhiairtujetttp'eKe  création,  ;mssi 
bien  qtie  Q<‘lle  qui  est  marquée  <lii  »(van  de  Dieu. 
Rlle  ne  se  contente  pas  de  produire  toutes  ces' 
formes  qni , en  se  détachant  de  son  sein , don- 
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U'»  pare  lie  tons  les  dons  vie,  elle  les:  revêt  de» 
pi'ostiges  delà  couleur;  bien  plus  «lie  accorde  à la 
cnuieurjyaème  la  puissance  de  rendre  toutunordrq 
d’ajiparence»  et  d'idées  ; et  la  couduii^nt,  pour  ainsf 
dire,  parla  main,  elle  la  mène  jusqu’à  l’époquqoù 
ettlln-ci , émauqipée , constitue  aussi  un  art  isolé;  la 
peinture.  Comme  elle  dispense  la  leimie  et  la  Imnière 
à ses  créatures»  elle  leur  comuuiniqup  en  outi’e  le 
SQU , en  mettant  au  jour  la  poésie  et  la  musique  ) 
qui,  çQlifondues  d'abord  (lour  prêter  uqe  voix  à se« 
entrailles  de  pierre , se.divisent  bieqtot  sur  lapoi-te 
du  teqiple,  et  S0i'4ies  ù leur  tour  de  ceborceanoenb 
mun  • .vont  fonder  deux  nouveaux  arts  distinct 
danii. la  société  profane.  C’est' ain^i  que  tout :]><art 
di’uue,  unité  féconde  pour  se  disperser  dans  une 
multiplicité  qui , trap  souvent  ; oublie  son  origine; 
Pa>is  l'orcUe  des  créations  humaines,  t'qrohitecdire 
joue  le  rôle  de  .l'unilo  piâmordiale;  «u  eorte  qu’oti 
peut  Assueeueu  toute  vérité  que  non  seulement  ei|e 
est  le  seul  art  quj  existe  par  lui-mènie,  mais  encore 
qu’elle  est  l’art  tout  cutter.  ■ ' 

YUruve  disait  dqns  un  passage  que  j'ai  sous  les 
yeux.»  <1  L’architçct«  doit  savoir  éerire  et  dqs.siiier  ; 
cire  instniit  dans  la  géqmélrlq  et  n'étw  pas  igi|o» 
rant  de  roptû{»toî  avoir  appris  l'aritbmétiqno  et  sa- 
voir beaucoup  de  rbistqire;  avoir  bien  étudié  la 
philoaopbi^;  avoir  cpunaiesunce  de  fa  mnsiqiH*,  et 
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quelque  teinture  de  la  médecine,  de  la  jurisprudence 
et  de  l’astrologie.  » Lorsque  Vilruve  écrivait  cela  , 
il  avait  une  juste  conscience  de  l’importance  de  sa 
profession.  Appelé  à produire  une  créatimi  com- 
plète, à l’exemple  de  celle  de  Dieu,  l’architecte  doit 
ne  point  ignorer  les  lois  principales  de  la  vie  uni- 
verselle ; les  monuments  qu’il  éleve  projettent  leurs 
courbes  au-dessusde  toutes  les  inventions  humaines; 
il  faut  donc  que  son  intelligence  embrasse  le  cercle 
entier  des  connaissances  d’où  elles  dérivent.  11  doit 
n’étre  étranger  à rien , puisqu’il  doit  tout  résumer. 

C’est  parce  que  l’architecture  est  le  plus  grand 
de  tous  les  arts  qu’elle  en  est  aussi  le  plus  rare,  et 
qu’elle  ne  brille  qu’à  de  longs  intervalles  de  siè- 
cles ; elle  ne  se  produit  qu’à  des  conditions  rigou- 
reuses qui  se  réalisent  difficilement.  Tandis  que  la 
peinture,  la  sculpture  et  la  poésie  peuvent , jusqu’à 
un  certain  point , emprunter  leur  vie  au  caprice,  et 
devoir  à la  puissante  imagination  d’un  homme  une 
apparence  de  splendeur,  l’architecture  ne  saurait 
rien  produire,  au  contraire,  qye  par  l’assentiment 
d’un  peuple  entier,  et  sous  l’empire  d’une  idée  gé- 
néralement adoptée.  Ce  n’est  que  lorsque  les  na- 
tions, parvenues  au  plus  haut  degré  de  leur  déve- 
loppement , ont  la  pleine  possession  de  leur  force , 
que  s’élèvejît  de  terre  ces  monuments  qui  gardent  à 
jamais  les  traces  de  leur  passage  et  la  marque  de 
leur  civilisation.  C’est  ainsi  que  les  temples  reli- 
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gieux  delà  Grèce  et  du  Moyen  lAge  ont  été  bâtis  aux 
dernières  époques  de  la  foi,  et,  au  milieu  de  ce 
concert  universel  des  esprits  qui  annonce  la  pro- 
chaine aurore  du  doute. Vitruve  avait  raison  de  dire 
qu’il  fallait  que  les  architectes  eussent  bien  étudié 
la  philosophie  ; car  il  n’y  a pas  de  grande  construc- 
tion qui  ne  soit  l’expression  d’iuie  métaphysique 
complète.  Le  paganisme  ne  respire-t-il  pas  dans  le 
Parthénon  ? Et , sous  les  voûtes  de  la  cathédrale  de 
Cologne , ne  sent-on  pas  s’élancer  vers  le  ciel  les 
aspirations  infinies  du  dogme  chrétien?  Autant  de 
fois  que  vous  verrez  l’architecture  changer  ses  for- 
mes, autant  de  fois  vous  pourrez  dire  que  la  civili- 
sation s’est  renouvelée.  Et  si  vous  assistez  à une 
époque  dont  les  constructions  manquent  d’origi- 
nalité , dites  aussi  sans  crainte  que  ses  idées  n’en 
ont  aucune  : les  monuments  sont  la  véritable  écri- 
ture des  peuples.  • -■  i 

Quel  est  le  caractère  dé  l’architecture  que  prati- 
quent les  écoles  nouvelles  de  l’Allemagne?  L’archi- 
tecture étant  le  principe  et  l’ubrégédes  autres  arts, 
répondre  à cette  question , c’est  faire  connaître  par 
avance  la  loi  du  développement  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture.  • ' 

' Je  me  souviens  d’avoir  vu  dans  votre  bibliothèque 
les  belles  planches,  où  un  illustre  architecte  de 
Berlin,  M.  Schinkel,  a mêlé  les  monuments  con- 
struits par  lui  pour  la  cour  de  Prusse  et  pouè 
I.  la 
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celle  (le  Russie,  aux  plans  formés  dans  la  solitude 
pour  rembollisscmeut  de  son  pays.  Vous  me  faisiez 
vûus-incme  remarquer  que  tous  ces  dessins  avaient 
en  commun  la  noblesse  des  idée.s,  la  richesse  des 
niotifs,  la  beauté  des  proportions;  mais  vous  vous 
étonniez  que  l'auteur  eût  pu  varier  sa  forme 
assez  facilement  pour  traiter  avec  une  même  élé- 
gauce  des  motifs  de  l’Antiquité,  du  Moyen-Âge  et 
de  la  Renaissance.  Remettez  sous  vos  yeux  ce 
péristyle  grec,  et  toute  cette  construction  savam-t 
ment  allongée,  dont  les  ]U(^U  se  détachent  si 
bien  au  milieu  des  ombrages  toulTus  de  Pqts* 
dam;  à ccîté  de  cet  heureux  souvenir  delà  Grècei 
placez  des  nombreuses  chapelles  luthériennes  , 
dessinées  par  la  même  main,  et  dans  lesquelles 
l’ogive,  le  plein-cintre  surbaissé,  lés  clefs  et  les  re^ 
Dombées  de  voûte  sont  traités  avec  un  luxe  d’orne? 
ment  à faire  envie  aux  églises  gothiques  des  plus 
riches  collèges  de  Cambridge  et  d'Oxford-  En 
Jrancc  a-t  ou.vu  jusqu’à  ce  jour,  verra-  t an  jamais 
.architecte  {passer  ainsi  du  mmla  hellénique  au 
mode  tudesque,  et  les  employer  tous  deux  excel-? 
lemmeiit? 

Ce  que  j’observe  à Munich  est  plus  surprenant 
encore  que  l’esuvre  de  M.  Siiiinkei.  laithériens  du 
Nord,  catholiques  du  MUli,  tous  les  Allemands 
aujouixl'hui  s’accordent  < en  ceci  qu’aucune  des 
formes  connues  de  l’art  ne  saurait  seule  leur  sulhce# 
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et  que  qu’on  devrait  créer  pour  satisfaire  des 
besoins  nouveaux,  ne  semblent  en  aucuno  luaniérç 
tenter  leuruinbition.  Mais  dans  aucun  autre  pays 
il  ne  serait  possible  de  rencontrer  celte  variété 
de  systèmes  et  ce  luxe  de  rcuiinisceuccs,  que  Tou 
trouve  dans  les  constructions  de  la  capitule  dcbi 
Bavière.  , , . » 

L’art  nouveau  de  l’Allcniagne  est  esâentielleaient 
historique.  L’érudition  est  un des  iH'incipaux  carapté- 
res  de  cette  nation  ;née  dans  les  universités  d'^Italie, 
en  elle  fut  apportée  en  France  par  les  Scaliger  ; mais 
depuis  le  xvii*  siècle,  c’est  eu  Allemagne  qu’elle  a 
trouvé  les  intelligences  les  pluspalienles,  et  qu’ellca 
établi  son  siège  principal.  C’est  elle  qui,  en  se  com- 
binant avec  le  catbulicismc,  a produit  tous  les  mo- 
numents qui  s’élèvent  aiijourd’liui  à Munich.  4m* 
méc  par  les  passions  politiques  et  religieuses  de  ce 
pays-ci,  elle  est  parvenue  à réaliser  à sa  surface 
une  histoire  vivante  et  à peu  près  complète  de 
l’architecture.  Je  pense  que  vous  prendrez  quelque 
intérêt  à faire , à ma  suite , dans  les  rues  de  la  ville, 
un  pèlerinage  où  toutes  les  formes  que  l’art  mo- 
derne a revêtues  dans  les  diverses  partiesde  l’Europe 
passeront  succcssivemeiit  sous  vos  yeux. En  France 
on  convient  généralement  que  l’art  consiste  surtout 
dans  l’invention  ; mais  ce  grand  principe  , qui  en- 
courage souvent  l’ignorance,  ne  préserve  ni  de  la 
monotonie,  ni  du  mauvais  goût.  En  Bavière  on  pra- 
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tique  l’art  comme  si  on  s’accordait  à le  feire  surtout 
résider  dans  la  mémoire  ; mais  en  déployant  plus 
de  savoir  que  de  génie , les  architectes  de  ce  pays 
fournissent  un  champ  curieux  aux  études  de  la  cri- 
tique et  préparent  peut-être  une  époque  nouvelle, 
dans  laquelle,  selon  la  loi  ordinaire,  viendront  se 
fondre,  avec  les  réserves  faites  par  le  caractère  par- 
ticulier de  chaque  peuple , les  formes  transfigurées 
des  époques  antérieures. 
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La  basilique  de  Saint*Boni£ace , qui  s’élève  à l'en* 
trée  du  faubourg  Maximilien , vis-à-vis  de  la  Glyp- 
totbèque,  est  le  dernier  édibce  auquel  on  ait  mis 
la  main.  Elle  a été  fondée  en  i835;  son  entier 
achèvement  a été  fixé  à l’année  i84a-  M.  Ziebland, 
qui  a été  chargé  de  sa  construction , est  né  à Ratis- 
])onne  en  1800;  c’est  un  homme  distingué  qui  re- 
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vient  depuis  peu  de  temps  d’Italie,  où  le  roi  l’a 
fait  voyager  à ses  propres  frais  pour  étudier  spé- 
cialement l’architecture  des  basiliques.  A l’heure  où 
je  vous  écris,  le  monument  qu’il  érige  n’a  pas 
encore  entièrement  reçu  son  revêtement  extérieur; 
rien  n’est  fait  à l'intérieur,  si  ce  n’est  le  placement 
des  soixante-quatre  colonnes  de  granit , chaussées 
et  coiffées  de  marbre  blanc  du  Ty  roi , qui  partagent 
l’édifice  en  cinq  nefs.  Mais  si  c’est  la  plus  récente 
des  églises  de  Munich,  c’est  celle  dont  les  formes 
sont  les  plus  anciennes;  elfe  nous  reporte  immédia- 
tement aux  commencements  du  christianisme. 

Lorsque  les  chrétiens  sortirent  des  catacombes 
et  qu’il  leur  fut  permis  de  jouir  de  la  lumière  du 
ciel,  ils  cherchèrent  sur  la  terre  des  édifices  où  ils 
pourraient  adorer  leur  Dien  nôtfveaii;  ils  igno- 
raient trop  les  arts,  et  leur  dogme  lui-même  ne 
s’était  pas  encore  imprimé  assez  profondément 
dans  les  esprits  pour  qu’il  leur  fût  facile  d'inventer 
tout-à  coup  une  forme  architecturale  en  rapport 
avec  leur  foi.  Ils  ne  voulaient  pas  cependant  placer 
‘‘leur  tabernacle  dans  les  sanctuaires  païens^  outre 
'qu’il  leur  répugnait  d’assimiler  leur  culte  au  polÿ- 
théisme,  ils  ne  pouvaient  pas  s^accoNnniodér  de 
^ ces  temples  étroits,’ dans  lesquels  les  Grecs  et  lès 
• Romains  cachaient  plus ' facilement  les  indignes 
' 'impostures  de  . leurs  sacrifices  et  de  Icui-s  oracle’s; 
ils  n'avaient  ni  idoles,  ni  jongleurs,  à cacher  aux 
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ÿetix  de  la  foute.  Leur  but , au  contraire  « était  de 
rassembler  aux  pieds  sanglants  du  crucifié  toute 
la  multitude  des  fidèles  dont  sa  passion  âvait  fait 
un  peuple  de  frères;  ils  cherchèrent  quel  était  celui 
de  tous  les  monuments  anciens  qui  conviendrait 
le  mieux  à leur  religion  ; ils  choisirent  la  basilique. 

La  basilique,  c’était  une  bourse,  un  tribunal, 
un  vaste  emplacement  où  s’agitaient  les  affaires  du 
Commerce  et  celles  de  In  justice.  Autrefois  le  négoée 
et  les  procès  se  traitaient  sur  la  place  pnbliquè; 
'mais  on  les  avait  chassés  de  cet  asile  que  In  liberté 
avait  rendu  orageux  et  redoutable;  on  les  avait  mi# 
& l'abri  sous  de  hautes  constructions  où  rien  n« 
rappelait  les  traditions  de  la  vieille  répnbliquts  aux 
Romains  dégénérés.  Ui>e  large  enceinte  potir  les  af- 
faires solennelles  qui  se  disciitaieut  à hatMevois; 
au  fond,  un  hémicycle  pour  les  juges  ou  pour  l#s 
détenteurs  privilégiés  de  la  fortune  publiqde;  tout 
autour,  plusieurs  galeries  accessoires,  acéoinpà- 
gnées  quelquefois  de  phtteus,  ou  cloisons  élevéfes 
potir  dérober  à la  foule  les  personnes  qui  voulaient 
débattre  secrètement  leurs  intérêts  particuliers;  stO- 
dessus  <lft  tout  cela,  une  charpente  |>osée  è ntl  stir 
les  murailles,  et  qui,  ihefinée  de  chaque  côté;  ren- 
dait les  nefs  latérales  d’auianf  moins  élevées  qu’dllM 
étaient  plus  éloignées  de  l’axe  central  de  l’édifiee, 
tel  était  le  pl.in  des  basiliques  romaines.  PülladiO'tih 
a tracé  le  'dessin  d’après  le  texte  de  Vitruve;  tes 
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ioiiilles  faites  à Pompe!  et  dans  le  forum  de  Trajan 
ont  démontré  l’exactitifde  des  conjectures  du  Vi- 
centin.  Les  chrétiens  chassèrent  les  marchands  de 
leur, temple,  et  s’y  établirent  à leur  place.  L’hémi- 
cycle devint  le  chœur,  les  galeries  devinrent  lœ 
nefs  ; et  ainsi  fut  trouvée  la  forme  des  premières 
églises. 

C’est  d’après  ce  plan  que  Constance  fonda  à 
Rome , au  iV  siècle , la  fameuse  basilique  de  Saint- 
Paul-hors-les-Murs,  précieux  monument  du  pre- 
mier art  des I chrétiens,  qu’un  incendie  détruisit  à 
peu  près  complètement  en  i8a5.  Dans  cette  con- 
struction , on  fit  cependant  deux  changements  re- 
marquables au  dessin  des  anciennes  basiliques.  Au 
heu  de  conduire  les  nefs  latérales  jusqu’à  l’apside, 
,on  les  en  sépara  par  une  double  nef  transversale , 
qui  figura,  avec  la  nef  principale,  la  forme  d'une 
croix.  Quelle  que  soit  la  cause  de  ce  changement . 
il  fut  depuis  lors  universellement  adopté,  et  devint 
une  donnée  nécessaire  des  églises  chrétiennes.  Une 
autre  altération  non  moins  importante  est  celle  des 
arcades,  qui  furent  substituées  aux  architraves, 
pour  unir  les  unes  aux  autres  les  colonnes  qui  sup- 
portaient les  différentes  nefs.  I>e  plein  cintre, 
, qu’elles  faisaient  succéder  aux  lignes  droites  de 
l’architecture  grecque,  s’altéra  lui -même  dans  la 
^suite  des  temps,  et  engendra  à son  tour  tout  un 
^ ordre  distinct  d’architecture.  Mais  les  siècles  mar- 
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cbent  lentement,  et  avant  d’arriver  à l’architecture 
gothique,  il  faudra  passer  par  la  b^'zantine. 

La  basilique  de  Saint-Boniface , qui  s’élève  à Mu- 
nich , est  imitée  de  la  basilique  de  Saint-Paul-hors- 
les-Murs.  Mais,  soit  que  M.  Ziebland  ait  eu  l'inten- 
tion expresse  de  se  rapprocher  de  la  pureté  des 
basiliques  antiques,  en  supprimant  les  additions 
que  le  christianisme  y avait  Élites,  soit  que, 
borné  par  son  terrain  et  par  son  budget,  il  ait  été 
réduit  à regret  à les  sacriher,  il  n’a  point  donné  à ^ 
son  temple  la  forme  symbolique  et  postérieure 
de  la  croix.  Du  reste,  quoique  l’édifice  ne  soit  pas 
très  vaste , les  proportions  m’ont  paru  combinées 
de  façon  à produire  l’effet  d’une  grandeur  véritable. 
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L’architecture  chrétienne  passa  il’Occident  en 
Orient  avec  l’empire.  Les  empereurs,  qui  faisaient 
leur  séjour  à Byzance,  l’y  cultivèrent  à grands  frais. 
Ils  y élevèrent  des  basiliques  rivales  de  celles  de 
Rome.  Mais  la  toiture  de  ces  édifices,  laquelle  était 
encore  en  hois,  comme  au  temps  où  les  cenfumvirs 
et  les  banquiers  romains  vociféraient  dans  leur  en> 
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ceinte,  s’enflammait  souvent  sous  le  feu  du  ciel,  ou 
par  la  maladresse  des  ouvriers  chargés  de  la  répa- 
rer. Comme  on  cherchait  les  moyens  de  prévenir  le 
retour  de  semblables  désastres,  il  se  présenta  des 
artistes  grecs  qui  proposèrent  de  substituer  à cette 
ruineuse  charpente,  détruite  si  facilement,  des 
formes  qui  avaient  été  déjà  appliquées,  dans  de 
moindres  proportions,  aux  temples  et  aux  thermes 
des  Romains.  Ce  furent  eux  qui  suspendirent  au- 
dessus  des  basiliques  ces  coupoles  hardies  dont 
les  courbes  imprimèreot  un  caractère  particulier 
à l'architecture.  Quelque  temps  après , l’Asie 
empruntait  aussi  à l’architecture  romaine  les 
lignes  de  son  arcade  , qui , découpée  avec  un 
goût  capricieux,  et  ornée  par  une  floraison 
luxuriante  et  toute  symbolique,  fonda  un  genre 
nouveau  parmi  les  Arabes.  Mais  la  coupole  ne  fut 
pas  le  seul  élément  introduit  par  les  Grecs  dans 
l’architecture  chrétienne  ; l’élévation  de  cette 
forme  nouvelle  rendant  de  plus  forts  appuis  né- 
cessaires, les  architectes  byzantins  durent  subs- 
tituer dans  les  points  importants  de  leurs  églises 
des  piliers  massifs,  aux  colonnes  qin  auraient  été 
insuffisantes  pour  supporter  les  ilômes.  Ainsi  .s’éleva 
.Sainte-Sophie,  le  miracle  du  catholicisme  oriental. 
Bientôt  les  Vénitiens,  appelés  à Byzance  par  les  in- 
térêts de  leur  commerce  et  par  les  croi|ades,  virent 
cette  mosquée  chrétienne.  De  retour  dansleursîles. 
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ils  voulurent  en  reproduire  l’éblouissante  image 
dans  la  basilique  de  Saint  Marc  Puis  Venise,  après 
avoir  été  admirer  les  merveilles  de  l’Orient,  devint  à 
son  tour  l’objet  de  l’admiration  de  l’Italie;  et  Padoue, 
qui  devait  être  son  esclave,  voulant  rivaliser  avec 
elle,  copia  les  coupoles  de  Saint-Marc  en  bâtissant 
celles  de  Saint-Antoine.  Ainsi,  de  pioche  en  pro- 
che, les  coupoles  passaient  les  terres  et  les  mers, 
pour  venir  jusqu’aux  portes  de  Florence  et  de 
Rome,  où  Brunelleschi  et  Michel-Ange  devaient 
leur  donner  toute  l’austérité  du  goût  occiden- 
tal, en  les  plaçant  au-dessus  des  longues  et  sombres 
nefs  que  le  Moyen-Age  avait  léguées  à la  Renais 
sance. 

Le  roi  Louis , se  trouvant  en  Sicile  avec  M.  de 
Klenze , entendit  la  messe  de  minuit  à Palerme , 
dans  une  église  où  les  styles  divers  de  l’archi- 
tecture asiatique  avaient  été  mêlés  d’après  l’exem- 
ple des  Sarrasins.  Iæ  prince  fut  vivement  frappé 
par  ces  formes  inusitées,  dont  la  lumière  des 
cierges  et  les  mille  reflets  des  dorures  augmen- 
taient encore  l’effet.  Devenu  maître,  il  n’eut  pas 
de  repos  qu’il  n’eût  fait  construire  dans  son  palais 
une  église  orientale , qu’on  appelle  la  Chapelle  de 
la  cour  ou  la  Chapelle  de  Tous-les-Saints.  Chargé 
d’ériger  cet  édifice,  M.  de  Klenze  s’inspira  des  types 
mêmes  de  l’art  byzantin , et  j’ai  quelque  raison  de 
croire  qu’il  aura  pensé  surtout  à imiter  la  basilique 
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de  Saint‘Marc , qui  e&t , chez  1rs  nations  chré' 
tiennes , le  modèle  le  plus  parfait  de  ce  genre. 

Otez  à Saint- Marc  sa  nef  transversale,  substituez 
une  d<*ini-coupole  à la  coupole  pleine  du  cliœui', 
amoindrissez  toutes  les  proportions  dai>s  une  me- 
sure analogue,  supprimez  les  développements  ex- 
térieurs des  coupoles  et  du  portail , qui , dans  cette 
réduction,  n'auraient  produit  qu’un  effet  mesquin; 
à l'intérieur,  remplacez  les  mosaïques  pardespeiq- 
tures,  et  les  marbres  j)ar  des  stucs  , et  vous  aurez 
une  idée  du  plan  que  M.  de Klenze  a exécuté.  Mais, 
pour  juger  du  l'impression  que  produit  sa  chapelle, 
il  faut,  comme  moi , l'avoir  visitée  tous  les  jours  et 
à toute  heure  ; il  faut  avoir  vu  le  soleil  s'y  glisser 
par  les  feirèlres  qui  sont  dérolwes  dans  l'enfonce- 
ment des  trii)unes,  et  qui , complètement  invisiblf>s 
au  spectaleup,  lui  laissent  croire  que  la  lumière 
▼tent  tout  entière  du  fonds  étincelant  des  mura;  U 
faut  avoir  vu  les  peintures  que  M.  Hess  a tracées 
sur  kss  inDoinbrskles  courbes  des  cou|X)les  et  des 
arcades  s’animer  .sous  les  rayons  de  cette  clarté  ex- 
traordinaire, et  rayonner  nu  milieu  de  l'or  et  (les 
légendes  qui  les  entourent.  Four  élevêr  celle  église, 
M.  de  Klenzea  dérogé  à son  style  habituel,  qui, 
comme  nous  le  verrons , garde  des  formes  plus  gé- 
nérales et  plus  sévères.  Il  a cependant  jWM»r  elle 
' une  prédilection  particulière  que  je  comprends 
bien.  U a déjà  entendu  une  messe  de  minuit  dans 
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sa  chapelle  orientale;  tout  modeste  qu’il  est,  il  n’a 
pu  s’empêcher  de  trouver  qu’en  cette  circonstance 
son  chef  d’œuvre  avait  été  admirable.  On  a remar- 
qué que  la  nuit,  beaucoup  plus  bâlive  dans  cet 
édifice  que  dans  aucun  autre,  y rappelle,  chaque 
jour,  la  solennité  pour  laquelle  il  a été  construit  et 
qu’il  ne  devrait  ramener  qu’une  fois  chaque  année. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Goc^le 


9 


XYI 

1 

À 


lie  Heren^Ace*  Umiimm. 


> 


M.  Frédéric  Goertner  , ne  à Coblentz  en  i ^ 
aujourd’hui  professeur  d’architecture  à l’Académie 
de  Munich,  a la  mission  spéciale  d’élever,  dans  la- 
rue  Louis,  des^monuments  à l’imitation  de  ceux 
du  Moyen-Àge  italien.  C’est  aussi  dans  cet  endroit, 
et  sur  un.semblable  modèle,  qu’il  a construit  l’é. 
glise  SainUl^uis.  L’influence,  de  l’architecture. 
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orientale  ne  se  fait  guère  sentir  clans  cet  édifice  que 
parles  coupoles  intérieures,  qui  méritent  à peine  ce 
nom,  tant  elles  sont  déprimées.  Les  piliers  carrés  et 
massifs  qui  soutiennent  les  voûtes  dans  lesquelles  ils 
se  perdent,  ne  forment  que  des  chapelles,  à la  place 
où  les  Romains  perçaient  leurs  petites  nefs  et  les  By- 
zantins leurs  bas-côtés.  Du  reste,  les  deux  chapelles 
latérales  les  plus  voisines  du  chœur  font  une  saillie 
extérieure,  et  donnent  à l’édiOce  les  formes  de  la 
croix  latine.  Le  portail  est  composé  de  trois  étages  ; 
un  portique  orné  de  lAinœs  colonnes  forme  l’en- 
trée; de  grandes  niches,  pour  lesquelles  L.  Schwan- 
tiialer  a taillé  des  statues , surmontent  le  porche  ; 
une  rosace  s’épanouit  dans  la  pàrtie  la  plus  haute, 
sous  les  arêtes  du  pignon.  Deux  clochers  jumeaux 
flanquent  chaque  côté  deda'fa^Rlê,  «tsélèvent  leurs 
pointes  pyramidales  bien  au-dessus  du  toit  aigu 
de  l’église , lequel  est  couvert  d’un  tapis  de  tuiles 
émaillées. 

Assurément  il  est  impossible  de  reproduire  plus 
fidèlement  les  églises  qu’on  élevait  en  Italie  au 
Jliïoyen-AgA,  »«m»  j>as  les'  gràhéfës'  églises,''  comme 
celles  cpie  bâtissaient  fiùschelto,  Arnolfo  di  Lapo  et 
Gamodia , en  attendant  que  BrunelleSchi  et  Bra- 
mante parussent  enfin , mais  les  petites  églises , 
c^dmme  on  en  trouve  dans  les  villes  inférieures , 
et  qui , réunissant  dans  un  aveugle  péle-mèle'toutes 
les'fbrmés  Cft  tous  leS‘  débris  qu’on  avait  sous  la 
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|i)j4j),.cppiposaieot  ja«ann>oi|ii>,  grâce  au  gp4t  n<i- 
Jjurel  dn  pays,  siooaup  puvrage  pur,  au  luoips  up 
monument  plein  de  fantaisie  et  de  grâce. Vous  ave; 
du  en  rencontrer  souvent  de  semblables  sur  votre 
route,  mes  amis.  colonnes  du  portail  avalent 
été  prises  à quelque  temple  antique;  les  cbambraiir 
les  des  niches  à quelque  palais  romain.  La  coupe 
triangulaire  du  toit  rappelait  la  charpente  des  an- 
ciennes basiliques.  I>es  formes  byzantines  préva- 
laient encore  dans  les  pilier^  , et  dans  les  voûtes;  le 
goût  allemand  se  montrait  aussi  dans  le  dessin  de  la 
rosace  et  des  feuillages  qui  couraient  an-des$ous<les 
corniches.  Et  sans  doute  eu  voyant  ce  curieux  et 
grossier  assemblage,  à l’endroit  où  ringtinieuse  né- 
cessité d’un, siècle  barbare  Je  forma,  \ons  avez  pu 
éprouver  une  sensation  qui  n’était,  |>ûmu  désa- 
gréable, et  àlaquelle  se  mêlait  le  souvenir  dp  UhUcs 
les  grandes  choses  dont  il  était  composé.  Mais  au 
siècle  où  nous/soBtWïOS,  ,lorisq,n’il  est  jmssibJe  d« 
jquir,^  dans  leur  pureté  ri4es;ilormes  principales 
du  génie  Eumain,  ,relaire>  plaisir  cet  anialgamq 
que  la  najiveté  seule  de  rinveution  pouvait  sauver , 
c’est, il  ipe  seiublej  une  faute  quel’amour le plus 
eialté  de  l’érudition  ne  aavraitjustider. 

Dans  les  autres  onvragpaaleM.  (icertner.  tout  en 
retrouvant  le  même  stylp , j’Ai.aecouuu  la  marque 
d’un  véritable  talent.  de  l’égbse  Samt- 

Lnuis  clan  bas  d«  la,ffig  qulpvrtel^.tuétua.UQpj , 
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le  Séminaire  et  l’Université  embrassent  une  placé 
assez  vaste  dans  leur  double  fer  à cheval.  Ces  bâti- 
ments, qui  se  correspondent , affectent  toutes  les 
allures  de  ce  style  que  Tltalie  s’était  composé  sous 
la  triple  influence  de  l’Antiquité , de  l’Orient  et  de 
l’Allemagne , au  temps  où  l’ogive  était  déjà  deve- 
nue pour  les  races  du  Nord  la  ba'-e  d’tin  système  à 
la  fois  plus  audacieux  et  plus  unitaire.  I^urs  fe- 
nêtres sont  formées  de  deux  petits  pleins-cintres 
tendant  à l’ogive  , séparés  par  une  petite  colonne  ; 
celles  du  Séminaire  sont,  de  plus , enveloppées  d’un 
plein- cintre  qui  embrasse  et  surmonte  les  deux 
petites  ouvertures  latérales.  Ces  coquetteries  cau- 
sent un  étonnement  qui  n’est  pas  sans  plaisir.  Mais 
qu’allez-voiis  penser  lorsque  je  vous  dirai  que  les 
colonnettes  qui  sont  tout  le  charme  de  cette  archi- 
tecture, et  qui,  en  Italie  , étaient  taillées  dans  les 
marbres  romains,  ne  sont  faites  ici  que  de  briques, 
comme  le  reste  des  constructions  ? Vous  admirez  , 
dans  les  demeures  italiennes  du  Moyen-Age,  l’em- 
ploi des  ruines  des  palais  antiques , comme  dans  les 
églises  les  débris  des  temples;  mais  peut-être  ne 
pouvez-vous  souffrirqu’un  imitateur  donne  comme 
modèle  un  artifice  qui  a été  enfanté  par  le  hasard? 

L’Institut  des  aveugles,  qui  fait  face  à l’église 
Saint-Louis,  est  le  premier  bâtiment  de  eequartier 
qui  ait  été  mené  à terme;  il  est  déjà  habité.  J'ai 
souvent  en  tendu  les  sons  d’un  piano  s’envoler  par 
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les  fenêtres  de  cette  maison  dont  les  habitants  ne 
connaissent  d’autre  art  que  celui  de,  la  musique. 
Deux  portails  qui  ornent  les  deux  extrémités  de  ce 
grand  édiüce , ont  reçu  la  forme  et  la  décoration 
des  pignons  gothiques  : curieux  rapprochement 
fait,  non  sans  dessein , par  un  homme  d’esprit , de 
l’élément  tudesqueet  de  l’élément  italien  qui  se  sont 
eu  effet  associés  en  plus  d’un  endroit  au-delà  des 
monts. 

Llnstitut  des  aveugles  a une  couleur  de  brouil- 
lard qui  convient  à sa  masse  austère.  Mais  pensez- 
vous  que  ce  soit  la  pierre  qui  lui  ait  donné  cette ^ 
couleur  ? L’édifice  est  de  briques  de  la  tète  aux 
pieds;  et  le  Séminaire  et  l’Université  sont  aussi  de 
briques,  comme  je  vous  l’ai  dit.  Et  la  basilique  de 
Saint-Boniface?  de  briques.  Et  la  chapelle  de  la 
cour,  et  l’ancienne  Résidence  et  la  nouvelle?  tou- 
jours de  briques.  Ici , cependant,  on  est  plus  près 
des  montagnes  qu’on  ne  l’était  à Ulm  ; les  Alpes , 
qu’on  aperçoit  des  terrasses  du  palais  et  du  haut 
de  la  tour  chinoise  du  jardin  anglais,  ne  sont  guère 
qu’à  vingt  lieues;  mais,  outre  que  les  rivières  qui 
viennent  de  ce  côté  ne  sont  pas  navigables , la  Ba- 
vière n'est  pas  maîtresse  des  carrières  du  Tyrol; 
elle  les  a perdues,  en  i8i4>  faisant  sa  paix  avec 
l’Autriche.  Ce  dénûment  complet  de  matériaux  a 
peut-être  contribué  à me  faire  trouver  plus  mer- 
veilleux le  développement  que  l’architecture  a 
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pris  à Munich  ; forcée  d’y  créer  toute  chose  dé' 
rien,  elle  s’èst  Servie  dë  fa  britpie  comme  d’une 
cire  molle  à laquelle  elle  à donné  hiille  figures.  Sftriâ* 
parler  dcTAsieet  delà  Géècc,rïtaliè  a fait,  dânslèi 
temps  anciens  et  pendant  le  Moyen-Agé,  un  usagé' 
fréquent  de  cette  matière,  non  seulement  pour  fori  * 
mer  hipidementdés  Hoyaux  de  maçonnerie  qu’on  ré-  * 
coflVéait  ensuite  déitiatiéres  précleliSes,  tuais  encoéê  ’ 
pour  composer  conjointement  avec  celles-ci  ousatl^' 
elles.  Sur  les  façades  ,'  des  contrastes  Ou  des  revête- 
ments entiers,  dans  lescjuels'le  regard  et  l’esijièlf' 
trouvaient  également  i'  së  satisfaire;  mais  une  fols^ 
eh  possession  de  ce  principe  dé  l’architecture  cê-’ 
ramique,  les  Homaiiis  Comme  leurs  descendants  sâ-1  ' 
• valent  en  composer  un  art  tout  entier,  auquel  ils* 
prodiguaient,  par  là  variété  des  tons,  et  par  l’élè- 
gancè  des  formes , cés  ornements  qui  fôril  encore  dë  ' 
si  charmantes  décorations  mix  viéux  palais  de  Bô-  ' 

' lôgne  èt  clé  Sienne.  A Munich,'  aii  lieu  d’adopter  là  ' 
brique  avec  cette  naïveté  à laquelle  le  goût  vient’" 
aussitôt  ajouter  sa  parure,  on  s’ést  mis  en  quêté ’ 
d’une  foule  de  jirépâratifs’et  d’enduits  qiiî  pussent’ 
faire  croire  qile  les  mom'unents  de  la  ville  avaient 
été  bâtis  avec  de  grands  niatêriaux.  ' 

Toute  cetté  hypocrisie  de  là  matière  et  dè  la  ' 
forme  est  souverainement  déplaisante.  Ï1  n’y  a pas  * 
d’art  auquel  là  sincérité  soit  plus  nécessaire  qu’elle  1 
ne  l’est  à l’architecture.  Vous  m’avez  souvent  rappelé’’ 
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cefl'paliûs  de  Vicence,  que  PtiUadio  a remplacés 
par  des  bàtimeut»  plus  pompeux  et  plus  savants, 
mais  dohtyi  saUs  aucun  doute,  il  avait  lui-même' 
admiré  l’élégance,  etqui,  sans  fard,  comme  les  temps! 
où  ils  furent  élevés  j hévélent  par  l’hetireuK  désUi-^' 
dre  de'ledrs  façades  ,’  riorn  ^seulement  tous  ' les 
artlBcM  dé  la  tnaçOnneriè,  mais  encore  le  secret 
des  distributions  intériout'es.  Oui , traduire  l’esprit 
par  la  forme  , ile^  dedans;  par'  le  dehors , tel  est  le 
véritable'  principe  de  tôüs  les’  ans.  Comment  donc 
l’arohitéctuée,  qui  les  renferme  en  soi,  pourrait- 
elle  s’affranchir  de  cette  réglé' qui  leur  est  corn-' 
nuiïié?'si‘6lle%sr  si  fort  déchue- dans  l’estime  pu-* 
blique,  c’est  précisément  parce  qu’elle  ne  semblé’ 
plus  avoir  aucun  sentiment  de4a  vie  intime  et  pro-' 
pre  des'choseS,  et  qu’abandonnée  ii  ttne  vile  combi-' 
naison  de  formes  dépourvues  de  sens,  elle  fait  con- 
sister son  mérite'à  déguiser  d’abord  toute  la  poésie 
et  toute  la  ■' divo^sité  de  la  vie  humaine  derrière* 
de  grandes  lignes  uniformes  de  fenêtres,  k effacer 
ensuite  l’originalité  même  des  matérianx  qu’elle 
' emploie  sou^tmcf  épaisse' chemise  de  plâtre. 

M.  Gœrtner  a saiti  lui-méme  les  ineonvénieuts  ’ 

t 

de  ce  mensonge  ; et  comme  s’il  voulait  prouver 
combien  il  le  détestait , il  a laissé  â la  Bibliothèque 
qu’il  a construite  au-dessus  de  l’église  Saint-Louis, 
la  couleur  que  les  matériaux  lui  donnaient.  Sur  les 
briques  dont  elle  est  bâtie , il  a passé  un  ciment  de 
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chaux  hydraulique,  trempé  de  leur  nuance,  et  des* 
tiné  à les  conserver  et  non  point  à les  cacher.  Encore 
le  couronnement  cintré  qui  surmonte  les  fenêtres 
laisse-t-il  percer  à nu  les  briques  elles-mêmes,  dont 
la  teinte,  plus  crue  que  celle  du  ciment , fait  avec 
lui  une  harmonie  bien  entendue.  C’est  ce  qu’on 
appelle  ici  une  décoration  dychromatique.  Du 
reste,  les  proportions  de  cet  édifice  sont  tout-à-fait 
grandioses.  Trois  hauts  portails,  précédés  d’un 
double  escalier,  conduisent  au  rez-de«haussée  qui 
doit  recevoir  les  archives  du  royaume  et  de  la  mai- 
son royale.  Les  deux  étages  supérieurs,  qui  sont 
d’une  dimension  gigantesque,  recevnont  la  biblio- 
thèque , qui  est  encore  aujourd’hui  dans  l’ancien 
collège  des  jésuites,  et  qui,  en  livres,  en  manuscrits 
rares  et  en  autographes  précieux , est  une  des  plus 
riches  de  l’Europe.  Ce  bâtiment  a une  mine  vraie 
et  décidée  qui  plaît  au  milieu  des  maçonneries 
fardées  dont  il  est  entouré;  en  le  voyant,  on 
peut  prendre  une  juste  et  excellente  idée  de  ces 
palais  de  briques,  admirablement  caractérisés,  que 
les  Scaliger  faisaient  construire  au  xiv*  siècle  dans 
leur  royale  seigneurie  de  Vérone. 
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Pendant  que  les  Italiens  construisaient  leurs 
églises  et  ornaient  leurs  palais  avec  les  débris  de 
l’Antiquité , l’architecture,  qui  avait  pénétré  dans 
le  Nord  avec  la  foi,  ne  trouvant  pas  sur  ce  sol 
vierge  de  ruinés , des  colonnettes  qui  l’invitassent 
à partager  son  plein-cintre  prit  le  parti  audacieux 
de  laisser  ses  arcades  s’élever  en  toute  liberté,  de 
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façon  à faire  croire  qu’elle  voulait  rivaliser  avec  les 
grands  ombrages  des  forêts  germaniques.  Iæ  déve- 
loppement naturel  du  génie  religieux  de  l’Occi- 
dent, le  progrès  parallèle  de  la  science  des  con- 
structions, la  connaissance  que  les  croisades  avaient 
donnée  des  monuments  sarrasins , contribuèrent 
sans  doute  à cette  heureuse  corruption  qui,  aux  ar- 
cades romaines,  substitua  le  système  ogival.  Une 
conjecture  émise  par  un  homme  mort  trop  tôt  pour 
la  science,  par  M.  Mazois , et  à laquelle  j’ai  entendu 
M.  Augustin  Thierry  prétei'  l’autorité  de  son  nom 
et  de  son  érudition fournirait  un  fondement  plus 
positif  k l'architecture  gothique,  sans  exclure  au- 
cune des  influences  sous  lesquelles  on  suppose  or- 
dinainement  que  l’art  du  Moyen-Age  s’est  déve- 
loppé. Par  une  transfofmation  qtie  l’exemple  de 
l’Antiquité,  l’inspection  des  monuments  et  plusieurs 
textes  justiflent,  elle  fait  sortir  directement  la 
cathédrale  gothique  de  l’église  romane  qui  n’est 
elle-même  qu’une  altération  plus  ou  moins  éloignée 
de  la  basilique  chrétienne  ; en  sorte  qu’elle  établit 
la  continuité  des  grandes  formes  architecturales  de 
rOccldent.  Il  est' plus  qüc  probable  qu’aux  épo-‘ 
ques  barbares  ',  dans  les  provinces  comprises  entre* 
la  Sommé  et  le  hhin,  la  difficulté  de  se  procurer 
les  pierres,  de  les  tailler,  de  les  asseoif,  ramena 
généralement  datis  les  conslructiolis  l'usage  du 
bois  , partout  adopté  par  les  habitants  de  ces  pays 
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avant  l’invasion  de  César;  en  effet,  les  charpentiers, 
gaulois  en  voulant  contraindre  leure  matériaux  fa-, 
miliei's  à imiter  les  constructions  romaines , durent 
naturellement  traduire  les  pleins  cintres  des  por- 
tiques, des  arcades,  des  fenêtres,  des  voûtes,  pari 
des  ogives,  les  colonnes  par  des  faisceaux  de  co- 
lonnettes,  X'oculus  par  la  rosace,  les  chapelles  cir- 
culaires par  les  chapelles  polygonales , les  vastes 
naurailles  percées  de  petites  fenêtres,  par  les  petites 
murailles  percées  de  grands  jours,  l’austère  nudité 
des  anciennes  basiliques  par  la  décoration  de  plus 
en  plus  angulaire  des  cathédrales.  Ces  traductions 
obtinrent  sans  doute  et  non  sans  raison  une  grande, 
faveur  dans  l’estime  des  anciennes  populations  gallo- 
romaines  ; aussi  plus  tard  elles  purent  à leur  tour 
être  traduites  en  pierre,  lorsque,  par  le  concours  de 
diverses  circonstances , les  sciences  commencèrent 
à renaître.  C’est  alors  seulemontqu’ellesdurents’éle- 
ver  des  petites  dimensions  où  elles  avaient  été  bor- , 
nées  d’abord,  à ces  proportions  gigantesques  que, 
sans  elles  pourtant,  on  n’aurait  jamais  pu  ni  réverni 
atteindre.  Ainsi  la  construction  en  bois  qui  est  le 
principe  de  l’architecture  grecque,  serait  celui  de 
rarchifecfure  gothique;  ainsi  la  nature,  selon, 
qu’elle  aurait  été  interprétée  par  le  génie  hellénique, 
ou  par  le  génie  tudesqiie,  aurait  produit  les  formes 
les  plus  simples  ou  les  plus  composées  de  l’art  hu- 
main. Cette  opinion  ne  sera  jamais  très  populaire 
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chez  les  Allemands,  d’abord  parce  qu’elle  est  trop- 
po.sitive,  ensuite  parce  qu’elle  ruine  une  des  pré- 
tentions auxquelles  leur  orgueil  national  est  le  plus 
vivement  attaché.  Ce  qu’en  France  on  appelle  vul- 
gairement style  gothique,  au-delà  du  Rhin  on 
l'appelle,  dans  notre  langue,  style  allemand;  à ces 
deux  mots , évidemment  trop  restreints,  il  serait 
mieux  de  substituer,  comme  font  les  Italiens , celui 
de  tudesque,  qui  a un  sens  plus  large,  qui  dé- 
signe en  général  les  races  du  nord , et  qui  ne  pré- 
juge rien  sur  le  point  géographique  où  le  système 
ogival  a pu  prendre  naissance. 

L’érudition  architectiuale  de  l’école  bavaroise 
ne  pouvait  se  dispenser  de  reproduire  une  forme 
aussi  es.sentielle  que  celle  qui  est  fondée  sur  l’ogive. 
M.  Daniel  Ohlmueller,  né  à Ramberg  en  1-91,  a 
été  chargé  de  construire  une  petite  église  dans  l’an- 
cien style  allemand,  comme  on  dit  ici.  Où  a-t-il 
érigé  ce  monument.”  Il  y a hors  de  Munich,  assez 
loin  des  anciens  remparts , de  l’autre  côté  de  l’Isar, 
un  village  qu’on  appelle  Au;  on  a fait  de  ce  village 
un  faubourg  vers  lequel  la  ville  a étendu  ses  bras 
comme  pour  le  saisir.  C’est  dans'  ce  faubourg 
d’Aii , dont  je  ne  vous  ai  point  encore  parlé, 
et  an  milieu  des  pots  de  bière  fjiie  les  ouvriers 
y vident,  que  l’art  tudesque  s’est  réfugié.  L’é- 
glise que  M.  Ohlmueller  construit  en  cet  endroit 
sous  l’invocation  de  Sainte-M:iric-du-Secours , 
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n’est  pas  entièrement  achevée;  quand  j’y  suis  en- 
tré, on  était  occupé  à dissimuler  les  briques  de  ses 
murailles  sous  l’enduit  inévitable.  La  iuçade  a un 
grand  mérite,  celui  de  ne  point  offrir  d'ornements 
qui  ne  soient  la  traduction  de  quelque  nécessité  in- 
térieure. Elle  est  coupée  verticalement  en  trois  sec- 
tions par  deux  arêtes  intermédiaires  dont  la 
saillie  annonce  le  plan  des  colonnes  qui  partagent 
l’intérieur  en  trois  nefs;  le  portail,  qui  occupe  la 
section  centrale,  est  surmonté  d’une  grande  rosace; 
chacune  des  deux  sections  extrêmes  est  percée 
d’une  fenêtre  ogive  et  d’une  petite  rosace  qui,  tout 
en  accompagnant  la  division  principale,  ont  pour 
but  de  représenter  et  d’éclairer  les  nefs  latérales. 
Au-dessus  des  trois  rosaces,  de  petits  filets  gothi- 
ques forment  une  heureuse  transition  pour  arri- 
ver à la  flèche , unique  comme  le  portail , placée 
comme  lui  au  centre  de  la  façade  , et  délicatement 
ouvrée  de  façon  à verser  facilement  dans  l’air  tous 
les  sons  des  cloches  qu’elle  doit  abriter.  En  péné- 
trant dans  l’intérieur,  on  est  vivement  frappé  par 
l’abondance  avec  laquelle  le  jour  y a été  prodigué, 
et  par  le  jet  élancé  de  toutes  les  proportions  qui 
font  oublier  de  leur  mieux  la  jietitesse  de  l’étendue. 
Les  colonnes  qui  partagent  l’enceinte  sont  très 
gracieuses  ; l’apside  est  arrondie;  et,  pour  mieux 
tromper  l’œil  sur  la  véritable  dimension,  on  a élevé 
le  chœur  au-dessus  du  niveau  de  l’église. 
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Mais  ce  qu’il  y aura  saitl  doute  de  plus  remar- 
quable dans  cette  cathédrale  en  miniature,  c’est 
que  je  n’y  ai  point  vu.  De  beaux  vitraux  coloriés 
orneront  ses  dix-neuf  fenêtres.  Au  moment  où  je 
vous  écris,  ils  sont  emballes  pour  être  transportés 
de  la  salle  d’exposition  dans  l’église  qu’ils  doii^^ 
décorer  ; mais  s’il  m’a  été  impossible  de  les  ape^féf 
voir,  on  m’a  montré  des  échantillons 
qui  me  font  penser  que  les  verriers  de  notre  temptf 
n’ont  plus  rien  à envier  aux  coloristes  dja  xiv'  ,etdu 
XV  siècles.  Avant  i8a5  , mi  bourgeois  de  Piureii)- 
bergjM.  Franck , avait  applfqaé  avec  succès  le  prtv 
cédé  des  peintres  sur  verre  du  Moyen-Age;  un  autre 
habitant  de  cette  ville,  M.  Schwartz,  a encore  piçr? 
fectionné  l’industrie  de  son  compatriote.' M\l.  Boia- 
serée,  qui  dès  l’origine  ont  puissamment,  eoptri- 
bué  à la  restauration  de  l'art  chrétien,  ont 
exécuter  par  M.  Vœrtel  de  petits  tableaux  sur  vei'r^ 
qui  sont  des  chefs-d’œuvre  de  style  et  d'habijeh^ 
tout  ensemble  ; j’en  ai  vu  de  setnblables  qui  .éjtaien,^ 
destinés  à orner  les  fenêtres  du  romantique  cbâ|tea44 
de  Hoheiiscbwangau,  et  où  l’énuargie  des  tous  et  ht 
complète  transfusion  de  la  couleur  s’allient  à des^ 
compositions  pleines  de  caractère.  Le  roi  de  Bavière 
a établi  dans  sa  manufacture  de  porcelaine,  une 
section  particulière  consajci'ée  à la  verrerie.,  et  placée 
sous  la  surveillance  d’un.arcliitecte,  M.  ,(»œrtoer, 
et  d’un  peintre,  M,  fb  Jüljet>s.  ; C’est  là  qu’pft^  été: 
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exécuté»  les  vitraux  de  l’église  tudesqnedu  faubourg 
d’Au.  Putsæ  la-  France  rivaliser  bientôt  avec  ceA 
beaux  ouvragesl  , . 

< Remarquez- avec  quelle  sorte  de  scrupule  les 
Bavarois  reproduisent  tous  les  monuments  qu’ils 
imitent  ; ils  vous  donneront  de  la  brique  pour  de  la 
pierre  et  du  marbre;  mais  s’ils  trichent  tiu  fond  j 
il»  me  eembient  irréprochables  dans  l’apparence. 

Ëti  Fi  ance,  au  nom  du  principe  dei’iiivention  et  de 
celui  de  la  liberté,  derrière  lesquels  ils  se  retranchent,' 
les  architectes  qui  ont  jusqu’à  ce  joue  tenu  la  haute 
main  sur  les  afihires  de  leur  art  s’applaudissent  de 
demeurer  indifférents  à toutes  ces  études  historié 
qiies  en  vertu  desquelles  une  nouvelle  génération 
est  venue  leur  demander'  compte  du  goût  froid  et 
équivoque  de  leurs  nonuments.  Dès  le  règne  de 
Louis  XV,  il  s'est  répandu  ? chez  nous  une  passkai 
pour  la  pierre  nue,  dont  l’école  de  j^Empire  a sin- 
gulièrement abusé.  Aujourd’hui  encore  quand  nous  < 

avons  élevé  des  murs  nous  croyons  avoir  tout  fait  ; 
et  si  nous  y accrochons  çà  et  là  quelques  lambeaux 
de  toile  peinte  , nous  admirons  notre  luxe  et  notre  < 

prodigalité.  Le  principe , éminemment  sensé,  qui 
fait  des  besoins  préexistants  la  base  et  la  règle 
de  toute  bonne  architecture,  ne  veut  pas  non 
plus  être  poussé  à une  rigueur  trop  lacédémo- 
nienne;  dans  l’art,  comme  dans  la  philosophie, 
les  traditions  ont  une  valeur  considérable,  et  doivent 
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enrichir  de  tout  le  trésor  de  l’expérience  humaine 
l'inspiration  bornée  d’une  nécessité  présente  et 
d’une  logique  aride.  Je  vous  ai  parlé  d’une  nouvelle 
école  qui  s’élève  dans  des  idées  plus  saines  à la  fois 
et  plus  étendues;  il  existe,  hors  de  son  sein  des 
esprits  distingués,  que  le  progrès  naturel  des  temps 
a conduits  aux  mêmes  pensées,  et  qui  se  feront  cer- 
tainement jour.  Pourquoi  ne  hâte-t-on  pas  leur 
avènement?  avec  de  tels  appuis  il  nous  sera,  sans 
contredit , facile  de  surpasser  les  Allemands  dans 
la  combinaison  savante  des  formes  historiques , et 
surtout  dans  le  goût  de  l’ornementation;  mais  il  faut 
convenir  que  ceux-ci  nous  ont  devancés  dans  cette 
carrière.  Leur  érudition  veut  se  satisfaire  d’une 
manière  exacte  sur  les  monuments  qu’ils  élèvent, 
et  rend  tout  à la  fois  leurs  œuvres  plus  complètes 
et  moins  naturelles  que  les  nôtres.  . ( 
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Un  architecte  dont  je  vpiis  ai  cMJà  plusieurs  fois 
cité  le  nom,  M.  Léon  de  Klenze,  né  en  1784,  au 
jiieil  du  Hartz,  dans  1er  pays  de  Hesse,  appelé  à 
Munich  , il  y a plus  de  vinj^t  ans,  par  le  prince  qui 
gouverne  aujourd’hui  la  liavière,  a inauguré  alors 
dans  ce  pays  un  système  d’architecture  dont  le 
principe  vous  paraîtra  sans  doute  plus  large  et  plus 
fécond  q^e;^ccux  dont  je  vous  ai  entretenus  jusqu’à 
présent.siNon  moins  iinibUeiir  dans  la  forme  que 
I •>  ^ . l'i 
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ses  rivaux , il  me  pni*n!t  conserver  sur  eux  cet  avan- 
tage d’avoir  modelé  sès  ouvrages  tt  ses  opinions  sur 
une  civilisation  dont  il  se>nl>le  que  la  nôtre  ait  à 
jamais  renoué  la  chaîne;  c’est  lui  qui  a justitié,eu 
Kavière , la  Renais^nee , l’un  dra  mouvements  les 
plus  violents  et,  à ce  qu’on  croirait  aujourd’huUles 
plus  mystérieux  de  l’esprit  huimiin. 

Qu’est,-çe  que  la  Renaissance?  En  quel  siècle,  en  . 
quels  lieux  couuneuça-t-elle?  Quel  était  son  butÿ 
Quelle  est  sa  valeur  dans  la  série  «les  révolutions 
hiiiitaines?  Dccjuelle  mani^'devons-n«j<is  accepter 
et  cultiver  l’héritage  qu’elle  nous  a légué?  Vastes 
questions  qui  embrassent  à la  fois  le  passé,  le 
*’  pnvsent  et  l’avenir  de  l’art,  inévitables  problèmes 
qui  se  |)osent  chaque  jotq'  avec  une  rigueur  plus 
inexorable,  et  que  “je  n’ai  pas  la  prétention  de  ré- 
soudre ici  en  quelques  paroles. 

Ce  que  les  Fraimais  appellent  Renaissance , c’est 
répoque"qui  s’étend  depuis  le  règne  de  Franc<3fcl*' 
juscpi’à  celui  de  de  Laiiis  XIII , et  durjtnt  laquelle 
le  goût  antique  se  substitua  peu  ô peu  au  goût  go- 
^thiquo  avec  d<^  raffinements  particuliers  Seroux 
«l’Agincourt  ayant  éasscirtblé  les  planches  d’une 
histoire  des' tfrigines  de  l’art  italien,  les  publia  dans 
un  ouvrage  où  il  distingue  la  Renaissance  et  la  Ré- 
novation de  l’art;  il  appelle,Renai^ancc  une  sorte 
«l’éveil  «le:  l’art,  un  commencement  «le  culture  «pi’ü 
voit  poindçeen  Italieauxiir  sü'cle;  il  donne  lenom 
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iIp  Ilénovation  aiî  inowvcineiit  produit  nu  xv<  siècle,  . 
ilans  la  même  contrée,  par  l’étude  assidue  de  l’an- 
tique, et  parles  glorieux  exemples  de  Brunelleschi, 
de  Ghiberli,  de  Masaccio.  Les  Allemands  considè- 
rent le  XIV  et  le  xv*  siècle  comme  une  époque  de 
* civilisation  directement  émanée  du  christianisme, 
et  condamnent,  sous  le  nom  de  Renaissance,  l’in- 
vusien  que  l’art  païen  fit  dans  toute  l’Europe  au  ' 
"^vi'  siècle.  A qui  entendre  nu  milieu  de  cehe  con- 
fusion ? 

vfiDaiis  un  temps  où  l’on  considérait  le  Moyen- 
Age  comme  iine_sorte  d’interruption  dans  la  vie  de 
l’esjièce  humaine,  on^ïréale  mot  de  Renaissance 
pour  indiquer  l’instant  où  l’Eurojie  parut  sortir 
du  tomhèau.  .^i  ce  mot  exprimait  une  idée  fausse, 

• il  en  contenait  une  autre  moius  éloignée  de  la  vé- 
rité, et  à laquelle  lions  pouvons  l’appliquer  au- 
jourd’hui avec  quelque'  raisoîi.  En  effet , ce  qu’on 
appelait  ténèbres  dans  ce  temps-là,  ce  n’était  au 
fiSnd  que  l’absence  de  la  lumière  antique  ; par  con-*’ 
séqiient,  ce  qu’on  nommait  seconde  naissance, 
n’était  que  le  retour  à l’existence  des  anciens.  Mais 
à quelle  é|)oquc  et  à quel  lien  attribuer  la  gloire  de^ 
cette  renaissance  de  l’Antiquité? 

'Durant  le  Moyen-Age,  la  Iraditioti  païenne  était- 
elle  entièrement  éteinte?  Les  travaux  les  plus  mui- 
veaitx  de  la  philosophie  contemporaine  ont  pour  but 
de-  retrouver  dans  les  ilogines  chrétiens  et  tians  la 
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. scolastique  qui  les  érigea  en  sci^icc  , la  contî- 
.nuation  naturelle  de  la  pliiloso]>liie  grecque;  d’un 
autrecôté,  les  plus  savante^ recherches  de l’Iiisloire 
tendent  à démontrer  qu’à  côté'^de  l’élément  tu- 
desque,  introduit  violemment  chez  les  nations  de 
l'Europe  par  les  invasions  du  v*  siècle,  subsista  l’é- 
lément  romaui,  qui  reparut  plus  tard  avec  éclat  dans 
* l’organisation  des  communes  et  dans  la  politique 
des  rois.  Ni  la  pensée,  ni  la  société  antique  ne  jxSh 
rirent  donc  complètement  dans  la  conquête  que  le 
éhristianisme  et  les  Barbares  firent  ensemblcfle 
l’Occident';  mais  elles,  subirenj:  Iç  joug  des  vain- 
«jucurs,  et, après  avoir,été  la  loi  du  monde,  elles 
en  devinrent  l’exception.  Elle^c  tardèrent  point 
toutefois  à protester  contre  l’e^lavage  ; elles  cofn- 
mencèrént  à le  faire  hautement  par  la  voBc  d’un  bar-  • 
^ bare,  de  Charlemagne,  qui^voul  ut  jreasusci  ter  tout 
à la  fois  la  littérature  d’Atlmnes  et  l’empire  de 
Rome.  Après  la  mort  de  ce  grand  homme,  le  génie 
tudesque  et  Te  génie  chrétien  prirent  une  long^ 
revanche  ; mais  sous  la  troisième  race  des  rois 
francs,  la  philosophie grecqueienvahit  là  théologie 
chrétienne,  et  le  droit  romain  fit  brèche  au  droit 
y féodal.  Tantôt  hostiles,  tantôt  intimeineiit  unis,  l’es- 
prit  de  l’Antiquité-'ét  celui  <lu  Moyen-Age  s’avancè- 
rejit  ainsi  de  compagnie,  jiisqn’au  moment  où,  tous 
deux  étant  également  néces^ires  à la  vie  de  liotre 
race,  le  premier  parut  IVmporfer  sur  le  secoml , 
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taudis  qu’il  ne  Élisait  en  effet  qiiepoursuivre  le  déve- 
loppement et  renouveler  la  forme  des  idées,  invaria- 
blement scellées  par  celui-ci  dans  la  conscience  des 
peu  pies  modernes.  A u mil  ieu  de  ces  combats  et  de  ces 
transformations,  à quel  moment  fixerons-nous  la 
Renaissance?  Il  y, eut  une  Renaissance  au  temps  de 
Charlemagne,  une  autre  au  temps  de  Louis-le- 
Gros,  une  autre  au  siècle  de  saint  Thomas  et  d’Ao- 
curse,  une  autre  au  siècle  de  Dante,  de  Pétrarque, 
de  Giotto,  d’Arnolfo  di  Lapo,  laquelle,  s’étendant 
désormais  sans  interruption,  ne  paraît  pas  avoir 
encore  achevé  de  fournir  sa  carrière.  Mais  qui  ne 
voit  que  toutes  ces  Renaissances  sont  liées  entre 
elles,  et  ne  sont  que  les  épisodes  de  la  grande  lutte 
du  génie  païen  et  tin  génie  chrétien,  aux  prises  de- 
puis dix-huitsiècles,d’un  bout  del’Europe  à l’autre, 
pour  l’avancement  et  l’honneur  de  l’esprit  humain  ? 

Quel  est  le  caractère  définitif  de  la  Renaissance? 
c’est  la  modification  apportée  aux  idées  chrétiennes 
par  le  retour  de  la  raison  et  du  goût  des  anciens. 
La  substitution  des  formes  antiques  aux  formes  tu- 
destpies  n’est  que  l’expression  de  ce  changement. 
Mais  ce  changement  est-il  nécessaire?  est-il  bon  ou 
mauvais  en  soi?  n’a-t-il  d’autre  valeur  que  celle 
d’une  réaction  transitoire?  ou  bien  a-t-il  placé  les 
nations  modernes  dans  la  condition  essentielle  de 
leur  destinée  et  de  leur  progrès?  voilà  des  questions 
capables  d’effrayer  un  esprit  qui  sent  aussi  bien 
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l’ori^nblité  des  races  modernes,  que  la  perfection 
de  la  civilisation  antique.  . 

Comme  les  anchitéctes  français,  M.  de  Klenze  a 
résolu  ces  problèmes  en  faveur  du  génie  païen. 
Selon  lui,  l’Antiquité  grecque  et  romaine  ne  saurait 
nous  redevenir  indiiïerente  ; initiée  par  un  privi‘- 
lége  unique  au  sentiment  des  formes  matérielles  et 
des  ftrts  linéaires,  elle  a le  droit  de  nous  en  imposer 
les  modèles  et  les  règles.  I.es  lignes  qu’elle  a mises 
en  usage  échappetit,  par  leur  beauté  simple  et  di- 
vine, à la  déchéance  qUi  a atteint  successivement 
toiitra  les  formes  {Kwtérieure^  dfe  l’art;  elles  sont 
immortelles,  comme  les  types  éternels  sur  lesquels 
notre  pensée  se  mOule,  et  dont  elles  sont,  dans 
l’Ordre  matériel,  la  reproduction  la  plus  approxi- 
mative et  la  plus  parfaite.  D’après  cette  théorie, 
les  artistes  de  la  Renaissance  faisaient  doiic  une 
chose  sainte  en  t'élevant  les  débris  du  pagonisme; 
ils  reveudicpialent  les  traditions  générales  de  l’àrt 
humain.  Si  nousavOiis  accompirdepuis  lors  quelque 
-progrès,  c’est  assurément  en  pi'enant  une  connais- 
sance plus  exacte  de  l’élément  simple  et  de  la  forme 
primitive  de  cette  civiiisltion  antique,  dOiit  les  maî- 
tres du  xn'  siècle  n’nvîtieilt  pu  étudier  que  les  œu- 
- vres  les  plus  complexes  et  les  plus  éloignées  de  l’ori- 
ginë.  Aujourd'hui  mis  en  possession  du  principe 
même  de  l’art  hellénique,  noUs  jtouvons  l’appli- 
quer à tous  les  besoins  actuels,  apprenant  des 
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Grecs  eux^niéiues  à conserver  notre  indépehdance, 
et  à être  divers  et  nouveaux  selon  les  circons- 
tances. < 

, Telles  sont  les  idées  que  M.  de  Klenze  sb  pro|)oéa 
de  réaliser,  dès  lOijoUr  où  il  ihit  lé  pied  à Manitii. 
Depuis,  Jors  U a vu  bien  d’autres  systèmes  ap- 
paraître sticcessitement  et  s’établira  côté  du  aietl; 
il  a vu  le  Moyen-A^e  italien  et  le  Moyen-Age  tli- 
desque  lever  la  tête.  Il  ne  s’est  point  ému  de  ces 
protestations;  il  les  ai  soumises. à son  intelligence. 
,ll  s’est  raffermi  en  retrouvant  son  système  sous  eelpi 
.de  ses  rivaUxt  Qu’est-ct; que  le  Moyen-Age  italien? 
c’est  la  réédification  i.(r-.s  tnatérlâUx  employés  par 
l’art  aneien^  Qu’esWe  que  le  Moyen-Age  tudesqué? 
c’est  une  traduction^  altérée,  une  efïloréScehce  par- 
ticulière de  la  basilique  antit]ue.  Au  moyen  de  cette 
théorie,  M.  de  KJenze  s’assurait  qu’il  agissait  sur  une 
forme  simple,  pendant  que  Ses  rivaux  opéraientsur 
des  formes  dérivées.  Ceux  ci  étaient  donc  resserrés 
dans  des  bornes  qu’ils  ne  pouvaient  étendre  sous 
peine  d'être  infidèles  à leur  donnée  déjà  cdmplexe, 
tandi.s  qu’il  pouvait,  ou  contraire,  varier  à l’infihi 
les  applications  du  principe  qü’il  possédait,  et  lé 
faire  même  servir,  comme  il  Ta  montré  dans  la 
Résidence  et  dans  la  Chapelle  de  la  couri  à imiter  le 
style  de  Florence  et  celui  de  Byzance.  En  effet  , 
toutes  les  formes  connues  et  toutes  les  fornie.s  pos- 
sibles né  spnt-tilies  pas  contenues  dans  ce  germe 
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divin  de  l'aiT  grec,  et  ne  peuvent-elles  pas  y être 
jusqu’à  un  certain  point  ramenées? 

Dans  le  premier  édifice  que  M.  de  Klenze  a bâti 
à Munich,  il  ne  s’est  pas  contenté  de  se  rattacher 
aux  traditions  de  la  forme  hellénique,  il  l’a  repro- 
duite textuellement.  Il  s'agissait,  il  est  vrai,  d’é- 
leverun  monument  destiné  à renfermer  lesn:.i!bres 
d’Égine,  l’un  des  trésors  les  plus  précieux  de  la 
sculpture,  cet  art  grec  par  excellence.  Dans  cette 
occasion , M.  de  Klenze  n’a  pu  résister  au  désir  de 
fixer  d’une  maniéré  éclatante  et  irrévocable  son 
point  de  départ.  Ainsi  il  posa,  en  i3i6,  les  fonde- 
ments de  cette  Glyptothéque  dont  l'enveloppe  est 
l’image  des  chefs-d’œuvre  qu’elle  contient.  I>a  fa- 
çade de  l’édifice,  petit  et  carré,  est  formée  par 
un  portique  dont  les  douze  colonries  ioniques  sou- 
tiennent un  fronton  dorien.  Le  jour  ne  pénétre  pas 
à travers  les  murs  extérieurs,  qui  sont  ornés  de  ni- 
ches et  entourés  de  jardins.  Ainsi  la  forme  antique 
est  conservée  dans  sa  pureté;  et  le  monument, 
fermé  de  toutes  parts,  semble  mettre  encore  plus 
de  mystère  à garder  les  magnifiques  dépouilles  qui 
lui  sont  confiées.  Les  salles  inténeures  sont  éclai- 
rées par  une  cour  carrée  autour  de  laquelle  elles 
tournent.  Le  marbre  blanc,  légèrement  nuancé  de 
rouge,  qui  recouvre  la  façade,  lui  prête  à l’avance 
ces  belles  teintes  dorées  que  le  soleil  lui  aurait 
données  à la  longue  sous  le  ciel  d’Ionie.  Des  esca- 
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liers  géants  conduisent  au  portique,  sous  lequel  une 
porte  de  bronze  donne  l’entrée  du  seul  étage  dont 
se  compose  le  monument.  Quant  à ce  qu’on  voit 
dans  ce  sanctuaire  grec,  ce  n’est  pas  aujourd’hui 
que  je  pourrai  vous  le  dire. 

La  Pinacothèque  a été  construite  à peu  de  dis- 
tance de  la  Glyptothèque  par  le  même  architecte. 
Le  3 mai  i8a6,  en  mémoire  du  jour  natal  de  Ra- 
phaël , on  plaça  la  première  pierre  de  cet  édifice 
dans  un  sol  libre , où  la  végétation  peut  lui  faire 
aussi  une  décoration  extérieure  ; on  lui  a donné  la 
forme  d’un  parallélogramme  fort  allongé , terminé 
par  deux  ailes  transversales.  L’entrée  est  à l’orient 
sur  une  des  petites  faces.  grande  et  véritable 
façade  est  au  midi  ; elle  se  compose  de  deux 
galeries  superposées  et  non  interrompues , dans  le 
goût  des  palais  romains  de  la  Renaissance;  La  dif- 
férence des  deux  galeries  indique  bien  que  celle  du 
premier  étage,  toute  décorée  de  pleins-cintres  et 
de  colonnes,  est  la  principale,  tandis  que  celle  du 
rez-de-chaussée,  ornée  avec  moins  de  luxe,  est 
l’accessoire.  C’est,  en  effet,  au  premier  étage  quese 
trouve  la  galerie  des  tableaux  ; au  rez-de-chaussée, 
on  aciassé  seulement  les  appendices  ordinaires  des 
arts  graphiques,  une  collection  de  vases  et  de  cou- 
pes antiques,  la  plus  considérable  et  la  plus  riche 
que  j’aie  encore  vue,  puis  les  collections  d’émaux,  de 
cartons  et  de  dessins.  Au-dessus  de  l’attique , vingt- 
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huit  statues  se  détachant  dans  le  ciel,  offrent  les  pot- 
< traits  des  peintres  les  plus  célèbres  et  composent  une 
'histoire  abrégée  de  l’art  moderne;  Louis  Schwan- 
1 thaler  n modelé  la  plus  grande  partie  de  ces  figurés. 

Voulez-vous  prendre  une  idée  de  la  distribution 
intérieure  de  la  Pinacothèque?  La  description  de 
ses  Salies  est  la  meilleure  critique  qvi’on  puisse  faiée 
-des  musées  dont  jouissent  les  plus  grandes  villes  de 
riliirope;  Le  premier  étage  de  la  Pinacothèque  fest 
partagé,  parallèlement  à sa  longueur,  ch  trois  com- 
pnrtiménts  |)rinci[)aux  , celui  du  milieu  double  des  ' 
deux  autres , qui  sont  égaux.  Au  midi^  le  long  de  Ib 
ifaçadfl  principale,  règne  vine  galerie  qui  est  destinée 
non  pas  à redevoir  des  tableaux  , mais  k servir,  en 
quelque  sorte  , de  préface  et  d’introduction  à ceuk 
qui  sàiit  placés  dans  les  autres  parties.  Chaque' fés 
nétre  de  cette  galerie  donne  naissance  k une  cou- 
pole décoi-ée  de  fresques  qui  représentent  l’histoirë 
d’un  peintre  célèbre;  l’école  ollemaiide  et  l’é- 
cole italienne  se  partageront  ces  loggie  qui  ferottt 
connaître  les  grands  artistes  dont  les  œuvres  âont 
conlenups  dans  les  galeries  adjacentes.  La  sec- 
tion principale,  qui  occupe  le  milieu  du  plan,  est 
elle-même  divisée  en  plusieurs  salles,  dans  les^ 
quelles  les  tableaux  sont  rangés  par  écoles  et  par 
ordre  de  date*  Rien  de  plus  charmant  f[iie  l’aspect 
qu’elles  présentént  j la  liiniièrc  qui  \ ient  par  le 
haut  est  si  bien  tamisée  qu'auetm  ra)’Oii  éclatant 
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ne  trouble  par  scs  reflets  le  jour  harmonieux  et 
calme  dont  on  jouit.  Des  tentures  de  soie  fort 
riches,  oncadtiîes  dans  des  baguettes  dorées,  sont 
jetées  sur  les  murs  que  les  tableaux  couvrent  sans 
les  faire  disparaître;  elles  sont  aussi  de  diverses  cou- 
leurs, de  manière  à ce  c(ue  l’attention  soit  soutenue 
et  rafraîchie  sans  cesse,  dans  une  si  longue  suite  de 
pièces , par  la  variété  de  la  décoration.  A droite  de 
cette  grande  galerie,  et  dans  toute  son  étendue, 
règne  une  galerie  plus  étroite , qui  est  le  pendant 
de  la  galerie  des  loges.  Celle-ci  est  composée 
d’une  multitude  de  cabinets  ^ ornés  comme  les 
salles , beaucoup  plus  bas  qu’elles,  éclairés  de  face, 
mais  avec  tous  les  ménagements  nécessaires.  Vous 
comprenez  leur  destination.  N’avez-vous  pas  été 
choqués  de  voir  au  musée  de  Paris  les  petites  toiles 
de  Ruysdaél  et  de  Rembrandt  écrasées  sous  les 
pages  gigantesques  de  Rubens?  ne  vous  souvient- 
il  pas  qile , dans  la  galerie  italienne , nous  avons 
cherché  toill  un  jour  un  paysage  de  Giorgione,  qui 
était  perdu  au-dessus  des  grands  cadres  de  l’Espa- 
gnolet?  Ici  On  n'a  pas  è craindre  ces  contrastes  qui 
blessent  le  goût  et  déroutent  l'attention.  Les  ta- 
bleaux de  haute  dimension  occupent  les  salles  qui 
sont  vastes  et  qui  remplissent  toute  l’élévation  du 
premier  étage;  dans  les  cabinets  sont  les  pages 
dont  les  fines  proportions  et  la  touche  délicate  veu- 
lent être  considérées  de  près  et  séparément.  L’ordre 
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établi  clans  les  salles  sc  retrouve  aussi  clans  les  ca- 
binets qui  en  sont  l’appendice;  et  les  issues  ont  été 
distribuées  de  manière  à ce  qu’on  puisse  errer  en 
tous  sens  à travers  toutes  ces  pièces  où  l’on  est  si 
admirablement  prédisposé  aux  sensations  exquises 
de  l’art.  Les  portes  qui  font  communiquer  les  salles 
entre  elles  sont  placées  dans  le  centre  de  leur  axe; 
les  cabinets  sont  percés  d’une  suite  de  portes  ana- 
logues; mais,  indépendamment  de  ces  ouvertures 
qui  se  présentent  ainsi  en  ince  du  spectateur  d’un 
bout  à l’autre  du  bâtiment,  chaque  salle  en  a de 
latérales  qui  conduisent  à droite  et  à gauche,  dans 
les  loges  et  dans  les  cabinets.  Tout  ce  musée  est  si 
varié,  si  orné,  si  confortable,  qu’on  ne  voudrait 
jamais  en  sortir. 

Ces  monuments  et  ceux  dont  je  vous  ai  parlé 
précédemment,  la  Chapelle  de  la  cour  et  les  deux 
nouvelles  constructions  delà  Résidence,  suffiraient, 
sans  doute,  à la  réputation  d’un  autre  artiste.  Mais 
ce  n’est  pas  dans  ces  travaux  que  M de  Klenze 
a mis  le  principal  espoir  de  son  nom;  c’est  dans 
le  Walhalla  qu’il  a pu  déployer  avec  plus  de  liberté 
la  richesse  de  ses  idées.  Vous  le  savez,  le  Wal- 
halla est  le  paradis  des  Scandinaves;  le  roi  Louis 
a donné  ce  nom  k une  sorte  de  temple,  qu’il 
a voulu  élever  à toutes  les  gloires  de  la  patrie  ger- 
manique et  dont  il  avait  déjà  annoncé  le  projet  en 
iSofi,  en  passant  à Berlin.  Ainsi  cette  pauvre  Alle- 
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magne,  partagée  en  mille  |)iècc*s  par  la  i'éoilalUé 
•lont  elle  a été  le  berceau  et  dont  elle  est  encore  la 
victime  , trouvera  du  moins  dans  un  pantliéon 
runité  que  rentboiisiasme  de  quelques  uns  de  ses 
enfants  a rêvée  pour  elle. 

Je  viens  de  visiter  le  Wallialla  (i);  c’est  auprès 
de  Ratisbonne,  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  au 
faite  de  la  colline  de  Breuberg , que  s’élève  cette 
acropole  des  morts.  Elle  est  toute  de  marbre.  Celte 
riche  matière  a été  même  employée  dans  les  con- 
structions cyclopéennes  qui  prennent  le  voyageur 
au  bord  du  fleuve  pour  le  conduire  jusque  sur  la 
hauteur  par  une  suite  de  terrassements  gigantes- 
ques j mais  toute  brute  dans  cet  immense  escalier 
et  dans  le  stylobate  du  temple,  non  polie  encore 
dans  les  colonnes  des  quatre  faces  du  péristyle  et 
dans  les  murailles  extérieures  de  la  Cel/a,  elle  ne 
reçoit  qu’à  l’intérieur  les  délicatesses  de  la  main- 
d’œuvre  qui  révèlent  toute  sa  beauté.  Par  ce- 
luxe,  par  la  grandeur  du  plan,  par  la  vue  merveil- 
leuse et  prescpie  infinie  dont  on  jouit  du  haut  du 
pro.style,  par  sa  destination,  le  Wallialla  se  range 
au  nombre  des  monuments  les  plus  remarquables 
qu’on  élève  aujourd’hui  en  Europe.  (Combien  d'in- 
dications curieuses  il  offre  sur  le  tléveloppeinent 
[larliculiep  de  l’art  allemand  ! 

(IJ  Le»  Allemands  iliaenl  die  ffalliulln  : j’ai  cru  devoir  suivre  IcsauA- 
logirs  de  la  langue  franvaise  <|ui  iii'inlcrdisuienl  de  ineltrc  au  féminin 
le  nom  du  paradis  Scandinave. 
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I.es  coloniifs  ilii  j)éristyle,  (i'onlre  ilori(|tic« 
sans  base,  canelces,  s’amoindrissent,  en  s’élevant, 
dans  une  proportion  modérée.  Des  deux  frontons , 
celui  qui  est  tourné  vers  le  nord  sera  orné  de  bauts- 
rfcliefs  «‘présentant  le  génie  de  la  vieille  Allemagne  ; 
celui  qui  est  au  midi,  et  sous  lequel  s’ouvre  la  porte 
du  temple,  est  déjà  décoré  de  groupes  figurant 
les  conquêtes  que  l’Allemagne  moderne  a reprises 
en  i8i5  sur  notie  nation.  ïçlle' est  la  destinée  de 
ce  pays,  qu’ayant  donné  naissance  à la  liberté 
religieuse,  d’où  toutes  les  autres  procèdent,  il 
est  condamné  aujourd’hui  à considérer  comme  ses 
plus  beaux  jours  ceux  où  il  a combattu  contre  la  î 
liberté  politique  dont  la'Franceest  le  nécessaire 
champion.  Les  sculptureS.de  ces  deux  frontons  ont 
été  confiées  au  cisçau  de  M,  Scjliwanthaler. 

Le  Walhalla,  qui  ù l’extériijur  rappelle  l'ordon- 
nancc  et  le  style  «lu  Parthénon , offre  au  dedans 
un  ressouvenir  de  ce  magnifique  temple  «l’.^gri- 
genfe , consacré  à Jupiter  Olympien  , et  que  les  ha- 
bitants de  Girgenti  appellent  aujourd'hui  le  Temple' 
d«»  géants.  La  hauteur  «le  la  Cella  est  en  effet  par- 
tagée en  deuxétages  dedécoration. L’étage  inférieur 
orné  de  hantes  colonnes  corinthienne^  tpii  for- 
ment de  fortes  saillies  en  deux  endroits  sur  chaque 
paroi  latérale , et  qui  tracent  ainsi  ilans  cette  vaste 
sglle  des  conipartiinents  intlispens|bies;  placées  au- 
dt'ssus  de  l’entablement  des  colonnes,  les  Walkiries, 
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rt'S  amazones  du  ciel  d'Odiii , supporlent  avec  leurs 
deux  bras  levés,  comme  font  les  géants  de  Girgenti , 
un  second  entablement  sur  ie(]uel  le  plafond  doit  re- 
poser; tinc  grande  frise  sculpturale  sépare  les  deux 
•étages,  et  court  sur  les  quatre  faces  de  la  Cella. 

Tous  les  murs  intérietirs  sont  revêtus  de  marbre 
de  couleur,  d’une  teinte  violacée  et  jieut-être  trop 
monotone.  Les  colonnes  et  les  Walkiries,  qui  se  dé-  ^ 
^tachenten  blanc  sur  ce  fond  sombre,  seront  rehaus- 
sées d’or  en  certaines  parties.  Les  compartiments 
inférieurs,  déterminés  par  la  saillie  des^  colonnes, 
offriront,  à hauteur  d’appui,  des  consoles,  où 
l’on  attachera  les  dix  victoires  ailées  auxquel- 
les M.  Raftcb  met  la  dernière  nimn.  .Autour  de  • 
ces  statues,  la  muradle  recevra  les  bustes  des 
grands  hommes  que  l’Allemagne  a produits.  Au- 
dessus  de  la  frise,  le  second  étage  est  orné  il'in- 
scriptions  métalliques,  destinée#  à perpétuer  les 
noms  des  héros  de  l’ancien  temps  dont  les  portraits 
n’ont  point  été  conservés;  dans  la  progression  dé- 
croissante de  la  décoiMtion,  ces  noms  brilleront, 
comme  des  étales  dans  les  régions  lointaines  du 
ciel,  au-dessus  des  gloires  plus  récentes  et  plus  ap-  '■ 
parentes  «le  la  nation.  Le  plafond  sera,  comme  les 
portes,  de  bronze  doré,  et  donnera  passage  à la 
lumière  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  colon- 
nes. 

Dans  le  fond  de  la  Cella  a été  'ménagée  une  pe- 
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tite  salle,  Ojivorte  sur  la  grande,  mais  moindre  en 
hauteur  et  en  largeur;  cest  l’opistliodonv  des  tem- 
plf«  antiques.  Au  lieu  de  renfermer  les  finances  pu- 
bliquesoules  ricliesBessacerdolali*s,  celui-ci  gardera 
nh  exemplaire  des  ouvrages  des  hommes  atlmis  au 
Walhalla,  ou  du  moins  les  noms  de  leni*s  travaux, 
lorsque  les  monumeqts  de  leur  gloire  ne  pourront 
V être  transportés.  Au  milieu  de  ces  archives  du 
p.inthcon  allemand,  la- statue  héroïque  du  roi  (te 
Bavière  remplacera,  dit-on , les  colosses  d or  et  d i- 
voire  que  les  anciens  adoraient  au  fond  de  leurs 
sanctuairetrr' Aujourd’hui  le  droit  divip  des  rois, 
liième  chez  les  peuples  catholiques,  a usurpé-  la  ma- 
jesté du  ciel. 

C’est  le  roi  qui  a déterminé  les  noins  et  l’ordre  des 
personnages  auxquels  le  AValhalla  sera  ouvert.  Aussi 
^ çst-ceautour  des  princes  illustres  decliaqiie  époque 
qu’il  a groujié  le»  généraux,  les  philosophe?,  les  ar- 
tistes et  les  écrivain?  des  âges  divers  de  l’Allemagne. 
Décelte  fa<:on  il  a contraint  les  grands  représentants 
du  génie  humain  à respecter  encore  au-delàdu  tom- 
beau la  hiérarchie  dont  le  sort  Icur^yait  imposé' le, 
joug  sur  la  terre.  C’est  encore  lui  qui  a indiqué  le 
sujet  de  la  frise  sculpturale,  laquelle  représentera 
rhisloire primitive  des  Germains,  depuis  leur  mi- 
gration du  pietUhi  Caucase  jusqu’à  rétablissement 
du  christianisme:  ainsi  sera  retracé,  sur  les  quatre 
faces  de  la  salle,  le  sànvenir  des  guern-s,  de  la  politi- 
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que,  de  la  poésie  et  de  la  religion  des  ancêtres.  Bien 
plus,  pour  cette  œuvre  à laquelle  s’attache  un  véri- 
table prestige  au-delà  du  Rhin , le  roi  a voulu  créer 
lui-mériie  un  sculpteur  en  quelque  sorte  par  la 
force  de  son  pouvoir  ; il  a arrêté  son  choix  sur 
M.  Martin  Wagner,  né  à Wurlzbourg  eu  1777,  et 
qui,  résidant  ordinairement  à Rome,  où  il  s’occu- 
pait beaucoup  d’érudition  et  un  peu  de  peinture, 
s’est  laissé  faire  sculpteur  à la  ün  de  sa  carrière 
pour  décorer  le  temple  de  la  patrie  allemande.  I^a 
frise,  déjà  posée,  est  recouverte  d’un  voile  que  nul 
ne  pourra  soulever  avant  le  jour  solennel.  Des  per- 
sonnes qui  ont  pu  la  voir  avant  qu’elle  fût  cachée, 
m’ont  assuré  qu’elle  présentait  les  proportions 
courtes  et  épaisses  de  la  sculpture  romaine  au 
temps  des  Antonins. 

La  prédilection  particulière  que  le  roi  de  Bavière 
témoigne  pour  le  Walhalla  montre  assez  que  cet 
édifice  se  rattache  à une  de  ses  idées  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  chères.  Il  parait  certain  que 
ce  prince,  lorsqu’il  étudiait  à l’uni vcrsité  de  Gœt- 
tingue,  ressentit  vivement  les  expressions  dédai- 
gneuses dont  les  écrivains  et  les  populations  du 
Nord  se  servent  ordinairement  lorsqu’ils  parlent 
de  ces  lourds  buveurs  de  bière,  de  ces  têtes  pesantes 
. de  Bavarois.  Dès  lors  il  résolut  de  changer  le  renom 
et  le  caractère  de  la  nation  qu’il  devait  être  appelé 
à gouverner;  et  il  jugea  qu’il  fallait  d’abord  la  frap- 
I-  i5 
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per  par  le  spectacle  des  arts  et  la  prépaiNir  par  l’é- 
ducation des  sens  à la  culture  de  l’esprit.  De  cette 
' pensée  sont  nés  tous  les  monuments  qu’il  a fait 
ériger , malgré  les  obstacles , avec  tant  de  hâte  et 
de  volonté,  et  auxquels  son  successeur  est  sans 
doute  instruit  à faire  succéder  des  travaux  d’un 
* ordre  plus  intellectuel.  Pour  lui , dans  la  première 
artleur  tle  ce  projet,  il  dut  aussi,  à ce  qu’il  me  sem- 
ble, éprouver  l’innuence  des  grandes  idées  de  Na- 
poléon et  de  la  France,  qui  pensaient  alors  restaurer 
dans  sa  j)ureté  le  culte  de  l’art  et  de  la  civilisation  an- 
tiques; il  voulut  sans  doute  avoir  dans  leWalballa 
un  autre  Panthéon , un  autre  Temple  de  la  Gloire, 
et  dans  M.  de  Klenze  son  Percier. Cette  supposition 
peut  seule  expliquer  comment  sur  les  bords  du 
Danube,  le  \A’alhalla  tudesque  a été  consiruit  avec 
tout  l’appareil  des  formes  grecques  par  un  prince 
qui,  depuis  lors,  s’est  surtout  signalé  par  sa  passion 
pour  l’art  du  Moyen-Age. 

La  colline  sur  laquelle  le  Walhalla  est  bâti  est 
attachée  par  derrière  à la  chaîne  des  monts  qui 
vont  plus  loin  séparer  la  Franconic  de  la  Bohème; 
à droite  et  à gauche  elle  est  escortée  par  deux  col- 
lines plus  hautes  qu’elle,  dont  l’une  porte  les  débris 
d’un  château  féodal,  et  dont  l’autre  est  couverte  de 
bois.  Selon  qu’on  descend  ou  qu’on  remonte  le  Da- 
' nube  (}ui  baigne  le  pied  de  ces  coteaux,  on  voit  tou- 
jours le  Walhalla  dominé  ou  par  la  ruine  gothique, 
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OU  parla  forêt.  Le  soir,  en  regagnant  J^atisbonne 
au  clair  de  lune,  il  me  semblait  entendre  ces  trois 
éminences  converser  entre 'elles,  au  mifieu  du  si-» 
lence  de  la  nature.  Rude  comme  le  cor  des  anciens 
preux,  une  voix  s’élevait  des  broussailles  qui  ram- 
pent sur  les  pierres  éboulées  du  donjon  j elle  de- 
mandait avec  un  dédain  mêlé  de  tristesse  d’où  ve- 
nait cet  étranger  de  marbre  qui  s’était  assis  au  pied 
de  ses  murailles,  ce  qu’il  cherchait  sous  le  ciel  de  ‘ 
l’Allemagne,  et  s’il  venait  consommer  par  ses  exem- 
ples la  corruption  des  eniauts  du  vieux  Teut.  Des 
flancs  liarmonieux  du  temple  sortait  à son  tour 
une  voix  claire  comme  la  flûte  antique  ; et  elle  es- 
sayait de  çhanter  les  sagas  des  héros  d’tJdin  dans 
un  idiome  où  les  voyelles  se  jouaient  a insiqu’aux 
accords  des  oiseaux.  Alors  le  donjon  redoublait  la 
violence  des  consonnes  maternelles,  qui  se  heur- 
taient avec  brAit,  dans  son  langage,  comme  les  va-  4. 
gués  de  l’Océan  contre  les  rochei’s  tlii  Nord;  et  il  - 
criait  à l’imposture  de  cet  hôte  inconnu  qui  célébi-ait 
la  mémoire  des  hommes  forts  dans  la  langue 
vages  asiatiques.  Puis  de  nouveau  le  temple  reprê- 
uait  un  chant  cadencé,  et  quittant  son  déguisement 
il  étalait  toutes  les  séductions  de  sa  beauté  et  de  sa 
grâce;  il  oubliait ^les  l'ablés'que  les  Scandinaves 
ont  teintes  de  sang  au  milieu  de  leurs  brumes;  il 
chantait  la  mythologie  ({ue  les  Grecs  ont  formée, 
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aux  pieds  de  l’Olympe  et  du  Pinde,  avec  les  amou- 
reux soupirs  de  la  création  fécondée  par  la  lumière. 
•Alors  des  colonnes , dé  leurs  chapiteaux,  des  tri- 
glyphes,  des  miitules,  des  angles  égaux  des  fron- 
tons et  de  leur  faîte,  des  frises  intérieures,  des  cor- 
niches et  de  leurs  oves  partaient  autant  de  notes 
ailées,  auxquelles,  du  haut  tle  l’autre  cime,  les  ogives 
brisées  et  les  pleins-cintres  ensevelis  sous  les  dé- 
combres, répondaient  par  des  plaintes  sourdes  et 
par  des  gémissements  entrecoupés.  Un  dialogue  al- 
terné s’établissait  ainsi  entre  deux  monuments,  entre 
deux  temps,  entre  deux  génies  impuissants  à se  com- 
prendre, jusqu’à  ce  que  leur  murmure  sans  cesse 
croissant  fût  couvert  par  la  grande  voix  de  la  forêt 
éveillée  sur  la  troisième  colline,  et  qui  semblait  rap- 
peler et  confondre  au  sein  de  la  nature  ces  deux 
civilisations  ennemies.  Les  nymphes  du  Danube 
qui,  depuis  le  passage  des  terribles  Niebelungen, 
dormaient  en  paix  sous  leurs  eaux,  écartaient  avec 


effroi  les  tresses  de  leur  chevelure  humide;  et  elles 


se  demandaient  entre  elles  quelles  discordes  cet 
■ orage  soudain  annomçait  à leur  patrie. 

' Jamais  je  n’ai  mieux  senti  la  difficulté  du  pro- 
• blême  que  l’architecture  doit  résoudre  dans  notre 
époque,  que  lorsque  je  me  le  suis  posé  en  face  de 
cette  ruine  féodale , qui  semble  là  comme  pour  pro- 
tester, au  nom  des  ancêtres,  contre  les  restaurations 
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grecques  tentées  par  les  générations  nouvelles.  Évi- 
demment l’Europe  ne  saurait  retrancher  de  sa  vie  ' 
ni  les  trois  derniers  siècles^,  ni  îeux  qui  ont  précé- 
dé l’art  chrétien  ; mais^ doit-elle  aussi  renoncer  sans 
, retour  aux  allures  gothiques  au  milieu  desquelles 
son  originalité  s’est  produite  et  façonnéePPourrait- 
il  donc  "y  avoir  quelque  accord  à trouver  entre  les 
formes  ogivales  et  les  formes  classiques  , cjui , à des 
titres  divers,  nous  paraissent  avoir  des  droits  sur 
notre  pensée?  Mais  comment  accorder  l’architec- 
^ ture  antique,  qui  a pour  principe  les  ordres  et  le 
rhythmè,  avet^I’architecture  d>i  Moyen-Age,  qui  est 
^ précisément  caractérisée  par  l’absence  de  tout  or- 
dre et  presque  de  tout  rhythme? 

Ce  n’est  pas  un  des  caractères  les  moins  curieux 
de  .notre  temps,  que  d’avoir  partagé  son  admira- 
tion et  son  étude  en^re  ,ces  deux  architectures.  En 
Bavière,  elles  se^ren centrent  dans  une  fainjiliarile 
particulière.  A Munich , des  deux  rues  Louis 
et  de  Brienne,  qui«e-,coupent  à angle  droit  et  em- 
brassent toute  la  ville  nouvelle,  la  première  est 
pécialement  consacrée  aux  monuments  eu  briques 
du  Moyen-Age  italien , la  seconde  aux  monuments 
de  pierre  et  de  marbre  de  l’Antiquité.  Là  M.  Gœrt- 
•V  ner  a assemblé  la  variété  des  arcs  romans  jusqu’à 
leur  partag'e  consommé  p|r  l’ogive;  ici  M.  idé 
Klenze  a élevé  le  portique  ionien  de  la  Glyptothè- 
que , en  face  duquel  on  bâtit  le  portique  corinthien 
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(iu  monument  destiné  à l'exposition  des  Beaux- 
Arts.  On  complétera  ces  deux  édifices  en  construi- 
sant des  propylées  doriques  k l’extrémité  de  leur 
perspective , pour  que  les  trois  ordres  grecs  soient 
représentés  en  ce  même  lieu.  Notre  époque  peut- 
elle  se  vanter  de  posséder  une  forme  à elle  propre , 
en  dehors  de  ces  formes  du  polythéisme  et  du  chris- 
tianisme? Je  n’oserais  le  soutenir,  meme  pour  plaire 
à mes  amis;  mais  sous  peine  d’être  condamné  au 
nom  du  bon  sens  et  du  goût,  ne  fallait-il  pas  choisir 
entre  ces  ilcux  formes  et  s’en  tenir  à une  seule? 

En  Bavière,  comme  en  France,  comme  dans 
l’Europe  entière,  le  goût  a subi  depuis  le  commen-  ^ 
cernent  du  siècle  deux  révolutions  successives,  dont  ‘ 
il  est  important  de  se  bien  rendre  compte  avant 
de  juger  aucune  des  œuvres  du  temps  présent. 
Mais  ce  n’est  pas  en  étudiant  les  monuments  de 
l’architecture  contemporaine  que  je  pouvais  vous 
faire  remonter  au  principe  de  ces  deux  révolutions. 
Si  l’architecture  contient  néccssaircmcitt  le  germe 
des  formes  que  tous  les  autres  arts  reproduisent  , il 
n’en  faut  pas  conclure  que  ce  soit  elle  qui  les  leur 
impose  aujourd’hui.  peinture,  qui  aux  époques 
extrêmes  s’élève  toujours  du  dernier  rang  au  pre- 
mier , a pris , dans  l’âge  où  nous  vivons , l’ha- 
bitude de  donner  l’impulsion  qu’elle  a toujours 
reçue  aux  temps  bien  feglés  et  véritablement  créa- 
teurs; c’est  donc  elle  qui  me  fournira  l’occasion  de 
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vous  tracer  le  tableau  des  modifications  successives 
que  le  goût  a éprouvées  au-delà  du  Rhin.  L’ordre 
historique  dans  lequel  je  vous  ai  présenté  l’esquisse 
des  formes  essentielles  et  génératrices  de  l’archi- 
tectui-e , est  bien  différent  de  celui  où  ces  formes 
se  sont  emparées  de  l’imagination  des  Alleiliands. 
M.  de  Rlenze , que  je  vous  ai  cité  le  dernier  dans 
la^  série  des  architectes  de  Munich,  est  précisément 
le"* premier  d’entre  eux  qui  ait  été  appelé  par  le  roi 
dans  cette  ville.  Les  monuments  qu’il  y a construits 
appartiennent  à la  première  époque  du  goût  alle- 
mand; c’est  à cètte  époque  qu’il  faut  rapporter  et 
le  Walhalla,  dont  la  première  pierre  n'a  pourtant 
été  posée  qu’en  i83o,  et  un  autre  panthéon  parti- 
culier aux  Bavarois  que  le  roi  se  propose  de  faire 
construire  par  le  même  artiste  à Theresicnwiese , 
sur  une  petite  élévation  voisine  de  Munich,  dans 
la  direction  du  village  de  Sendling,  Depuis  quel- 
que temps , commencent  à s’élever  en  Allemagne, 
contre  les  idées  et  les  travaux  de  M.  de  Klenze , des 
. protestations  qu’il  était  aisé  de  prévoir.  Il  semble 
meme* qu’à  Munich,  à l’heure  qu’il  est,  M.  Gært- 
ner  ait  achevé  de  faire  triompher,  dans  l’opinion  du 
roi,  l'art  du  Moyen- Ageet  les  tendances  de  la  seconde 
époque  du  goût  allemand.  La  rue  Louis  l’emporte 
évidemment  sur  la  rue  de  Brienne.  M.  de  Rlenze 
vient  de  partir  pour  Saint-Pétersbourg;  où  l’erapo^ 
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reur  de  Russie  a ouvert  une  nouvelle  carrière  à son 

« 

talent. 

’ Sans  doute  les  monuments  élevés  par  M.  de 
Klenze  ne  sont  pas  exempts  de  reproche;  on  y 
peut  aisément  signaler  des  réminiscences  nombreu- 
ses , et  quelquefois  des  sacrifices  trop  grands  faits 
par  le  fond  à la  forme.  On  y trouvera , comme  à la 
Pinacothèque,  un  rez-de-chaussée  privé  de  lumière 
pour  augmenter  la  valeur  du  premier  étage;  ou , ^ 
comme  à la  salle  romaine  de  la  Glyptothèque , un 
âbaissement  partiel  du  niveau  général  pour  pro- 
portionner, après  coup,  l’élévation  à l’étendue;  ou  , 
comme  dans  la  Résidence,  une  variété  de  décoration 
qu'on  pourrait  prendre  en  quelques  endroits  pour 
tine  absence  de  grandeur  et  de  parti  pris.  Mais  ces, 
défauts  J et  ceux  encore  que  le  goût  français  peut’ 
toujours  relever  dans  l’exécution  froide  et  embar- 
rassée des  artistes  allemands , ne  sauraient  ôter  à 
M.  de  Klenze  le  mérite  de  représenter  honorable- 
ment en  Bavière  l’élément  antique.  On  serait  même 
souverainement  injuste,  si  on  ne  reconnaissait  que^ 
l’architecte  du  Walhalla  a,  sur  les  anciens  représen- 
tants de  notre  école  classique,  l’avantage  de  diriger 
ses  travaux  conformément  aux  opinions  nouvelles 
que  l’érudition  a émises  au  sujet  de  l’art  grec.  Ce 
n’est  pas  à mes  yeux  un  titre  médiocre  que  d’a- 
voir tenté  d’unir  à l’emploi  des  éléments  les  plus 
simples  et  les  plus  originaux  de  l’architecture 
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hellénique,  ces  richesses  de  coloration  et  toute 
cette  pompe  de  parure  dont  la  découverte  et  l’ap- 
plication viennent  aujourd’hui  compléter  la  Re- 
naissance de  l’act  des  anciens. 
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. Les  deux  phases  que  le  goût  allemand  a parcou- 
rues depuis  près  d’un  sciècle , quoique  profondé- 
ment différentes,  me  paraissent  assez  étroitement 
liées  entre  elles.  Durant  la  première,  on  a professé 
le  culte  de  l’antique  et  celui  de  l’Idéal  ; pendant  la 
seconde,  on  a mis  en  honneur  les  monuments  de 
l’art  chrétien  , et  donné  toute  franchise  à l’indi- 
vidualité du  génie  ; pourtant  si  l’on  étudie  avec  soin 


^igitized  by  Google 


a38  . DE  l’art  en  Allemagne.  ' 

' V . 

les  critiques  qui  ont  successivement  ouvert  ces 
(leux  carrières , et  les  artistes  qui  les  ontillustrées,.*-'  ^ 
on  se  convaincra  'que  l’enthousiasme  développé 
par  les  doctrines  de  la  première  époque  a contri- 
bué à l’indépendance  des  productions  de  la  se- 
conde. Dans  l’effort  qu’elle  fait  pour  s’élever  au 
ciel,  notre  pensée  mesure  sa  puissance  et  ses  droits; 
et  l’homme  n’est  jamais  si  près  de  se  retrouver,  que 
lorsqu’il  est  ravi  au-dessus  de  lui-même.  ' 

C’est  dans  l’Allenragne  du  nord  que  commença 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle  le  mouvement  (jui 
a rendu  l’existence  non  seulement  à la  peinture  al- 
lemande, mais  encore  à la  peinture  française.  Né  à 
Aussig,  en  Itohcme,  en  1728,  llaphaël  Mengs  fut 
élevé  à Dresde  par  son  père  qui  était  peintre  au  " 
pastel  et  en  émail  de  la  cour  de  Saxe;  il  fut  lui- 
même,  à son  premier  retour  de  Rome,  à l àge  de 
dix-huit  ans,  nommé  peintre  de  Frédéric-Auguste,  ’ 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  En  1 76a , il 
quitta  pour  toujours  l’Allemagne,  et  s’établit  suc- 
cessivement à Rome , à Naples  et  à Madrid,*  où  la 
faveur  et  la  renommée  l’accompagnèrent.  Le  pla- 
fond delà  villa  Albanie  qui  représente  Apollon  au 
milieu  des  Muses  sur  le  Parnasse , a été  popularisé' 
par  la  gravure,  et  peut  donner  à tout  le  monde  une 
assez  juste  idée  de  la  révolution  tentée  par  le  mai-  ‘ 
tre  dont  il  passe  pour  être  le  chef-d’œuvre.  On  dé- 
couvrira aisément  les  défauts  de  cette  composition 
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si  on  la  compare  à celle  du  Parnasse  de  Raphaël. 

En  modelant  ses  principales  figures  d’après  la  sta- 
tuaire antique,  le  peintre  d’Urbin  n’a  oublié  ni  le 
génie  de  son  siècle,  ni  celui  de  l’art  qu’il  cultivait  ; 
le  peintre  de  Dresde,  au  contraire , ne  prenant  ra- 
cine ni  dans  un  sentiment  national  ni  dans  une  tra- 
dition immédiate,  et  tirant  toutes  ses  ressources 
d’une  sorte  d’étude  abstraite  qui  lui  était  particu- 
lière, a fait  une  œuvre  où  presque  tout  est  mytlio- 
logiqueet  sculptural.  Mais  cette  imitation  des  sta- 
tues grecques , laquelle  devait  produire  encore  de 
plus  graves  excès,  n’était-elle  pas  nécessaire  pour 
rendre  le  sentiment  du  dessin  à une  époque  qui 
semblait  en  avoir  perdu  même  le  souvenir?  J’ai  vu 
à Dresde,  daus  l’église  catholique  de  la  cour,  ^ 
l’iminense  tableau  de  l' Ascension , qui  est  une  des 
œuvres  les  plus  importantes  de  Mengs.  Le  Christ, 
imité  de  celui  de  la  Tixins figuration  de  Raphaël , 
s’élève,  comme  la  Vierge  dans  t Assomption  du 
Titien,  du  milieu  des  disciples  agenouillés,  vers  le 
Père  éternel  porté  par  les  anges.  Dans  cette  compo- 
sition , ainsi  empruntée  à différentes  sources,  le  ta- 
lent de  l’auteur  se  révèle  par  une  certaine  noblesse 
toujours  un  peu  molle , et  par  une  élégance  qui 
consiste  à ne  pas  prodiguer  des  accords  trop  com- 
plexes ni  trop  vifs,  soit  dans  le  coloris , soit  dans  le 
dessin,  soit  tlans  les  airs  de  tète  presque  tous  con- 
formés au  même  Idéal.  Le  Cupidon  aiguisant  une 
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Jlèche,  qui  est  à la  galerie  de  Dresde,  et  qu’on 
vante  presque  à l’égal  d’un  morceau  du  Corrége, 
me  paraît  avoir  le  mérite  d’indiquer  le  vice  radical 
de  Mengs,  qui,  voulant  faire  une  révolution  déci- 
sive, fut  entraîné  par  une  inclination  particulière  à 
restaurer  le  culte  de  la  grâce  souriante  d’où  était 
précisément  dérivée  toute  la  décadence.  Les  per- 
sonnes qui  ont  vu  dans  les  palais  de  Madrid  V.4po- 
. théose  (l’Hercule  et  les  Scènes  de  la  Passion  peu-' 
vent  seules  dire  si  le  peintre  saxon  sut  s’élever  à 
une  façon  plus  mâle  de  sentir  et  de  s’exprimer.  Il  y a, 
dans  les  écrits  qu’il  a laissés  sur  son  art , autant  de 
finesse  et  plus  de  hauteur  que  dans  les  œuvres  de 
son  pinceau. 

Imitateur  des  anciens  par  principe,  du  Corrége 
I * par  goût , de  Kapliaèl  par  réflexion , Mengs  s’effor- 
çait de  composer,  avec  les  pratiques  réunies  des 
grands  peintres  du  xvi®  siècle,  une  sorte  de  corps 
pour  revêtir  le  sentiment  de  l’antique  qui  faisait  son 
originalité  et  celle  de  son  temps.  Winckelmann  rom- 
pit la  tradition  moderne,  la  foula  aux  pieds  dans  un 
saint  délire,  et  ramena  l’Antiquité  toute  pure  devant 
les  regards  étonnés  de  son  siècle.  Né  en  1717,  à 
Stendal,  dans  la  province  de  Ilrandebourg,  élevé  à 
Berlin,  il  devint  professeur  à l’université  de  Halle 
où  il  acquit  une  érudition  immense.  Nommé  biblio- 
thécaire du  conite.de  Bunau,  ce  fut  dans  une  belle 
campagne  aux  environs  de  Uresden  qu’il  forma  le 
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plan  du  livre  auquel  l’iminortalité  de  son  nom  est 
attachée;  deux  ans  après  le  départ  de  Mengs  poui 
l’Italie,  il  quitta  lui-même  la  cour  de  Saxe  pour  se 
rendre  à Rome.  Il  s’était,  avant  de  partir,  converti 
du  protestantisme  au  catholicisme;  les  études  théo- 
logiques auxquelles  il  s’était  livré  à Halle,  la  cha- 
leur d’âme  qui  éclate  dans  tous  ses  écrits,  sont  de 
sûrs  garants  que  les  considérations  de  l’intérêt  per- 
sonnel ne  le  déterminèrent  point  à ce  changement, 
dans  lequel  Platon  joua,  je  pense,  un  plus  grand 
rôle  que  le  nonce  Archinto.  Platonicien  par  senti- 
ment, Winckelmann  incline  pourtant  a i a philoso- 
phie du  xviii'  siècle,  en  plusieurs  endroits  importants 
de  son  livre;  le  désir  ardent  qu’il  avait  de  propager 
sa  doctrine  de  l'Idéal  lui  suggéra  sans  doute  l’idée 
de  faire  des  sacrifices  aux  opinions  de  son  temps; 
dans  rinteiitioii  de  montrer  à celte  époque  athée 
que  ridéâl  n’était  pas  une  chimère  métaphysique, 
il  enseigna , en  généralisant  certains  exemples  an- 
tiques, que,  pour  composer  une  belle  figure,  il  fal- 
laitchoisir  et  rassembler  de  belles  parties  étudiées , 
dans  la  nature,  sur  des  modèles  différents;  il  détrui- 
sait ainsi  la  distinction  des  types  , et  confondait, 
pour  plaire  à des  esprits  incrédules , toutes  les  di- 
versités essentielles  de  la  création  dans  le  pan- 
théisme d’un  unique  Idéal.  Malgré  ces  défauts  , et 
bien  que  je  croie  avoir  découvert  dans  la  littéra- 
ture greapie  la  source  immédiate  des  principales 
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opinions  développées  par  Winckelmann,  X Histoire 
de  Tort  chez  /t'jrt/jc/e/ji  demeurera  toujours  comme 
un  de  ces  admirables  monuments  destinés  non 
seulement  à éclairer  les  hommes , mais  encore  à 
les  éprouver.  Que  celui  qui  a pu  lire  ce  livre  sans 
émotion,  renonce  à étudier  les  arts;  il  n’a  pas  re- 
çu de  la  nature  le  don  de  sentir  ce  qui  est  beau! 

Qinova  en  Italie,  David  à Paris,  ne  tardèrent  pas  à 
montrer  que  la  statuaire  et  la  peinture,  tombées  au 
plus  bas  degré,  avaient  entendu  l’appel  de  l’enthou- 
siasme allemand.  A la  vérité,  l’un  cédant  à la  douceur 
de  son  tempérament  et  à l’aifaiblisseraent  du  génie 
italien  énervé  par  la  volupté  et  par  la  servitude, 
consacra  presque  entièrement  son  ciseau  à tailler 
des  images  d’une  grâce  féminine  et  affectée  ; l’au- 
tre, interprétant  les  théories  deWinckelmann  selon 
les  principes  du  sensualisme  qui  régnait  alors  dans  la 
philosophie  française,  ne  vit  trop  souvent  dans  l’an- 
tiipie  qu’un  moyen  d’arriver  à l’exacte  imitation  de 
la  nature  extérieure,  et  substitua  ainsi,  à l'Idéal  en- 
seigné par  son  maître,  d’une  part  le  dessin  purement 
anatomique  dont  les  artistes  de  l'Empire  ont  lait 
un  si  étrange  abus,  de  l’autre  le  naturalisme  qui, 
sous  des  noms  et  des  aspects  di\ers,  est  aujour- 
d’hui en  honneur  dans  nos  ateliers.  Ce  n’était  assu- 
rément ni  à la  grâce  des  dernières  époques  de  l’art 
ni  à l’imitation  des  lignes  superficielles  de  la  nature 
que  le  grand  critique  allemand  pensait  convier  son 
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siècle  i lorsqu’il  prodiguait  son  admiration  aux  té- 
moignages énergiques  et  sublimés  des  premières 
périodes  de  l’histoire , lorsqu’il  poussait  vers  l’éter- 
nelle beauté  ces  désirs  infitiis  et  ces  cris  adhiira 
blés  qui  remplissent  l’âme  dés  {)lus  généreuses 
passions. 

Pendant  que  la  doctrine  de  Winckelmann  dégé- 
nérait ainsi  parmi  les  élèVeS  qit’il  avait  formés  chez 
les  autres  peuples  j elle  trouvait  en  Allemagne  des 
échos  éloquents,  des  continuateurs  habiles,  et  aussi 
un  comraencelnent  de  réaction^  Contemporain  de 
Winckelmann^  Leasing  aurait  püdonneraux  beaiiX'^ 
arts  une  théorie  |)lus  vaste,  si  les  circonstances  et  Un 
goût  particulier  pour  la  dialectique  ne  l’avaient  trop 
réduit  au  rôle  de  critique.  Dans  les  notes  qu’on 
a publiées  comme  supplément  au  Laoroon , et 
qui  me  semblent  d’im  plus'  haut  intérêt  que  le  livre 
lui-même,  il  récldie  les  idées  de  l’auteur  de  \’His- 
tviiv  de  l’Art , en  assignant  pour  but  à la  peinture 
non  pas  la  beauté  utiiqiie,  m.-iis  la  beauté  diversifiée. 
"Comme  Diderot,  avec  lequel  il  a de  nombreux 
rapports  et  dont  il  se  reconnaît  l’élève  sur  certains 
points  j ce  grand  écrivain  devait  mourir  après  avoir 
•jeté  de  vives  clartés  dans  toutes  les  carrières,  de 
inouumcnt  complet  tlans  aucune  d’elles,  génie  pré- 
cieux pour  ses  successeurs,  auxquels  il  laissa  tout 
commencé  et  tout  à faire. 

Modèle  de  persévérance ^ de  rtiodestie  y de  goût, 
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I..miis  Feriiovv,  né  à Weimar  en  1776  , entreprit  à 
pied  le  voyage  de  Rome.  Pendant  un  séjour  de  dix 
ans  qu’il  y fit  au  milieu  de  toutes  les  privations , il 
voulut  montrer  que  l’Allemagne  n’avait  point  laissé 
périr  l'héritage  de  Winckelmann;  il  ouvrit,  pour 
les  artistes  de  son  pays,  un  cours  d’esthétique,  d’a- 
près les  principes  développés  par  Kant  dans  sa 
Critique  du  jugement  ; il  devait  trouver  dans  cette 
philosophie  nouvelle  les  moyens  de  concilier  les 
idées  de  Platon  et  celles  de  Locke,  le  système  de  l’I- 
déal et  celui  de  l’imitation,dont  il  semblait  que  Win- 
ckelmann eût  déjà  cherché  l’accord.  Il  reçut  enfin 
de  la  cour  de  Weimar,  protectrice  de  tous  les  esprits 
qui  honoraient  l’Allemagne,  des  ouvertures  qui  lui 
promettaient  une  vie  heureuse;  il  revenait  dans  son 
pays  pour  jouir  de  ce  bienfait;  assailli  sur  le  Saint- 
Gothard  par  un  orage  affreux,  il  eni|)orta  dans  ses 
brassa  femme  et  son  enfant;  il  prit  là  le  germe  de^ 
la  maladie  qui  l’enleva  jeune  encore, en  180g,  saijs 
lui  laisser  le  temps  d’achever  la  publication  des 
œuvres  de  son  maître. 

En  i8o5,  Gœthe  fit  paraître  son  livre  suV 
ff'inckelmunn  et  son  siècle.  Le  grand  poète  n’avait 
point  pris  la  plume  pour  blâmer  le  retour  de  ses  de- 
vanciers à l’antique  , dont  il  s’est  toujours  montré 
l’admirateur  fervent,  mémeau  plus  fort  des  réactions 
qui  ont  suivi.  Achevant  même,  sous  un  certain  rap- 
port, l’œuvre  de  Winckelmann,  il  démontrait  alors 
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que  les  sujets  du  christianisme  n 'étaient  point  fa- 
vorables à l’art,  et  il  s’efforçait  de  ranimer  par  des 
interprétations  profondes  l’enthousiasme  de  ses 
compatriotes  pour  la  mythologie  grecque.  Au  fond, 
il  ne  trouvait  guère  à reprendre  dans  l’application 
des  idées  de  VVinckelmann,  que  l’importance  exa- 
gérée qu’elles  tendaient  à donner  à la  sculpture. 
Pour  soustraire  la  peinture  à l’influence  de  cet  art 
rival,  qui  l'a  effectivement  entraînée  hors  de  ses  li- 
mites, il  lui  proposait  de  modeler  le  jeu  de  sa  lu- 
mière et  de  ses  couleurs  sur  les  effets  vagues  et 
mélodieux  de  la  musique.  I.a  musique  étant  celui 
de  tous  les  arts  dont  les  règles  sont  le  plus  voisines 
de  la  mathématique,  et  par  conséquent  les  plus  cer- 
taines, il  me  parait  en  effet  que  c’est  à elle  qu’il 
convient  de  comparer  non  seulement  la  peinture, 
mais  aussi  les  autres  arts , lorsqu’on  veut  les  ra- 
mener  aisément  à la  vérité.  Gœlhe  n’a  que  faihle^tip 
ment  entrevu  ce  principe,  puisqu’il  oppose<,^’une 
manière  absolue  la  sculpture  la  musique.  I.n  of- 
frant le  vague  de  celle-ci  pour  exemple  à la  pein- 
ture, et  en  se  mettant  ainsi  avec  Mengs  à la  suite 
du  Corrège , au  lieu  d’offrir  à l’art  les  moyens  de  se 
retremper  dans  toutes  les  époques  de  son  histoire, 
il  le  réduit  à périr  immobile  dans  la  dernière  de 
toutes. 

Avant  de  vous  parler  d’une  autre  réaction  plus 
vive  qui  s’était  déjà  déclarée  contre  les  idées  de 
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je  dois  vqiiB  fajrQ  connaître  uq  ar- 
tiste éminent  et  presque  entièrement  ignoré  , qui 
les  appliqua  aveç  une  rare  supériorité.  A*>mus- 
^acpb  Carstens , à qui  Fernow  a consacré  une  no- 
tice, l’avait  précédé  à Jtomc;  né  en  >754  d’un 
meunier  (le  Schleswiçk,  dans  |e  Hplstein,  U fut  ré- 
duit, penclant  de  longues  années  , à une  condition 
qui , tlaqs  une  âme  bien  moina  trempée,  aurait  en- 
tièrement  étouffé  je  sentiment  de  l’art.  Sa  mérè  lui 
avait  donné  lea  preniièrea  leçons  de  l’art  du  dessin, 
pour  leqiiel  il  manifesta  une  passion  iriiésistible  ; 
enHn  une  vocation  impérieuse  le  fit  partir  pour 
Copenhague,  nt  bientôt  pour  ritalie.  Yoi|à  ce 
pauvre  artifite  en  route,  ayant  devant  lui  toute 
' rEiu'opc'  à traverser,  à pied,  sans  argent,  sans  pro- 
r ^^fteçtiou , presque  sans  talent.  Il  arriva  cependant 
^ jusqu’à  Milan.  IJi , sur  le  seuil  de  ce  paradis  terres- 
^rti’eqii’il  a tant  rêvé  et  vers  lequel  il  marche  depuis 
si  longrteiups,  la  inisère  l’arrête  et  ]e  force  à rp- 
toui'fier  sur  ses  pas.  Avec  le  prix  de  quelques  des- 
sins vendus  eu  Suisse , il  regagne  Berlin } il  s’y  fait 
assez  rc}narquer  pour  être  bientôt  nommé  mem- 
bre de  l’Académie  et  pour  obtenir  du  gouvernement 
les  moyens  d’entreprendre  un  second  voyage,  fi  ar- 
riva en  effet  à Rome  eq  1 792  et  y mourut  en  1 798. 

Quelques  uns  des*beaux  dessins  qui  étaient  l'ea- 
presaion  la  plus  naturelle  de  sa  pensée  ont  été 
rapportés  par  Fernow  k Weimar,  où  j’ai  eu  le  bon* 
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heur  de  les  voir.  Les  sujets  en  sont  ordinairement 
antiques,  le  st^le  grandiose  et  simple,  le  Irait  d'iine 
finesse  exquise,  le  caractère  au-dessus  de  tout  le 
reste.  Carsteiis,  plus  conséquent  que  Winckelmann 
dans  son  cidte  pour  l'Idéal,  pen.sait  que  l'artiste, 
rendu  maître  par  son  éducation  des  formes  delà 
nature,  devait  conformer  son  sujet  à ses  idées,  et 
non  point  aux  objets  extérieurs.  Comme  il  profes- 
sait tout  haut  cette  opinion , qui  a si  fort  influé  sur 
le  développement  ultérieur  de  l’art  allemand,  il  eut 
un  jour  à la  défendre  à Florence  contre  un  de  nos 
compatriotes.  Pour  apporter  une  preuve  solide  k 
l’appui  de  .son  sj sterne,  il  s’enferma  aussitôt  dans 
son  cabinet,  et  composa  en  quinze  jours,  sans  mo- 
dèle , une  grande  page  représentant  le  combat  des 
Centaures  et  des  Lapithes.  I^a  verve  du  mouvement, 
la  beauté  des  attitudes,  la  variété  des  épisodes,  la 
grandeur  du  paysage  , empêchent  qu’on  aperçoive 
quelques  incorrections  qui  ajoutent  encore  à la 
puissance  de  l’effet.  I/omèrc  chaulant  C Iliade  de~ 

' vaut  les  Grecs  rassemblés  est  un  des  plus  beaux 
ouvrages  qu’il  m’ait  encore  été  donné  de  voir.  Le 
barde  s’y  montre  avec  toute  la  majesté  de  son  génie, 
avec  toute  la  misère  de  sa  cécité  et  de  son  dénù- 
ment;  sur  les  figures  de  la  foule  qui  l’entoure,  on 
lit  la  diversité  des  caractères  butnains,  lra<luile 
avec  une  familiarité  qui  n’ôte  jamais  rien  à l’é- 
lévation ; on  y retrouve  une  autre  Iliade  entière. 
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celle  que  le  sublime  aveugle  avait  autrefois  ob- 
servée et  transfigurée  dans  les  chansons  épiques 
des  anciens  poètes.  Là  aussi  on  voit,  par  l’effet 
d’nne  combinaison  qui  n’appartient  qu’au  génie, 
des  ,\chilles  impétueux,  des  Patrocles  fidèles,  de 
mâles  Ajax,  des  Briséis  qu’on  enlèvera  peut-être,  des 
Andromaqiies  j)lus  chastes,  et  la  prudente  réserve 
des  Ulysses  et  desNestors  qui  goûtent  avec  discré- 
tion la  divine  ambroisie  du  poète.  Si  l’art  du  dessin 
a pour  but  de  rendre  visibles  les  grands  types 
moraux  de  l’espèce  humaine,  convergeant  avec  leurs 
distinctions  essentielles  vers  l’éternelle  beauté, 
on  peut  mettre  hardiment  Vllonièi'e  de  Carstens 
parmi  les  chefs-d’œuvre  de  cet  art.  Un  autre  des- 
sin qui  m’a  fait  une  vive  impression  représente 
Hélène  venant  considérer  les  combats  dont  elle  est 
l’objet,  du  haut  d’une  des  immenses  portes  pélas- 
giques  de  Troie.  I.es  vieillards  assis  sur  le  rempart 
détournent  les  yeux  de  la  Grecque,  cause  de  tant 
de  funérailles;  rangés  sur  une  ligne  solennelle,  ils 
semblent  comme  les  juges  devant  lesquels  cette', 
jeune  femme  est  amenée,  seule,  un  jour,  par  le  des- 
tin , au  milieu  des  ivresses  de  sa  prospérité  et  de  sa 
faute;  mais  elle  est  si  belle,  que  si  les  vieillards  la 
regardaient,  ils  oublieraient  peut-être  et  sa  honte  et 
leurs  maux.  Dans  son  dernier  tableau  , si  j’en  peux 
juger  par  l’esquisse,  Carstens  s’est  proposé  de  pein- 
dre à la  fois  les  sentiments  les  plus  violents,  les 
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j)liis  profonds  et  les  plus  nuancés  de  l’ànie.  Il  a 
choisi  à cette  intention  la  scène  de  Sophocle  où 
Œdipe  apprend  cpi’il  est  le  fils  de  Laïus.  Le  roi  assis 
demeure  accablé  par  la  destinée,  dont  trois  admi- 
rables figures  du  chœur  sondent  le  mystérieux 
abîme;  Jocaste  s’élance  hors  du  palais  avec  un 
geste  effrayant,  où  se  peint  toute  l’horreur  de  l’in- 
ceste; Créon  observe  Œdipe  d’un  œil  calme,  où 
l’on  voit  et  l’ironie  que  lui  inspire  l’instabilité  des 
choses  humaines , et  la  secrète  espérance  que  son 
ambition  fonde  sur  les  malheurs  de  sa  sœur.  Une  -v 
composition  consacrée  à üssiau  est  placée  à côté  de 
CPS  beaux  dessins,  pour  en  marquer  la  date,  et 
aussi  pour  en  expliquer  le  sentiment , quoiqu’elle 
tranche  un  peu  par  son  effet  exagéré  avec  la  sim- 
plicité ordinairement  inaltérable  de  l’auteur. 

Un  Tyrolien,  élève  et  successeur  de  Qirstens, 
Joseph  Koch  , a gravé  au  trait  vingt -quatre  com- 
positions de  son  maître , qui  forment  un  véritable 
poème,  et  qui  représentent  l’expédition  des  Argo- 
nautes d’après  les  textes  combinés  de  Pindare, 
d’Orphée  et  d’Apollonius  de  Rhodes.  Ces  gravures, 
que  vous  avez  pu  voir,  sont  loin  d’avoir  conservé 
la  pureté  et  la  finesse  du  trait  de  Carstens.  Mais , 
quoique  les  contours  en  soient  pesants  et  empâtés, 
elles  ont  certainement  dû  vous  frapper  par  la 
beauté  de  la  composition,  plus  savante  que  celle 
de  Flaxinan,  par  la  noble  familiarité  des  types  déjà 
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tuclcsques  et  toiit-à-fait  appropriés  à la  haute  anti- 
quité des  Argonautes,  par  un  sentiment  élevé  du 
paysage  employé  avec  profusion , surtout  par  une 
espèce  de  réflexion  cnlliousiaste  qui  perce  à cha- 
que endroit  et  qui  unit  toutes  les  parties. 

Outre  Joseph  Koch,  Asmus  Garstens  eut  pour 
élèves  Eberhard  de  Wœtchler,  né  en  1763,  et 
Gottlieb  Schick  (1779-1818),  tous  deux  du  pays  de 
Wurtemberg.  Henri  Wilhelm  Tischbein  (1701- 
1829),  né  dans  une  famille  hessoise,  féconde  en 
artistes,  suivit  les  mèt^s  exemples;  il  donna,  en- 
tre autres  ouvrages,  d'h  Homère  dessiné  d’après 
des  antiques  expliqués  par  Heyne.  Gérard  de 
Kugilgen  (1772-1820),  fit  fleurir  ces  traditions  à 
Dresde  d’où  elles  avaient  commencé  à se  répandre 
dans  le  reste  de  l’Europe. 

Asmus  Carstens  accomplit  dans  l’art  allemand 
une  transformation  analogueà  ccllequ’André  Clu^ 
nier  opérait  à la  même  époque  dans  la  poésie  fran- 
çaise; il  s’appliqua  à restaurer  tout  à la  fois  la 
forme  antique  et  le  sentiment  moderne.  Comme 
Chénier  il  a prêté  à la  génération  suivante  des 
exemples  et  des  arguments  qui  devaient  la  con- 
duire à des  résultats  contraires.  J’ai  entendu*regret- 
ter,  au-delà  du  Rhin,  par  des  hommes  d’un  goût 
sûr,  que  les  artistes  allemands  de  notre  siècle,  au 
lieu  de  reprendre  , depuis  le  commencement , l’é- 
tude des  vieux  maîtres  de  la  peinture , n’aient 
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point  continué  directement  la  tradition  de  Cars- 
tens,  laquelle,  par  la  liberté  des  moyens,  par  l’é- 
lévation des  sentiments,  et  paria  beauté  de  la  forme, 
suflisait  à toutes  les  pensées  qu’ils  ont  voulu  ex- 
primer. Mais  déjà  d’autres  opinions  et  d’autres 
méthodes  s’étaient  fait  jour  auxquelles  l’histoire 
contemporaine  vint  donner  une  impulsion  formi- 
dable et  assurer  la  supériorité. 

Tandis  que  la  France  se  préparait  à appliquer 
dans  l’ordre  politique  les  théories  delà  liberté,  l’Al- 
lemagne les  transportait  dans  le  domaine  de  la 
poésie.  Des  1773,  Goethe  avait  présenté  dans  son 
Givtz  de  Berlichingen,  sous  les  formes  indépen- 
dantes d’une  poétique  nouvelle,  le  tableau  des 
franchises  du  vieux  temps.  En  1781 , Schiller  com- 
posa ses  Brigands  pour  satisfaire  sou  âme  blessée 
par  l’organisation  sociale,  et  pour  justifier  piar  les 
sentiments  les  plus  hardis  et  les  plus  neufs  l’affran- 
chissement de  l’individualité  humaine.  Tous  les 
poètes  que  l’Âllemagne  produisit  alors , engagés 
dans  cette  voie,  s’inspirèrent  des  mêmes  opinions 
et  les  répandirent,  chacun  selon  son  génie,  les  uns 
dans  le  cadre  des  vieilles  légendes  nationales,  les 
autres  d’une  manière  plus  directe,  plus  lyrique, 
plus  passionnée.  Ce  mouvement  eut  pour  ré'sultat 
de  substituer*  à la  communauté  de  pensées  et  de 
formes  dans  laquelle  l’Allemagne  avait  vécu  avec  le 
reste  de  l’Europe  depuis  la  Ueuais6auce,la  rébellion 
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flagrante  du  vieux  génie  germanique,  et  à toutes 
le.s  tliéories  de  l’Idéal  auxqtielles  le  sentiment  per- 
sonnel avaitété  contraint  jusqu’alors  à faire  sa  sou- 
mission, la  souveraintéabsolue  du  génie  individuel. 

Tels  furent  les  principes  essentiels  de  ce  nouveau 
code  qu’on  présenta  à r.\llemagne,  dès  la  fin  du 
de  rnier  siècle,  sous  le  nom  de  Romantisme.  Les 
grands  poètes  et  les  grands  penseurs  de  l’Allema- 
gne ne  les  adoptèrent  jamais  complètement.  Goethe 
qui,  le  premier,  semblait  avoir  essayé  de  les  appli- 
quer, ne  se  départit  jamais  de  ce  sens  du  général, 
de  cette  faculté  de  l’universel  qu’ils  tendaient  évi- 
demment à restreindre  ; Schiller  les  condamna  en 
faisant,  des  éternelles  lois  de  la  conscience , la  base 
de  son  théâtre  et  de  son  esthétique  ; Louis  Tieck, 
l’un  des  plus  ingénieux  élèves  de  l’ancienne  poésie 
tudesque  , conserva  toujours  pour  l’antiquité 
grecque  et  pour  les  principes  qu’elle  a propagés  ce 
goût  qui  jette  tant  de  grâce  et  tant  de  clarté  dans 
ses  ouvrages.  Les  deux  Schlégel  eux-mêmes,  qui 
passent  encore  en  France  pour  les  promoteurs  du 
nouveau  système,  ont  composé  assez  de  livres  où 
l’on  peut  se  convaincre  que,  loin  de  vouloir  détruire 
la  doctrine  de  l’Idéal  et  la  communion  intellectuelle 
des  peuples,  ils  ne  se  proposaient  que  de  donner  à 
l’une  et  à l’autre  une  sphère  à la  fois  plus  large  et 
plus  élevée.  Frédéric  Schlégel,  l’im  des  esprits  les 
plus  originaux  et  les  plus  enthousiastes  de  son  siè- 
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de , placé  entre  madame  de  Staël  et  Joseph  de 
Maistre,  rêvant  peut-être  de  concilier  leurs  idées, 
est  mort  à Dresde  dans  l’amertume  et  dans  le  dés- 
enchantement , après  avoir  vu  les  résultats  des 
changements  auxquels  il  avait  pris  une  part  si 
vive.  Si  Rome  et  Vienne  étaient  demeurées  bien 
au-dessous  de  ce  qu’il  avait  espéré,  si  au  lieu  de 
rendre  la  vie  au  monde,  comme  il  l’avait  pensé, 
elles  n’avaient  fait  que  substituer  l’immobilité  de 
la  tombe  à l’agitation  fébrile  du  doute,  j’imagine 
aussi  que  Tart  dut  paraître  à ses  yeux  réaliser  bien 
imparfaitement  ses  conseils  et  son  attente.  J’ai  pu 
moi-même  entendre  Wilhelm  Schlégel,  dans  les  trop 
courts  instants  que  j’ai  eu  l’honneur  de  passer  à 
Bonn  auprès  de  lui,  se  plaindre  du  peu  de  respect 
porté  à la  beauté  souveraine  par  tous  ces  artistes 
que  j’appelais,  non  sans  raison,  sa  postérité. 

Cependant  le  romantisme  trouva  un  puissant  ai- 
guillon dans  la  guerre  que  Napoléon  recommença, 
au-delà  du  Rhin , au  début  de  ce  siècle.  Menacé 
d’être  violemment  retranché  du  nombre  des  réali- 
tés, l’esprit  allemand  recueillit  toutes  ses  forces 
dans  cet  instant  solennel.  Des  penseurs  qui  avaient 
accueilli  avec  enthousiasme  les  principes  de  la  ré- 
volution française,  votdurent  les  faire  .servira  la 
défense  de  leur  propre  nationalité.  Mais  les  princes 
qui  redoutaient  le  secours  de  ces  opinions  si  nettes  ’ 
et  SI  absolues,  trouvèrent  plus  d’avantage  à soûle- 
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ver  l’Allemagne  au  nom  des  vagues  souvenirs  de 
son  passé  particulier;  sous  leur  inspiration,  on 
travailla  à recomposer  de  toutes  pièces  ce  passé 
oublié,  et  à conjurer  à la  fois  le  péril  de  l’inva- 
sion et  celui  des  nouvelles  théories  sociales,  en  déve- 
loppant de  préférence  les  instincts  individuels  du 
génie  germanique.  Dans  cette  lutte  mémorable, 
dont  un  de  nos  amis,  M.  Ilipjvolyte  Carnot,  a entre- 
pris d’écrire  l’bistoire  loyale,  l'art  suivant  et  exci- 
tant l’impulsion  commune,  se  refit  aussi  des  types 
et  des  principes  tout  différents  de  ceux  qu’il  avait 
reconnus  jusqu’alors.  J’aurai  mainte  occasion  de 
vous  signaler  des  confusions  singidières,  faites  par 
erreur  ou  de  dessein  prémédité,  à cette  époque  de 
trouble  et  de  bâte,  qui  communiqua  en  définitive 
une  chaleur  salutaire  aux  artistes  allemands,  et  à 
laquelle  on  doit  toujours  se  rapporter  lorsqu’on  veut 
juger  sainement  de  ce  qui  se  passe  encore  aujour- 
d'hui au-delà  du  Khin. 

Dès  i8o3,  tandis  qu'on  faisait  transporter  à 
Paris,  sans  doute  à titre  de  curiosités  , les  débris 
de  l’ancien  art  allemand , riches  dépouilles  des 
couvents  et  des  églises,  il  s’était  établi,  surtout  à 
Cologne,  ville  pleine  de  ces  trésors,  qtielques 
hommes  qui  arrachaient  à la  destruction  ou  à l’exil 
les  peintures  des  écoles  gothiques.  Les  frères  Sul- 
pice  et  Melchior  Boissérée  commencèrent  ainsi  avec 
M.  Bertrain  une  collection  de  tableaux,  complé- 
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ment  naturel  des  ballades,  des  sagas, des  poèmes 
romantiques cpi’on  exhumait  alors,  de  toutes  parts, 
de  la  poussière  des  bibliothèques.  En  1 8o4»  ils  com- 
muniquèrent leurs  découvertes  à Frédéric  Scblégel, 
dont  elles  secondaient  les  vues,  et  qui  renchérit  sur 
leur  enthousiasme.  En  i8il,  possesseurs  d’un 
grand  nombre  de  pages  admirables  et  authentiques, 
ils  sollicitèrent  l’avis  de  Gœthe  et  l’appui  de  son 
nom.  En  1817,  leur  collection , terminée,  contenait 
une  série  de  compositions  qui  embrassaient  une 
période  de  près  de  deux  cents  ans.  Parmi  les  au- 
teurs de  ces  oeuvres  figuraient,  à côté  de  Meister 
Wilhelm  et  de  Meister  Stephan,  vieilles  gloires  re- 
trouvées de  l’école  de  Cologne,  les  deuxVan  Eyck, 
llemliug , Jean  Mabuse , Israël  van  Meckenefi , En- 
gelbrechtsen,  Lucas  de  Lcyde,  Schoorel,  Hemskcrk, 
Martin  Schœn,  Wohlgcmuth,  les  Rranach  qui  en 
Flandre,  en  Hollande,  en  Franconie,  en  Saxe, 
avaient  commencé  ou  rempli  le  siècle,  résumé  par 
Albrecht  Diierer;  tous  ils  avaient,  avec  les  dif- 
férences résidtant  de  l’organisation  personnelle  de 
chacun  d’eux  , des  caractères  généraux  qui  consti- 
tuaient une  véritable  tradition.  Cette  tradition  cor- 
respondait à la  fois  au  développement  du  génie 
chrétien  et  à celui  du  génie  tudesque,  qu’elle  con- 
fondait dans  une  étroite  union,  et  auxquels  elle 
semblait  avoir  donné  une  forme  commune  ; aussi 
devint-elle  naturellement  l’objet  des  études,  de 
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l’enthousiasme,  de  l’imitation  de  toute  une  généra- 
tion d’artistes  qui  s’associait  vivement  au  sentiment 
des  dangers  et  de  la  gloire  de  la  patrie.  La  collec- 
tion des  frères  Boissérée  a (^cachetée,  en  1827,  par 
le  roi  de  Bavièie  pour  une  somme  évaluée,  sur 
des  rapports  indirects,  h 376,000  florins,  qui 
font  à peu  près  un  million  de  notre  monnaie;  elle 
est  aujourd’hui  un  des  plus  beaux  ornements  de 
la  Pinacothèque  où  je  trouverai  l’occasion  de  ré- 
soudre quelques  uns  des  problèmes  qu’elle  pré-' 
sente.  M.  le  chanoine  VValraff  e!  M.  de  Lyeversberg, 
à Cologne,  M.  Bettendorf,  à Aix-la-Chapelle,  M.  Na- 
gler,  à Francfort,  M.  le  conseiller  Meyer,  à Min- 
den,  se  composèrent  de  la  même  façon  des  galeries 
précieuses  qui  concoururent  au  même  but. 

Une  collection  d’un  autre  genre,  faite  quelque 
temps  après,  apporta  une  nouvelle  modification 
dans  le  goût  des  Allemands , et  contribua  aussi  à 
leur  rentlre  plus  chères  les  traditions  de  leur  art  na- 
tional en  leur  montrant  qu’ils  en  pouvaient  trouver 
une  sorte  lie  confirmation  dans  une  époque  impor- 
tante de  l’art  italien.  Déjà  madame  de  Staël,  consta- 
tant les  sentiments  les  plus  généraux  de  son  fenqis, 
avait  dit  : « .\lberl  Durer,  laicasCranach,  Holbein, 
ont,  dans  leur  manière  de  peindre,  des  rapports 
avec  les  prédécesseurs  de  Raphaël,  Pérugin,  André 
Mantegne , etc.  » Depuis  la  publication  du  beau  li- 
vre Del  Allemagne  f l’érudition  s’est  singulièrement 
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étendue;  elle  a établi  parmi  les  devanciers  d’Al- 
brecht  Duerer  et  du  Pérugino , des  parallèles  dont 
je  m’étonne  de  n’avoir  jamais  vu  tirer,  au-delà  du 
Rhin , toutes  les  inductions  permises , et  sur  lesquels 
je  pense  qu’on  peut  fonder,  sans  trop  de  témérité, 
une  théorie  nouvelle  de  l’art  moderne. 

Un  Anglais,  fixé,  je  crois,  à Hambourg,  M.  Solly, 
pris  de  la  passion  des  tableaux  italiens , avait  déjà 
rassemblé  un  grand  nombre  de  toiles  ordinaires , 
lorsqu’il  rencontra  dans  M.  Hirt,  de  Berlin,  un  guide 
plein  de  goût  et  de  savoir  ; d’après  ses  avis,  il  s’atta- 
cha désormais  à acheter  les  ouvrages  des  maîtres 
antérieurs  à Raphaël.  Déjà  le  bruit  se  répandait  que 
de  jeunes  artistes  allemands , descendus  en  Italie , 
avaient  considéré  l’art  de  ce  pays  avec  l’esprit  qui 
avait  présidé  à la  collection  des  frères  Boissérée. 
En  effet,  les  anciens  peintres  dont  Vasari  ne  sem- 
blait avoir  rappelé  les  œuvres  que  pour  mieux 
faire  valoir  celles  de  ses  contemporains,  avaient 
tout-à-coup  reconquis  des  admirateurs  et  des  dis- 
ciples. Dans  l’école  de  Florence,  on  était  remonté 
au-delà  des  maîtres  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Mi- 
chel-Ange, jusqu’à  Masaccio  , qui , au  commence-  ^ 
ment  du  xv'  siècle , tout  en  jetant  lesjaases  de  la 
peinture  savante,  conservait  une  naïveté  admirable; 
bien  mieux,  l’instituteur  de4’époque  précédente, 
Giotto , venait  d’étre  replacé  à côté  du  Dante,  son 
ami , dans  la  sphère  la  plus  élevée  de  l’art.  Au-des- 
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SUS  même  de  l’école  de  Florence,  on  avait,  pour 
ainsi  dire , découvert  les  vieilles  écoles  de  Sienne 
et  dePise,  dépositaires  des  premières  traces  de  l’art 
italien  , lesquelles  se  confondent  presque  avec  les 
traditions  byzantines.  En  partant  de  ce  point  su- 
prême, on  s’était  attaché,  contre  l’habitude  jus- 
qu'alors dominante,  à signaler  dans  toutes  les  éco- 
les subséquentes  les  peintres  qui  étaient  demeurés 
fidèles  au  caractère  |)rimltif,  au  milieu  même  des 
époques  les  plus  tournées  aux  nouveautés.  On  était 
ainsi  parvenu  à suivre  à travers  le  xiv',  le  xv'  et 
* le  XVI*  siècles,  une  chaîne  d’artistes  archaïques. 
^ A Venise  même,  qui  n’avait  encore  été  célèbre 
,que  comme  le  loyer  d’un  matérialisme  magnifique, 

- ou  avait  reconnu  dans  les  Vivarini,  dans  les  Bel- 
lini,  dans  Vittorc  Carpaccio,  dans  Marco  Basaiti, 
dans  Cima  da  Conegliano  de  pieux  représentants 
de  l’ancienne  manière.  A Bologne,  l’école  du 
XV*  siècle,  que  Francesco  Francia  présidait,  avait 
effacé  celle  du  xvi*,  qui  avait  été  instituée  par  les 
Carraches.  A Ferrare,  Lorenzo  Costa  et  le  Garofalo 
avaient  reçu  des  hommages  tout  particuliers. 
L’école  ombrienne  qui,  fécondée  par  les  exemples 
de  Fra  Beato  Angelico  et  de  Benozzo  Gozzoli,  acheva 
son  développement  à Perugia , dans  l’atelier  de 
Pietro  Vanucci,  avait  été  considérée  comme  la  ma- 
nifestation suprême  du  génie  religieux  de  l’Italie 
moderne , et  comme  le  dernier  terme  d’une  longue 
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série  d’artistes  liés  à ceux  delà  vieille  Allemagne  par 
‘ des  relations  mystérieuses. 

M.  Solly  dirigea  ses  achats  conformétnent  à ces 
nouvelles  investigations;  il  les  poursuivit  ainsi  jus- 
qu’en 1820.  En  cette  mêhic  aimée,  pour  la  somme 
de  610,000  thalers,  il  veiulit  sa  galerie  au  roi  de 
Prusse  qui  en  fit  la  hase  du  muségde  Berlin,  L’Al- 
lemagne du  nord  semblait  envier  à celle  du  midj 
rinitiative  que  celle-ci  commençait  dès  lors  à exer- 
cer dans  toutes  ces  nouveautés  chères  à l’esprit  alle- 
mand. Quoique  le  prince  qui  gouvernait  la  Prusse 
à cette  époque  n’y  fût  point  porté  par  son  goût,  il 
céda  à des  avis  qui  sans  doute  aujourd’hui  u’au- 
raient  pas  besoin  d’inte/’inédiaire  pour  prévaloir, 
et,  par  nécessité  de  position,  il  se  détermiua  à 
seconder  des  études  et  des  tenfatives  inûmenient 
unies  aux  événements  les  plus  importants  de  son 
règne. 

Un  Danois,  M.  de  Rumohr,  lut  alors  c.îtargé  par 
le  gouvernement  prussien  de  parcourir  l'ItaUe  pour 
examiner  de  près,  sous  leur  propre  ciel,  tous  les 
vieux  maîtres  ultramontains  qu’on  avait  été  clier- 
cher  au-delà  même  des  temps  consddérés  naguère 
comme  leb.ercean  delà  peinture.  J1  partit  en  com- 
pagnie de  la  poésie  .ut  delà  sculpture,  que  les  deux 
frères  Tioct  représe,utaient  dignement  dans  celte 
ambassade  du  génie  moderne  de  ,1’AiIeiuague  nu 
vieux  génie  de  ritalie.  11  forma  dans, ce  voyage  uue 
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collection  choisie  qui  se  fondit  aussi  plus  tard  dans . 
le  musée  de  Berlin  ; mais  la  principale  richesse  qu’il 
en  rapporta,  ce  furent  les  observations  qu’il  publia 
sous  le  titre  de  Recherches  italiennes  [Italiœnische 
forschnngen).  Ce  livre,  qui  n’est  connu  en  France 
que  par  des  emprunts  inhabiles  et  des  discussions 
hors  de  propos,  a rendu  de  véritables  services  et  pro- 
pagé aussi  quelques  erreurs.  M.  de  Rumohr  a mon- 
tré comment  on  pouvait  rectifier  les  inexactitudes 
nombreuses  de  Vasari  par  le  dépouillement  con- 
sciencieux des  archives,  et  il  a frayé  ainsi  à l’érudi» 
tion  une  carrière  désormais  plus  facile.  Animé  d’un 
sentiment  profond  de  la  nature,  il  a su  également 
tirer,  de  l’observation  des  lieux,  des  signes  pleins  de 
vérité  et  de  finesse,  pour  marquer  le  caractère  dis- 
tinctif des  écoles  qui  ont  illustré  les  diverses  con- 
trées de  la  péninsule.  C’est  lui , par  exemple , qui,  le 
premier,  a retrouvé,  dans  l’impression  poétiqued’un 
climat  privilégié,  l’unité  de  cette  école  ombrienne 
dont  il  semblait  autrefois  que  les  maîtres  fussent 
sanslienet,  pour  ainsi  dire,  sans  patrie.  Mais  associé 
au  parti  romantique,  dont  son  ouvrage  demeurera 
s.'ins  doute  comme  un  des  manifestes  les  plus 
ingénieux , il  s’attacha,  dans  l’appréciation  des 
peintres , presque  uniquement  à leur  caractère 
personnel,  et  dédaigna  d’estimer  leurs  œuvres  par 
rapport  à l’Idéal.  Ce  point  de  vue  borné  l’a  sou- 
vent induit  en  erreur,  jusqu’à  lui  faire  attribuer 
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certaines  pages  à des  maîtres  dont  elles  n’a- 
vaient point  le  cachet,  mais  dont  elles  pouvaient 
rappeler  quelques  dispositions  intimes  et  passa- 
gères. C’est  un  des  moindres  inconvénients  qu’on 
puisse  reprocher  à sa  théorie. 

Toutes  les  grandes  époques  d’art  ont  mis  en 
œuvre  des  formes  proj^es  , dont  les  lignes  inva- 
riables dans  ce  qu’elles  avaient  de  fondamental,  et 
applicables  tout  à la  fois  à l’architecture,  à la  sculp- 
ture et  à la  peinture,  représentaient  la  variété 
des  êtres  dans  ses  rapports  avec  l’unité  qui  était 
au  fond  des  sentiments  et  des  pensées  de  chaque 
période.  C’est  un  des  signes  par  lesquels  l’esprit 
humain  témoigne  légitimement  son  empire  sur  la 
nature , et  marque  les  pas  successifs  de  sa  marche 
continuellement  ascendante  vers  l’Idéal.  L’art  du 
Moyen-Age  ne  pourra  prendre , à côté  de  l’art 
antique,  la  place  qui  lui  a été  déniée  jusqu’à 
présent,  que  lorsqu’on  aura  résolu  la  question 
de  savoir  s’il  existe  réellement  une  forme  essen- 
tielle qui  donne  un  caractère  commun  à ses  mani- 
festations diverses.  Cette  question,  une  des  plus 
importantes  que  l’esthétique  puisse  se  poser  au- 
jourd’hui, le  romantisme  est  impuissant  à la  ré- 
’soudre.  Parfaitement  accommodé  à la  lutte  politi- 
que et  littéraire  qu’il  a eue  à soutenir,  très  propre 
à remplacer,  dans  un  cas  désespéré , les  ailes  de  ’• 

l’inspiration  par  les  aiguillons  de  l’orgueil , ce  n’est 
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point  à fui  que  peut  àppattenif  l’hontieuf  d’etpH* 
qiier  les  grandes  phases  de  rin'fclligefice  humaine, 
ni  Divine  de  justifier  les  coups  de  main  qu’il  a exé- 
cutés. Pour  dofiner  la  loi  du  plus  imperceptible 
grain  de  sable  , il  faut  remonter  jusqu’au  principe 
éternel  de  toute  substance  et  de  toute  forme.  En- 
tièrement enfermé  dans  ^ moi  de  l’homme,  le  ro- 
mantisme doit  en  partager  toute  la  mobilité,  toutes 
les  audaces,  toute  l’incertitude;  heureux  encore 
lorsqu’il  n’eU  écoute  pas  les  instincts  inférieurs,  et 
qu’il  ne  se  perd  pas,  à leur  suite,  dans  les  débau- 
ches du  matérialisme,  dans  les  ténèbres  dit  néant! 
Par  quel  concours  de  circonstances,  le  roman- 
tisme allemand  fut  préservé  de  ces  excès,  c’est  ce 
qu’il  me  reste  à vous  apprendre. 
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Le*  Allemand*  it  Rome. 


Tandis  que  les  armées  françaises  traversaient  en 
tous  sens  l’Allemagne,  et  préparaient  peut>étre  son 
unité  en  paraissant  violenter  son  indépendance, 
quelques  jeunes  artistes,  que  le  besoin  d’un  art  na* 
tioiinl  agitait  déjà,  allèrent  se  refaire  une  patrie 
loin  (le  celle  où  ils  sc  trouvaient  comme  exilés.  Ils 
choisirent  pour  leur  lieu  de  refiige  Homei  où  la 
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guerre,  la  religion  et  l’art  ont  successivement  amené 
toutes  les  générations  des  races  du  Nord.  Là 
encore,  ils  rencontrèrent  nos  armes  et  notre  civilisa- 
tion auxquelles  ils  avaient  pensé  se  soustraire  en 
quittant  leur  pays.  Où  auraient-ils  pu  fuir  alors 
pour  les  éviter?  Ils  se  retirèrent  au  milieu  des 
ruines  d’un  couvent  abandonné^  ils  y vécurent 
dans  le  dénûment,  dans  la  crainte,  dans  l’étude, 

r 

dans  l’enthousiasme;  ils  étaient  si  pauvres,  qu’ils 
étaient  obligés  de  remplacer  eux-mémes , les  uns 
pour  les  autres , le  modèle  qu’ils  n’auriiient  pu 
payer;  ils  n’avaient  guère  non  plus  d'autre  nourri- 
ture que  celle  des  anachorètes;  mais  ils  avaient  les 
ravissements  de  la  ville  éternelle,  les  visites  aux  ba- 
siliques et  aux  catacombes,  la  découverte  toute 
nouvelle  de  l’art  chrétien  jusqu’alors  dédaigné,  le 
sentiment  non  moins  nouveau  du  paysage  romain, 
une  immense  attente  de  l’avenir;  dans  leur  obscure 
misère , ils  jouissaient  de  Home  bien  plus  que  les 
conquérants  ne  la  possédaient  dans  leur  triomphe. 

Ils  apportaient  de  leur  pays  deux  prédispositions 
différentes,  héritage  naturel  des  deux  époques  dont 
nous  venons  de  signaler  la  diversité.  De  la  doctrine 
de  l’Idéal , répandue  dans  la  première  époque , ils 
avaient  retenu  ceci,  qu’au  lieu  de  la  nature,  le  pein- 
tre devait  prendre  son  idée  pour  guide  dans  la 
composition  et  dans  l’exécution  de  ses  ouvrages. 
Mais  cette  habitude  était  singulièrement  modifiée 
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par  les  opinions  qu’ils  avaient  empruntées  à la  se- 
condé époque;  ainsi,  loin  de  penser  que  l’artiste  dût 
se  conformer  à des  types  absolus,  placés  en  dehors 
et  au-dessus  de  lui , ils  ne  donnaient  que  sa  liberté 
même  pour  base  et  pour  règle  à ses  idées.  Iis  répé- 
taient que  le  pinceau  était  dans  leurs  mains  un 
moyen  d’exprimer  leurs  propres  sentiments  sur  la 
vie  et  sur  le  monde,  un  instrument  de  perfection- 
nement individuel,  ne  prenant  pas  garde  que  l’in- 
dividu ne  se  perfectionne  qù’en  sortant  delui-même, 
pour  s’avancer  vers  l’Idéal  de  la  perfection  souve- 
raine. Cependant  comme  la  liberté  ne  produit  de 
résultat  qu’autant  qu’elle  peut  opérer  sur  un  élé- 
ment distinct  d’elle-méme,  ils  avaient  cherché, 
dans  le#  traditions  récemment  retrouvées  de  l’an- 
cien art  allemand , une  forme  générale  d’expres- 
sion, laquelle  devenait  réellement  pour  eux  cet 
Idéal  extérieur  et  supérieur  qu’ils  niaient  d’une 
autre  part.  Dans  l’appréciation  même  de  l’art  par- 
ticulier à leurs  ancêtres  , il  me  semble  qu’ils  com- 
mettaient des  erreurs  pleines  de  graves  conséquen- 
ces. Pour  me  borner  ici  à ce  qui  concerne  la 
peinture,  les  tableaux  des  écoles  de  Bruges,  de 
Cologne,  de  Nuremberg,  auxquels  ils  emprun- 
taient et  les  traits  distinctifs  de  leurs  propres  com- 
positions, et  les  exemples  de  leur  doctrine  sur 
Id  souveraineté  du  génie  individuel  , devaient 
eux-mêmes  leur  physionomie  particulière  à l’imi- 
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tation  de  la  nature , devenue , à ce  que  je  crois,  dès 
le  XIV*  siècle,  le  système  dominant  parmi  les  con- 
fréries des  artistes  du  Nord  et  du  Midi.  Presque 
toutes  les  figures  qui  ornent  les  pages  de  Van  Eyck,  • 
de  Lucas  de  Leyde,  d’Holbein  , sont  des  portraits  ; 
celles  mêmes  qui  devaient  offrir  à l’adoration  des  fi- 
dèles les  anciens  types  consacrés  par  la  religion 
furent  alors  singulièrement  modifiées  par  le  désir  • 
d’approcher  de  la  vérité  et  de  la  nature  plus  que 
les  Byzantins  ne  faisaient  auparavant.  Les  anciens 
maîtres  de  la  Flandre  et  de  la  Franconie  étaient 
si  pleins  de  ce  principe  de  l’imitation  , que,  négli- 
geant les  beaux  costumes  de  l’art  oriental,  ils 
revêtirent  les  premiers  saints  du  Christianisme  des 
pourpoints , des  chaperons  et  des  joyaux  que  por- 
taient , sous  leurs  yeux , les  négociants  des  vil- 
les hanséatiques  et  les  patriciens  des  cités  impéria- 
les. Tout  en  déclarant  qu’il  fallait  s’abstenir  de 
copier  la  nature , les  artistes  allemands  réfugiés 
k Rome  s’emparaient,  dans  leurs  premières  com- 
positions, de  toute  cette  défroque  du  xiv*  et  du 
XV*  siècles  dont  la  nature  seule  avait  fait  les  frais. 
Mais,  chose  merveilleuse!  cette  méprise  leur  donnait 
le  moyen  de  peindre  des  têtes  qui,  pour  avoir  été 
réelles  au  Moyen-Age,  devenaient  en  quelque  sorte 
idéales,  au  xix’  siècle,  par  les  sentiments  naïfs  et  la 
foi  candide  dont  elles  portaient  naturellement  l’em- 
preintei 
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* A Home,  ces  jennes  artistes  trouvèretit  des  ob-  ’ 
Jets  d’étude  qtû  confirmèrent  quelques  iines  de 
leurs  tendances , qui  en  changèrent  quelques  au'*> 
très,  qui  les  agrandirent  toutes.  Essayerai-je  de  vous 
peindre  les  trésors  de  la  ville  éternelle,  à vous  qui  • . 
eu  avez  joui?  description  serait  ici,  non  seule-, 
ment  insuffisante,  mais  encore  inutile.  Je  dois  me 
contenter  de  tracer  les  grands  traits  que  l’art  du 
Moyen-Age  offre  à l’observateur,  dans  cet  admira- 
ble sépulcre  où  les  siècles  dorment  couchés  sur  les  . 
siècles.  Dans  les  catacombes  et  dans  les  basiliques 
se  dressent  devant  le  regard  étonné  des  images 
grossières  qui  forment  une  première  période  de 
l’art  chrétien.  Dans  la  grandeur  et  dans  la  ma- 
jesté qui  éclatent  à travers  l’enveloppe  informe  de 
ces  peintures,  on  reçoit  une  impression  déguisée, 
mais  encore  sensible,  des  principes  de  l’ancien  idéa-  « 
lisme  grec.  Après  cette  première  période  à laquelle 
on  ajustement  donné  le  nom  des  Byzantins  « s’en 
présente  une  seconde  toute  différente,  celle  dont 
Giotto  fut  la  merveille  au  xiv*  siècle,  et  qui  corres- 
pond à l’époque  des  anciens  peintres  allemands; 
on  rencontre  dans  les  travaux  de  cette  seconde 
période  , après  la  vigueur  surnaturelle  des  œuvres 
de  la  première , une  grâce  qui  tend  à se  rapprocher 
delà  nature,  avec  une  modestie  et  une  délicatesse 
dont  les  artistes  du  Nord  n’ont  pas  toujours  donné 
l'exemple  nu  même  temps»  C'est  seulement  après 


Digiliied  by  Googl 


s68 


OB  l’art  en  ALLEMAGNE. 


ces  deux  périodes  que  commença  celle  qu’on  a prise 
long-temps  pour  le  champ  entier  de  l'art;  déter- 
minée par  la  Renaissance  du  goût  antique,  elle  con- 
fondit la  majesté  de  la  première  période  et  la  grâce 
. • de  la  seconde  dans  une  forme  à la  fois  plus  cor- 
, recte  et  plus  animée.  C’est  dans  ces  trois  grandes 
divisions  du  cycle  de  l’art  moderne,  que  les  peintres 
allemands  étendirent  leurs  études;  ils  étaient  plus 
naturellement  préparés  à comprendre  la  secdfîde 
. qui  fixa  la  plupart  d’entre  eux  et  suffit  «'corriger 
ce  que  leur  nature  germanique  pouvaïE^  avoir  de 

■» 

trop  sec  et  de  trop  bizarre.  Les  plus  aventureux,* 
et  les  plus  forts  poursuivirent  seuls  leurs  investiga- 
tions dans  la  troisième  période , dont  les  produc-^' 
. tions  complexes  étaient  de  nature  à déconcerter  des'^ 
esprits  en  quête  de  l’élément  simple  et  primitif  de* 
* leur  art.  I.«s  discussions  les  plus  intéressantes  ne 
manquaient  pas , comme  on  pense , de  se  mêler  à 
ces  recherches;  une  sorte  de  piété  toute  nou- 
velle  présidait  aux  conversations  et  aux  travaux. 
Partout'était  empreinte  l’ardente  conviction  de  cette 
solidarité  de  l’art  et  de  la  vie,  que  FrédéHc  Schlégel 
a étibilf^dans  ses  ouvrages.  En^recomposant  l’art 
des  époques  écoulées  , on  recomposait  a'ùssi  leurs 
sentiments  ; on  clierchait,  dans  ceux  du  présent, 
un  appui  semblable  pour  l’art  dont  on  sentait 
déjà  l’avénementj  On’  vivait  ainsi  dans  là  vérité 
même  des  clîo§^",  et  on  goûtait^uSiqu'à  l’ivresse  le 
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plaisir  de  parcourir  cette  grande  suite  des  réa- 
lités humaines,  qui  double  l’énergie  de  la  pensée. 
Heures  fortunées , situations  solennelles  dans  la 
vie  des  nations  et  des  individus,  que  celles  où, 
soutenues  par  une  destinée  encore  mystérieuse, 
toutes  les  forces,  toutes  les  passions  de  l’esprit  et 
de  l’âme  prennent  comme  des  ailes  pour  remonter 
le  cours  des  temps , et  pour  sonder  les  plus  loin- 
taines perspectives  de  l’avenir,  refaisant,  à chaque 
instant,  et,  pour  ainsi  dire,  avec  les  joies  et  les 
douleurs  d’un  enfantement  véritable , le  labeur  que 
les  générations  ont  réellement  accompli  ou  préparé 
en  tant  de  milliers  d’années  ! 

Depuis  que  Raphaël,  désertant  la  simplicité  de 
l’École  ombrienne,  s’était  modelé  sur  les  exemples 
de  l’Antiquité  exhumée  de  ses  ruines,  le  paganisme 
n’avait  cessé  de  se  consolider  dans  la  ville  des  pa- 
pes et  de  s’étendre  sur  le  reste  du  monde.  La  my- 
thologie de  l’Âlbane  et  le  matérialisme  de  Caravage 
, avaient  été  les  dernières  conséquences  du  système 
inauguré  au  Vatican  avec  tant  de  gloire  par  \ École 
d Athènes.  Puis  tout  était  retombé  dans  le  néant; 
et  quand  les  artistes  des  autres  nations  étaient  ve- 
nus visiter  l’Italie,  c’était  à relever  le  culte  de  l’art 
antiquequ’ils  avaient  fait  servir  lanouveauté  deleur 
enthousiasme.  Mais  tout-à-coup  des  hommes  sortis 
du  pays  où  Luther  avait  donné  le  signal  de  la  dé-  « 
chéance  de  Rome,  des  Germains  traversèrent  les 
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Alpes,  vinrent  réveiller  dans  la  ville  éternelle  le 
christianisme  enseveli  sous  un  Æcond  paganisme, 
et  reprcudre  la  tradition  du  Pérugino  où  Raphaël 
l'avait  ahaiidonnée.  Voilà  sans  doute  une  des  révo- 
lutions les  plus  curieuses  de  notre  siècle! 

Peut-être  avea-vous  vu  la  gravure  d’une  char- 
mante composition  de  ALOwerbeck,  laquelle  repré- 
sente, sous  deux  figures  emblématiques,  l’alliance 
queritalie  et  l’Allemagne  contractèrent  à cette  épo- 
que. L’original  en  est  renfermé  au  château  royal 
de  Schlesseim,  situé  à quelques  lieues  de  Munich, 
et  qui  contenait  autrefois  la  plus  grande  partie 
des  richesses  déposées  aujourd’hui  à la  Pinacothè- 
que. L’Italie  est  représentée  sous  la  forme  d’une 
belle  femme  couronnée  du  laurier  classique; 
mais  sa  tête  est  iuchnée  vers  la  terre,  et  ses  traits, 
encore  empreints  de  la  pureté  de  la  jeunesse, 
expriment  une  mélancolie  infinie.  L’Allemagne,  au 
contraire , est  blcmde  ; son  profil  est  fin , sans  avoir 
la  régularité  antique;  son  front  est  ceint  d’une  cou- 
ronne de  myosotis.  Penchée  vers  l’Italie,  appuyée 
sur  elle,  on  dirait  quelle  l’interrogeavec  une  curio- 
sité innoamte;  elle  semble  lui  demander  ; « Que  te 
reste-t-il,  ma  sœur,  de  ta  religion  et  de  tes  arts? 
qu’as-tu  fait  de  ton  âme  prophétique  ? à quel  arbre 
as-tu  sjispeutlu  ta  lyre?  dans  quel  chemin  as-tu  perdu 
cet  éblouissant  manteau  que  l’art  etla  poésie  avaient 
brodé?  as-tu  encore  quelque  chose  à nous  ap- 
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prendre?  Le  ciel  t’avait  faite  pour  enseigner  les  au- 
tres nations.  Parle,  dis-noiis  ce  qu  il  faut  croire  de 
Dieu , et  sous  quelles  formes  il  convient  de  pré- 
senter aux  lionnnes  la  vérité  éternelle.  » IMais  l’I- 
talie tient  ses  yeux  baissés;  et  dans  sa  douleur  on 
croit  l’entendre  qui  répond  : « Ma  sœur,  j’ai  tout 
perdu;  la  religion  et  les  arts,  la  pensée  et  la  forme , 
j’ai  tout  vu  s’évanouir.  Mon  sein  ne  porte  plus  que  | 

les  débris  de  toutes  ces  choses  autrefois  si  belles; 
mon  esprit  s’éteint,  mon  âme  est  vide,  et  le  sou- 
venir de  ma  gloire  passée  est  une  amertume  nou- 
velle , ajoutée  à tous  mes  autres  ennuis.  » L’Alle- 
magne entend  ces  paroles;  mais  on  dirait  qu’elle 
* se  refuse  à les  comprendre  : et  elle  n’en  pour- 
suit pas  moins  ses  tranquilles  questions. 

Frédéric  Owerbeck  conduisit  la  première  des 
pieuses  migrations  qui  passèrent  les  monts.  Il  était 
né,  le  3 juillet  1789,  à Lubeck,  l’une  des  villes  les 
plus  riches  de  la  Hanse,  et  rivale  de  Bruges,  non 
seulement  pour  le  commerce,  mais  aussi  sans  doute 
pour  les  trésors  de  l’art  du  Moyen-Age;  il  dut  em- 
j)orter  un  profond  souvenir  des  monuments  de  la 
ville  natale,  lorsqu’en  1806  il  partit  pour  aller  étu- 
dier la  peinture  à l’académie  de  Vienne.  Dans  cette 
académie  régnaient  les  principes  de  l’école  de 
Meiigs,  modifiés  par  celle  de  David.  L’antiquité 
païenne,  l’imitation  anatomique  de  la  nature,  n’a- 
vaient rien  qui  pût  séduire  une  nature  imprégnée 


Digitized  by  Google 


272  DE  l’art  en  ALLEMAGNE. 

de  la  naïveté  du  Moyen-Age,  et  tout  ouverte  aux 
aspirations  les  plus  mystiques  du  christianisme. 
Les  efforts  qu’on  faisait  alors  à Vienne  pour  éveiller 
les  instincts  de  la  nationalité  allemande  , les  idées 
que  les  poètes , les  professeurs , les  prêtres  répan- 
daient pour  concourir  à ce  but,  remuèrent  l’imagi- 
nation d’Owerbeck,  que  les  leçons  de  ses  maîtres 
n’avaient  pas  su  toucher.  Mais  ceux-ci , fort  mé- 
contents de  leur  élève,  qui  avait  le  double  défaut  de 
déclamer  contre  l’usage  du  modèle  et  d’affecter  le 
style  des  anciens  maîtres  allemands,  le  renvoyèrent 
de  l’académie.  Loin  de  se  laisser  abattre,  M.  Ower- 
beck  séduisit  deux  de  ses  camarades,  Vogel  de 
Zurich,  et  Pforr  de  Francfort;  il  les  entraîna  à 
Rome,  où  il  arriva  avec  eux  en  1809.  Libre  de 
toute  contrainte,  il  commença  incontinent  son  ta- 
bleau de  \ Entrée  du  Christ  à Jérusalem,  dont  ^ 
plus  tard  , il  fit  présent  à la  cathédrale  de  Lubeck. 
Mais  avant  que  deux  ans  fussent  écoulés,  Pforr,  dont 
j’ai  vu  une  composition  d’une  naïveté  toute  roman- 
tique, était  mort;  Vogel  était  retourné  à Zurich, 
emportant  en  souvenir  un  tableau  que  M.  Ovver- 
beck  avait  peint  pour  lui,  et  où  était  représentée  la 
Visite  du  Christ  à Marthe  et  à Marie;  un  autre  Al- 
lemand, qui  s’était  joint  à la  petite  communauté,  et 
qui  est  aujourd’hui  inspecteur  de  l’acadcmic  de 
Dusseldorf,  M.  Wintergarst,  avait  aussi  repassé  les 
Alpes.  H fallait  un  courage  au-dessus  de  l’ordinaire 
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pour  soutenir  jusqu’à  la  fin  l’effort  d’une  semblable 
tentative. 

En  i8i  i,deux  nouveaux  venus,  qui  sont  aujour- 
d’hui à la  tète  de  deux  écoles  opposées,  Pierre  Cor- 
nélius et  Wilhelm  Schadow,  vinrent  prendre  auprès 
de  M.Owerbeck  les  places  qui  étaient  demeurées  va- 
cantes. M.  Cornélius,  né  à Dusseldorf,  n’y  avait  fait  » 
que  des  études  incomplètes;  les  gravures  deSadeler 
et  de  Goltzius  avaient  été  ses  meilleurs  guides, 
dans  une  académie,  où  son  imagination  énergique 
et  impatiente  l’avait  fait  mal  juger  par  des  profes- 
seurs, partisans  zélés  de  l’école  de  Vien  et  de  Da- 
vid. A l’aide  de  ces  gravures  renommées,  exécutées 
d’après  les  chefs-d’œuvre  de  la  Renaissance , et  qui 
auraient  donné  de  plus  sages  conseils  à une  nature 
moins  emportée,  il  s’était  fait  une  sorte  de  stjle,  au- 
quel l’incorrection  autan  t que  la  pensée  imprimaient 
le  caractère  de  la  hardiesse;  il  en  avait  déjà  usé  pour 
composer  des  dessins  d’après  le  Faust  de  Gœthe; 
mais  voulant  mieux  servir  encore  la  cause  du  génie 
germanique  qui  allait  à ses  dernières  audaces,  il 
descendait  à Rome  (le  tudesque!  ) avec  la  pensée  d’y 
dessiner  les  Niebelungen,  et  de  faire  l’apothéose 
d’Attila  à la  face  des  monuments  de  la  civilisation 
antique.  L’antiquité  se  vengea  de  lui,  en  attirant 
ses  hommages  et  en  laissant  dans  son  esprit  les 
traces  de  décadence  dont  elle  avait  aussi  marqué 
Jules  Romain  vers  ses  derniers  jours.  Quant  à 
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M.  Schadow , bien  jeune  encore  lorsqu’il  arriva 
de  Berlin  à Rome,  c’est  en  Italie  qu’il  fit  en 
quelque  sorte  ses  études.  Il  s’y  ilistingua  moins 
par  l’imagination  que  par  une  couleur  agréable 
sans  luxe , par  la  recherche  pourtant  modeste  de 
l’effet,  par  l’exactitude  et  la  méditation  du  por- 
trait. ' 

Pendant  quelques  années  encore  ces  artistes 
demeurèrent  inaperçus  dans  les  ruines  de  leur 
couvent , où  ils  poursuivaient  tranquillement  leurs 
études  pendant  l’hiver,  et  d’où  ils  s’échappaient, 
dès  que  le  beau  temps  était  revenu,  pour  visiter  les 
nombreux  sanctuaires  que  la  religion  et  l’art  ont 
élevés  en  commun  au  milieu  des  montagnes  les 
plus  incultes  et  dans  les  moindres  villages  de  l’I- 
talie. Trouvant  partout,  sur  cette  terre  privilégiée, 
la  peinture  unie  à l’architecture,  voyant  que  l’u- 
nion de  ces  deux  arts  ajoutait  à la  puissance  de  cha- 
cun d’eux,  et  qu’elle  s’était  maintenue  tant  que  les 
peuples  avaient  eu  des  pênsées  durables  à exprimer,  ' 
ils  se  disaient  que  le  véritable  moment  de  leur  triom- 
phe serait  arrivé  lorsque , eux  aussi,  ils  auraient 
prouvé  que  leur  sentiment  était  assez  vif  et  leur 
science  assez  consommée  pour  leur  permettre  de 
produire  de  grandes  fresques.  Venus  à Rome  avec 
l’instinct  à peine  formé  d’un  art  nouveau , ils  s’é- 
levèrent ainsi , grâce  à la  force  dé  leurs  études  soli- 
taires , à ambitionner,  au  bout  de  quelque  temps , 
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la  gloire  delà  peinture  monumentale,  principe  et 
nerf  de  tous  les  autres  genres. 

Lorsque  les  événements  de  i8i5  eurent  comblé 
les  désirs  des  princes  allemands  , la  seule  satis- 
faction réelle, qu’obtint  le  génie  germanique,  docile 
instrument  de  leur  victoire , fut  sans  doute  l’at- 
terition  cl  la  faveur  que  l’on  accorda  aux  efforts 
des  artistes  cpii  avaient  été  retremper  l’art  na- 
tional à la  source  commune  de  l’art  chrétien. 
I.e  consul  de  Prusse  à Rome,  M.  Mendelson 
Bartoldi , songea  le  premier  à donner  aux  nova- 
teurs un  encouragement  au  gré  de  leurs  souhaits. 
11  leur  proposa  d’orner  une  salle  de  sa  demeure  de 
fresques  représentant  l’histoire  de  Joseph.lM.  Ower- 
beck  et  M.  Cornélius  se  révélèrent  dès  lors  avec 
la  diversité  de_  leur  talent.  Le  premier,  dans 
ses  deux  compositions  de  Joseph  vendu  par  ses 
frères,  et  des  Sept  années  de  disette,  laissa  voir  tous 
les  liens  qui  le  rattachaient  aux  anciennes  écoles 
allemandes  et  que  l’étude  des  écoles  italiennes 
n’avait  encore  que  faiblement  dissimulés.  Non 
seulement  il  affectionnait  les  figures  maigres  et 
élancées  que  toutes  ces  écoles  avaient  en  commu- 
nauté au  XI v'  siècle,  et  cju’il  a toujours  conservées 
depuis  lors  ; mais,  adoptant  les  anachronismes  de  * 
costume  qui  leur  étaient  aussi  familiers,  il  parait 
les  marchands  arabes  de  la  Bible  des  chaines  d’or 
et  des  fourrures  dont  les  Van  Eyck*et  Lucas  de 
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Leyde  revêtaient  les  Hébreux  de  leurs  propres  pein- 
tures; en  tout,  il  se  rapprochait  beaucoup  plus 
de  la  roidcur  de  ces  maîtres  que  de  la  souplesse  de 
Giotto  et  de  la  suave  élégance  de  Fie.sole.  Nature 
délicate,  persévérante  par  dévotion,  lente  à se 
transformer  à cause  de  la  finesse  même  de  son 
sentiment,  M.  Owerbeck  ne  devait  arriver  que 
par  degrés  à se  dépouiller  des  formes  ludesques 
pour  s’approprier  celles  de  l’Italie.  M.  Cornélius,  au 
contraire,  tout  de  feu,  d’audace  et  de  premier 
élan,  parut  si  vigoureux,  si  avancé,  si  propre  à 
puiser  à la  fois  dans  lés  époques  les  plus  diverses 
de  l’art,  qu’on  augura  dès  lors  que,  s’il  était  suscepti- 
ble de  perfectionnement,  il  parviendrait  aux  plus 
hauts  degrés  de  l’art.  Cependant,  ses  deux  fresques, 
Joseph  reconnu  par  ses  frères,  et  J Explication  des 
songes,  trahissaient,  indépendamment  d’un  vice  ra- 
dical d’incorrection,  un  dangereux  penchant  à ap- 
pliquer à la  fresque,  genre  grave  et  simple  par  es- 
sence, la  fougue  de  dessin  et  de  couleur  qui  est  le 
propre  de  la  peinture  libre  des  tableaux.  Aussi,  dès 
cette  époque,  pour  justifier  au  sein  de  l’école  le 
contraste  de  la  douceur  mystique  d’Owerbeck  avec 
la  science  violente  de  Cornélius,  on  commençait  à 
dire  que,  comme  saint  Jean  et  saint  Paul  étaient 
les  symboles  de  deux  faces  de  la  religion,  ces  deux 
maîtres  représentaient  les  deux  faces  correspon- 
dantes de  l’art.  Depuis  lors  M.  Scbelling  a fait  des 
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changements  considérables  dans  l’interprétation 
théologique;  et  ce  n’est  pas  pour  moi  un  petit 
sujet  d'assurance  que  de  sentir  qu’à  la  formide 
ternaire  de  cet  illustre  philosophe,  se  rattache,  quoi- 
que de  loin , celle  que  je  pense  pouvoir  appliquer 
à l’histoire  de  l’art , et  que  vous  retrouverez  sans 
cesse  au  fond  de  ces  observations. 

Les  deux  fresques  de  M.  Schadow,  représentant 
le  Songe  de  Joseph  et  Jacob  lecevant  la  robe  san- 
glante de  son  fils,  se  recommandaient  par  des  qua- 
lités moins  tranchées.  Un  jeune  homme  qui  vint 
de  Berlin  en  i8i5,  Philippe  Veit,  compléta  les 
peintures  de  la  salle  Bartoldi,  en  y retraçant  Joseph 
fuyant  la  femme  de  Puliphar , et  l’allégorie  des 
Sept  années  d’abondance.  Dans  les  travaux  de  ce 
dernier  venu  on  remarqua  avec  plaisir  la  plus  heu- 
reuse harmonie.  Une  imagination  vive , un  dessin 
naturellement  élevé , une  couleur  à la  fois  douce 
et  riche,  sont  sans  doute  des  dons  rares  partout, 
et  particulièrement  parmi  les  enfants  du  Nord; 
le  jeune  Allemand  qui  venait  de  les  montrer  à 
Rome  fut  chargé  par  Canova  de  peindre  un  pan- 
neau de  muraille,  dans  un  corridor  du  Vatican 
où  l’on  représentait  divers  monuments  de  la  ville. 
Ayant  le  Colysée  pour  sujet,  il  ne  voulut  pas, 
commed’autres  auraient  pu  faire,  se  borner  à copier 
le  romantique  entassement  de  ses  ruines;  il  peignit 
la  Vierge  apparaissant  à un  pèlerin  qui  hante  les 
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chnprlles  perdues  au  milieu  des  décombres  du 
monument  romain.  En  voyant  cette  Vierge,  de 
jeunes  artistes  français,  qui  dirigeaient  aussi  leurs 
études  vers  les  origines  île  l’art  chrétien,  compri- 
rent que  ces  Allemands,  dont  les  travaux  étaient 
l’objet  de  l’ironie,  venaient  d’entreprendre  une  ré- 
volution destinée  à faire  le  tour  de  l’Europe. 

Bientôt  la  colonie  allemande  s’accrut  considéra- 
blement; en  1818,  lors  du  voyage  de  l’empe- 
reur François  à Rome  , elle  se  trouva  assez  nom- 
breuse et  a.ssez  forte  pour  faire,  au  palais  Cafarelli, 
une  exposition  publique  de  ses  travaux,  de  ses  car- 
tons , de  ses  études  de  tout  genre.  Il  y avait  déjà 
huit  ans  qu’elle  s’était  établie  à Rome;  mais  ce  fut 
alors,  pour  la  première  fois,  qu’elle  parut  naître 
aux  yeux  de  la  plupart  des  habitants  et  des  vfsiteurs 
ordinaires  de  la  ville  éternelle , dans  le  silence  et  la 
solitude  de  laquelle  elle  était  demeurée  comme  en- 
sevelie pendant  tout  ce  temps.  Cette  même  année, 
le  marquis  Massimi  invita  les  artistes  tudesques  à 
^ décorer  sa  Villa  de  fresques  dont  les  sujets  devaient 
être  tirés  des  grandes  épopées  italiennes.  M.  Ower- 
beck  était  chargé  des  peintures  de  la  Gcrusalemme 
liberala;  M.  Cornélius,  de  celles  de  la  Divina  corn- 
media-,  un  jeune  homme  qui  était  arrivé  en  1817 
dé  I>eipsick , et  qui  s’était  distingué  à l’exposition 
du  palais  Cafarelli , Jules  Schnorr,  reçut  la  mission 
de  peindre  des  scènes  de  \ Orlando  d’Arioste. 
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J’ai  vu  à Dresde , clans  le  beau'cajÿj^et  de  M.  de 
Quandt,  le  carton  d’une  des  quatre  scènes  princi- 
pales que  M,  Owerbeck  reprë^nta  dans  le  plafond 
de  la  villa  Massimi.  Le  motif  en  est  emprunté  à l’é- 
pisode à'Olindo  e Sofronia , qu’on  trouve  dans  le 
second  chant  du  poème  du  Tasse.  Ce  dessin  est  sans 
contredit  plus  chrétien  que  tous  les  chants  du  poète. 
Si  dans  un  pareil  genre  de  peintures  on  exige  avant 
tout  une  traduction  fidèle  du  génie  qui  en  a conçu 
les  sujets /il  faut  condamner  absolument,  malgré 
leur  charme,  les  compositions  que  M.  üwer- 
beck  a faites  dans  cette  occasion.  I^a  verve  et  l’é- 
clat de  Torquato,  cette  chaude  lumière  qui  se 
glisse  dans  les  retraites  les  plus  intimes  de  sa 
mélancolie;  le  profil  antique  de  toutes  ses  ligures 
et  de  son  poème  liii-méme;  les  clairons  sonores  , 
les  parfums  enivrants,  les  paysages  féeriques  qui, 
tout  le  long  de  son  récit,  émeuvent  et  ravissent 
les  sens,  étaient  des  beautés  d’un  ordre  que  le 
peintre  allemand  ne  pouvait  ni  aimer , ni  repro- 
duire. Figurez-vous  que  le  Tasse,  au  lieu  de  cou- 
ronner la  Renaissance  et  de  lui  offrir  sa  raison 
en  holocauste,  ait  été  le  contemporain  du  Dante, 
et  ait  voulu  raconter  l’entreprise  des  croisades  dans 
une  légende,  déjà  plus  ou  moins  savante,  mais 
toute  pleine  des  naïves  rêveries  d’une  âme  encore 
candide , et  vous  aurez  une  idée  de*  peintures 
dont  M.  Owerbeck  a décoré  la  villa  Massimi,  Par  Un 
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rare  privilège  de  notre  temps,  le  peintre  a pu  creu- 
ser son  sujet  au-dessous  de  celui  du  poète.  Il  fau- 
drait être  insensible  aux  attraits  de  la  grâce 
chaste,  pour  ne  pas  demeurer  en  admiration  de- 
vant toutes  les  formes  délicates  et  élancées  qu’il  a 
rassemblées  dans  la  composition  simple,  où  il 
représente  aux  yeux,  non  seulement  un  bûcher 
allumé  par  les  infidèles  pour  deux  amants  chré- 
tiens, mais  encore  la  pureté  même  et  la  suavité 
du  christianisme.  En  traçant,  dans  déux, autres 
compositions  du  même  sujet,  la' figure  deGodefroi, 

M.  Owerbeck  l’a  débarrassée  du  manteau  grec  que 
le  Tasse  avait  emprunté  à Agamemnon,  et  il  a su 
lui  donner  avec  une  expression  plus  religieuse,  et 
par  conséquent  plus  élevée,  un  naturel  qui  des- 
cend presque  à la  bonhomie.  Il  put  réaliser  cette 
heureuse  alliance,  eu  commençant  à se  dépouiller 
lui-même  de  son  enveloppe  germanique,  pour- 
suivre de  plus  près  les  traces  de  Giotto  et  de  Fiesole 
qui,  ramenés  aussi  vers  la  nature,  avaient , à un 
degré  supérieur,  le  sentiment  de  la  beauté  et  de 
l’Idéal. 

M.  Cornélius,  invité  à peindre  le  Paradis  à\\ 
Dante  dans  le  plafond  de  l’une  des  salles  de  la 
villa  Massimi,  composa  des  dessins  qu’il  n’eut  pas 
le  temps  d’exécuter,  ayant  été,  sur  ces  entrefaites, 
rappelé  en  Allemagne.  Ces  dessins  , dont  le  trait  a ■ 
été  gravé,  comptent  assurément  parmi  les  plus 
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belles  choses  qui  soient  sorties  de  sa  main.  Le 
style,  qui  en  est  extrêmement  mâle,  a néanmoins 
toutes  les  qualités  d'une  brillante  et  poétique 
jeunesse;  il  respire  cet  accent  rude  qui  passa  des 
Doriens  aux  Byzantins , et  de  ceux-ci  à quelques 
Florentins  illustres;  mais  c’est  sur  des  figures  où  la 
vie  s’épanouit  dans  sa  fleur,  c’est  au  milieu  de  la 
splendeur  des  étoiles  que  l’artiste  se  plut  alors 
à témoigner  l’enthousiaste  énergie  de  son  âme. 
M.  Veit,  qui  fut  chargé  de  remplacer  M.  Corné- 
lius dans  cette  oeuvre,  fit  de  nouvelles  compositions 
d’un  aspect  tout  différent.  douceur  de  Béatrice, 
dolce  ÿuida  e cara,  devint,  sous  son  pinceau,  le 
caractère  dominant  des  scènes  du  Paradis.  Cette 
douceur  avait  quelque  chose  de  plus  large  et  de 
plus  opulent  que  celle  de  M.  Owerbeck , laquelle 
était  sans  doute  plus  fine,  mais  aussi  plus  contenue 
par  ses  scrupules.  La  nature  indulgente  du  peintre 
fut  cause  qu’il  n’eut  pas  le  temps  d’achever  lui- 
méme  son  ouvrage  ; les  pieds-droits  des  murailles 
furent  couverts  par  M.  J.  Koch , le  vénérable  élève 
de  Carstens,  dont  l’imagination,  toujours  pleine 
des  riches  idées  de  son  maître,  n’avait  pourtant 
pu  se  tremper  dans  les  nouvelles  études  de  ses 
compatriotes. 

M.  Schnorr  fit  pour  \ Orlando  ce  que  M.  Ower- 
beck avait  fait  pour  la  Gerusalemmc  Uberata  ; il 
passa  outre  le  génie  d’Arioste , pour  arriver  à la 


DE  l’aAT  en  ALLEMAGNE. 


a8a 

vérité  même  cl»  sujet  que  le  poète  avait  célébré. 
Disciple  exubérant  de  la  Renaissance  , messer 
Lodovico  a mêlé  à la  légende  chevaleresque  de  sou 
poème  les  fables  mythologiques  de  l’Antiquité, 
les  reflets  de  la  fantaisie  orientale , l’ironie  et  la 
liberté  du  génie  moderne  déjà  confiant  en  sa  force 
propre.  Ce  jeu  infini  d’un  des  esprits  les  plus  bril- 
lants et  les  plus  complexes  du  xvi*  siècle  procure 
un  enchantement  merveilleux  dont  je  crois  goû- 
ter aussi  bien  que  personne  le  plaisir  et  le  sens; 
mais  il  a singulièrement  altéré  la  nature  des  ru- 
des compagnons  de  (ibarlemagnc , dans  lesquels 
la  chevalerie  choisit  plus  tard  ses  modèles. 
M.  Schnorr  se  proposa  de  rendre  à ces  preux  le 
costume  et  la  vigueur  de  l’ancien  temps.  Il  avait  en 
quelque  sorte  dégage , dans  rétude  des  anciens 
peintres  allemands  , l’élément  chevaleresque  de  l’é- 
lément chrétien.  Plein  de  la  poésie  des  sagas,  du 
Helden-Buch,  des  Niebelungen,  il  avait  recherché 
et  restauré  avec  bonheur  les  armures  et  les  véte- 
mentsque  portaient  les  hérosdont  il  retrouvait  l’ânie 
dans  CCS  récits  et  dans  ces  poèmes  ; il  se  frayait, 
ainsi  une  voie  tonie  patriotique  et  toute  nouvelle 
dans  la  peinture  historique,  au  milieu  des  tenta- 
tives de  ses  amis  pour  relever  la  peinture  religieuse. 
Les  fresques  qu’il  exécuta  dans  ce  système  à la  villa 
Mussiini  frappèrent  tous  les  yeux  par  une  origina- 
lité inattendue.  Les  Italiens  n’avaient  pas  encore  vu 
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l’Allemagne  se  révéler  à eux  sous  des  traits  aussi 
vifs  et  aussi  particuliers.  Imaginez,  un  beau  jour, 
en  plein  midi,  Gœtz  de  Berlichingen  lui-méme 
entrant  à Rome,  par  la  porte  du  Peuple,  avec 
son  palefroi  et  son  armure  tudesques!  Henaud 
arrivant  au  milieu  du  camp  d' Agranuxnte ^ que, 
M.  Schnorr  figura^ dans  l’un  des  compartiments  de 
£wn* plafond,  produisit  un  effet  tout  semblable. 
^Charlemagne  courant  au  secours  des  murs  de  Paris, 
■^quoique  dessiné  avec  caractère,  laissa  pourtant 
percer  aux  yeux  des  connaisseurs  les  défauts  qu’ils 
reprochent  aujourd’hui  à M.  Scjinorr,  de  traiter  ses 
sujets  d’une  manière  trop  épisodique,  et  de  ne  pas 
savoir  entretenir  jusqu’à  la  fin  le  beau  feu  qu’il  met- 
’dans  tous  ses  commencements.  Néanmoins,  ces 
* peintures  exécutées  d’après  l’Arioste,  offrent  une 
couleur  si  ferme , un  dessin  si  à l’aise  dans  son  partf 
pris,  un  cachet  en  tout  si  élevé,  qu’elles  sont  encore 
regardées  par  beaucoup  de  personnes  comme  le 
chef-d’œuvre  de  l’auteur. 

Lorsqu’elle  se  signalait  par  de  tels  travaux,  l’é- 
cole s’était  déjà  grossie  d’une  foule  d’artistes  qui 
traversaient  eu  hâte  les  Alpes  pour  se  tremper  aux 
sources  mêmes  de  l’art  nouveau.  Un  Allemand, 
M.  le  baron  Ambach , voulut  seconder  leur  zèle, 
en  commandant  une  série  de  neuf  tableaux  d’a- 
près le  Nouveau  Testament,  dont  il  fit  ensuite 
don  à la  cathédrale  de  Naumbourg,  en  Thuringe, 
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où  je  les  ai  vues.  M.  J.  Schnorr  exécuta  pour 
cette  collection  /«  Bénédiction  des  cn/ants,  dont 
la  composition  est  excellente,  selon  l’habitude  de 
ce  maître , et  dont  le  style  est  si  noble  et  si  sa- 
vant qu’il  m’a  semblé  y trouver  quelque  chose  du 
. poussin  et  de  M.  Ingres  tout  ensemble.  Le  Christ 
liant  la  nouvelle  loi  à l’ancienne , de  ]\I.  Schadow, 
sobre  à l’excès  dans  l’exécution,  symbolique  dans 
la  conception , semé  pourtant  de  figures  réelles 
'sur  les  derniers  plans,  m’a  rappelé  le  caractère  or- 
dinaire et  la  destinée  de  ce  maître.  Le  Christ  au  jar- 
din des  Oliviers,  de  M.  Veit,  pourrait  bien  avoir 
inspiré  le  tableau  que  M.  Bertin  a exécuté  sur  le 
. même  sujet,  à moins  que  ces  deux  compositions  ne 
soient  l’imitation  de  quelque  vueille  peinture  ita- 
lienne. Celle  de  M.  Veit  se  recommande  par  une 
charmante  couleur , qui  me  semble  être  un  ressou- 
venir de  l’ancienne  école  de  Ferrure,  si  bien  placée 
entre  Venise  et  Bologne,  pour  donner  une  solu- 
tion à la  querelle  du  coloris  et  du  dessin , tléjà  fla- 
grante au  sein  des  écoles  archaïques.  Entre  les  nou- 
veaux venus,  Charles  Vogel,  de  Vogelstein,  arrivé 
de  Dresde  en  1817,  traça  uu  Crucifiement, 
lequel  on  remarque  le  jeu  des  couleurs,  la  sou- 
plesse du  dessin,  !e  sentiment  du  paysage;  Adolphe 
Zent , de  la  ville  de  Halle,  représenta  la  Femme 
adultère,  composition  simple  et  touchante,  à la- 
quelle une  bonne  couleur  dorée  et  un  joli  paysage 
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italien  donnent  un  attrait  particulier;  Frédéric  Oli- 
vier, de  Dessaii,  dans  son  Christ  parmi  les  docteurs, 
rappela  avec  assez  de  bonheur  les  vieilles  têtes  de 
la  première  école  vénitienne , et  le  geste  naïf  des 
Docteurs  incrédules  du  Florentin  Buffalmacco; 
Henri  Naecke,  de  Dresde,  qui  est  mort  derniè- 
rement dans  cette  ville  en  laissant  des  traits  à la 
plume  fort  remarquables,  et  entre  autres,  une  char- 
mante composition  Ac  Sainte  Elisabeth  distribuant 
sei  aumônes  à la  ïEartbourg , peignit  pour  M.  Am- 
bach  une  Résurrection  , qui  montre  une  heureuse 
entente  de  l’effet;  Charles  Eggers,  de  Strelitz,  dans 
le  Mecklembourg,  dont  le  cabinet  de  M.  deQuandt 
renferme  une  belle  tète  de  Christ  dans  le  sentiment 
des  premiers  Byzantins,  exécuta  le  Lavement  des 
piedSf  dans  un  style  qui  devait  naturellement 
se  ressentir  de  la  dureté  des  modèles  qu’il  étudiait 
de  préférence;  M.  Rébenitz,  de  Vienne,  composa 
une  Tentation  du  Christ,  dont  la  fantasmagorie 
s’accorde  peu  avec  la  sagesse  de  ses  émules. 

Il  y eut  aussi,  à cette  époque , des  .Vllemands  qui 
quittèrent  les  ateliers  de  Paris  pour  suivre  les 
exemples  et  les  leçons  des  novateurs.  En  1817, 
M.  Wilhelm  Waeh,  qui  avait  étudié  sous  L.  David 
et  sous  Gros , arriva  à Rome;  en  1822,  Charles  Bé- 
gas,  de  Cologne,  formé  par  l’auteur  des  Pestiférés 
de  Jaffa , offrit  à la  nouvelle  école  allemande  un 
autre  transfuge  de  l’école  française.  En  1821,  Henri 
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Hess,  vint  de  Munich,  déjà  tout  imprégné  de  la  ré- 
volution que  ses  compatriotes  avaient  entreprise,  et 
qui  commençait  à exercer  son  influence  au-delà 
des  monts.  Le  champ  entier  des  études  et  des  dé- 
couvertes que  l’art  chrétien  pouvait  fournir,  ayant 
été  parcouru,  il  était  temps  en  effet  de  sortir  du 
centre  où  elles  avaient  été  faites,  et  de  les  répandre 
dans  l’Allemagne  qui  en  attendait  les  résultats  avec 
impatience.  Les  ouvertures  qui  avaient  été  percées 
dans  l’histoire  de  l’art,  au  profit  de  son  dévelojppsr 
ment  ultérieur,  semblaient  assez  vastes  pour  que, 
durant  de  longues  années , les  esprits  les  plus  di- 
vers y trouvassent  suffisamment  une  issue  pour 
leur  génie;  aussi  M.  H.  Hess,  malgré  l’incontes- 
table supériorité  de  son  talent,  ne  trouva-t-il  plus 
rien  d’essentiellement  neuf  à faire  dans  le  pays  où 
on  avait  tant  innové.  Guidé  par  l’exemple  de 
M.  Owerbeck,  il  s’attacha  au  principe  des  peintres 
italiens  de  la  seconde  époque,  le  modifia  avec 
goût,  et  mit  son  originalité  à le  rapporter  en  Alle- 
magne. 

Durant  la  période  que  je  viens  de  vous  faire  par- 
courir, les  artistes  allemands  ne  se  bornèrent  pas  à 
une  admiration  superficielle  des  formes  de  l’ancien 
art  chrétien  ; séduits  par  le  sens  même  que  ces  for- 
mes leur  présentaient,  la  plupart  d’entre  euxfiirent 
entraînés  vers  un  ordre  d’idées  pour  lequel  la 
France  semble  enfin  disposée  à avoir  l’impartialité 
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due  aux  grandes  traditions  du  genre  humain. Tout 
homme  sérieux  qui,  dans  nos  temps  de  transition, 
rêvera  un  art  complet,  sera  nécessairement  conduit, 
ou  bien  à souhaiter  la  restauration  entière  des  an- 
ciennes croyances,  ou  bien  à se  forger,  au  gré  des 
caprices  de  sa  raison , une  nouvelle  organisa- 
tion religieuse  et  sociale , cachée  dans  le  berceau 
des  générations  futures.  Placés  sous  le  coup  de 
la  réaction  qui  amena  les  événements  de  181 4 > 
presque  tous  les  artistes  allemands  rassemblés  à 
Rome  prirent  alors  le  premier  parti;  ils  maudirent 
la  réformation  comme  ils  avaient  renié  la  Renais- 
sance, et,  à la  suite  de  Frédéric  Schlégel  qui  en 
donnait  le  conseil  et  l’exemple,  ils  embrassèrent  la 
religion  catholique.  M.  üwerbeck  s’étant  mis  à étu- 
dier les  images  de  la  Madone,  vei-s  laquelle  la  grâce 
de  son  talent  le  ramenait  sans  cesse,  comprit  que, 
pour  en  reproduire  la  beauté  divine,  il  fallait  leur 
accorder,  d’un  cœur  pénétré  par  la  foi , les  hom- 
mages que  le  catholicisme  leurrendait.il  commença 
alors  à s’instruire  sérieusement  dans  la  théologie 
romaine , dont  les  mystères  gagnèrent  facilement 
son  intelligence  contemplative  et  exaltée.  Plusieurs 
de  ses  amis  , M.  Wilhelm  Schadow,  M.  Vogel  de 
Vogplsteiu,M.  Ph.  Veit  et  son  frère,  M.  Ch.  Eggers, 
M.Mueller  de  Cassel,  abjurèrent  aussi  successive- 
ment la  religion  de  leurs  pères.  M.  Schnorr,  que  le 
genre  de  sou  talent  exposait  moins  aux  séductions 
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de  l’art  religieux , MM.  Wach  et  Bégas , qui  avaient 
déjà  leurs  places  marquées  à l’académie  de  Berlin , 
résistèrent  à rentraînement  général;  ils  furent  sou- 
tenus dans  leur  persévérance  par  M.  Thorwaldsen, 
qui  s’était  associé  en  partie  aux  idées  de  ses  com- 
patriotes , mais  que  le  génie  naturellement  poly- 
théiste de  la  sculpture  défendait  contre  le  m ysticisme 
chrétien.  Cependant , parmi  les  convertis  , qu’on 
avait  surnommés  alors  les  Nazaréens , il  faut  comp- 
ter deux  sculpteurs , M.  Roden  et  Rodolphe  Scha- 
dow,  qui  ne  voulut  point  se  séparer  de  son  frère , 
et  qui  mourut  peu  après  en  1822. 

Ce  partage  des  opinions  religieuses  devait  néces- 
sairement amener  des  divisions  considérables  dans 
l’école  allemande.  Le  schisme  fut  suivi  de  la  disper- 
sion de  presque  tous  les  artistes  que  nous  avons 
vus  jusqu’ici  se  grouper  peu  à peu  autour  du  même 
principe  et  dans  le  même  lieu.  Je  vous  les  montre- 
rai établis  en  maîtres,  dans  les  différentes  académies 
de  l’Allemagne,  pour  qui  ils  avaient  été  d’abord  , 
selon  le  cours  ordinaire  des  choses,  un  objet  de 
scandale  et  de  raillerie,  et  auxquelles  ils  ont  ap- 
porté une  sève  nouvelle  qui  est  loin  sans  doute 
d’avoir  encore  produit  tous  ses  fruits.  M.  Ower- 
beck  demeura  bientôt  seul  à Rome,  comme  l’ange 
destiné  à garder  la  pureté  du  sanctuaire  où  s’é- 
tait accomplie  la  rénovation  de  l’art  national  ; 
l’examen  des  travaux  qu’il  y a exécutés , du  prin- 
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cipe  particulier  qu’il  y développe  , sera  le  com- 
plément naturel  de  cette  étude. 

La  conversion  de  M.  Owerbeck  a exercé  une  in- 
fluence importante  et,  k ce  qu’il  me  semble,  salu- 
taire sur  la  direction  de  son  talent.  Grâce  à elle , il  a 
abandonné  l’imitation  un  peu  superûclelle  des  an- 
ciens artistes -allemands  , pour  passer  à une  imi-  • 
tation  plus  sentie  des  maîtres  italiens  de  l'époque 
correspondante  ; dans  cette  transformation  , il  a 

renoncé  aussi  insensiblement  à l’affectation  des  ca- 

« 

prices  individuels  pour  aspirer  à un  style  dont  les 
formes  sont  de  plus  en  plus  générales.  J’ai  vu  à 
Dresde,  chez  M.  de  Quandt , l’esquisse  d’un  tableau 
célèbre  où  l’on  juge  à quel  degré  M.  Owerbeck  a pu 
s’assimiler  le  sentiment  et  la  manière  des  maîtres 
chrétiens  de  l’Italie.  Cette  composition  destinée  à 
orner  le  tabernacle  de  la  petite  église  de  Santa  Ma- 
ria clelli  udngeli,  située  au  pied  de  la  montagne 
d’ Assise,  présente  une  surface  triangulaire,  qui 
est  échancrée,  dans  le  bas,  par  l’emplacement 
de  la  porte  , ainsi  que  quelques  unes  des  fresques 
de  Raphaël  le  sont  par  les  fenêtres  du  Vatican.  Au 
sommet  du  triangle,  l’artiste  a peint , au  milieu  des 
anges , la  madone  qui  donne  son  nom  à l’église  ; 
sur  la  base , d’un  côté,  saint  François  d’Assise  ren- 
versé par  l’extase  ; de  l’autre  , deux  moines  qui  at- 
tendent , dans  l’adoration , d’être  élevés  k ce  haut 
état  de  sainteté.  L’esquisse , peinte  con  amorc,  res- 
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pire  une  foi  suave  et  calme  qui,  à l’aide  de  la  beauté 
du  dessin , s’insinue  dans  votre  âme  avant  que  l’es- 
prit ait  pu  faire  aucune  réserve  ; la  Vierge  éblouit 
par  une  pureté  qui  a l’éclat  froid  et  immaculé  de  la 
neige;  les  anges  se  ressemblent  tous , comme  si , 
dans  le  sein  de  Dieu , les  êtres  perdaient  leurs  di- 
versités; quant  au  saint  François  et  aux  moines, 
Fiesole  et  Perugino  ne  les  ont  jamais  peints  sous 
des  traits  plus  recueillis  et  plus  tendres.  La  galerie 
de  M.  le  comte  Raezinsky,  à Berlin , possède  un 
Sposalizio  de  la  Vierge,  qui  nous  montre  M.  Owerr 
beck  descendant  du  sentiment  fervent  de  ces  naal- 
tres  jusqu’à  la  grâce  juvénile  et  pourtant  déjà  plus 
libre  de  la  première  manière  de  Bapbaèl.  La  donnée 
générale , et  jusqu’à  la  rotonde  braniantçsque  du 
fameux  Sposalizio  de  Milan,  y sont  conservées; 
mais  â la  place  des  belles  biles  de  l’Ombrie,  ce  sont 
* les  auges  du  Fiesole  qui  viennent  assister  aux  épou- 
sailles, comme  pour  leur  donner  un  caractère  plus 
auguste.  C’est  avec  cette  pensée  de  ramener  la  beauté 
propre  à llaphaèl  jusqu’au  point  où  elle  se  confond 
avec  la  sainteté  de  Fra  Beato  Angelico,queM.  Ower- 
beck  semble  avoir  entrepris  ensuite  de  peindre , 
d’après  les  premiers  types  du  Sanzio,  des  madones 
où  l’individualité  allemande  a fait  entièrement  place 
à l’Idéal  chrétien. 

Cependant  il  n’a  pas  entièrement  renoncé  aux 
habitudes  de  la  première  époque  do  sa  vie;  aou- 
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vent  encore  il  ramène  dans  ses  compositions  les 
souvenirs  de  l’art  allemand;  dans  un  Porteiueni  de 
croix,  qui,  pour  la  disposition  et  l’expression  de  la 
plupart  des  figures,  rappelle  le délia phaèl, 
le  paysage  niontueux  et  couronné  de  châteaux , les 
vêtements  à la  Brandebourg,  quelques  mines  avinées 
font  aussitôt  penser  à Albreclit  Duei-er,  à Holbein,à 
Rembrandt.  Si  voua  avez  parcouru  la  collection  des  * 
gravures  faitesd’après  les  tablcauxdeM.  Owerbeck, 
vous  aurez  pu  voir  aussi  sur  la  meme  page,  autour 
d’une  Vierge,  d’un  coté  deux  tètes  chauves  de  moines 
imitées  d’Àlbrecht  Duerer,  de  l’autre  deux  têtes  de 
bienheureux  empruntées  au  Pérugino;  la  transition 
des  unes  aux  autres  était  admirablement  ménagée; 
et  lors  même  qu’on  avait  l'œil  assez  exercé  pour  re- 
marquer  leur  différence,  on  était  obligé  de  recon- 
naître leur  analogie.  I.a  Passion  qu’on  publie  en 
ce  moment  présente  également  une  fusion  de  ces 
deux  caractères,  llemling,  avec  lequel  M.  Ower* 
beck  doit  avoir  tant  de  ressemblance,  parait 
lui  avoir  révélé  le  secret  de  leur  union.  Mais  si 
celle  union  peut  être  réalisée , c’est  qu’elle  a son 
principe  dans  la  nature  même  des  choses.  Ce  n’est 
“pas  seulement,  comme  nous  l’avons  dit,  parce 
que  l’art  allemand  et  l’art  italien  se  proposèrent, 
au  XIV*  siècle,  une  plus  ‘exacte  imitation ’de 
la  nature , que  ces  deux  arts  présentent  à cette 
époque  les  signes  non  équivoques  d’une  pieuse 
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fraternité.  Indépendamment  de  ce  qui  est  dans 
leur  volonté,  les  artistes  sont  soumis,  par  leur  sen- 
timent, à des  nécessités  générales  qui  sont  leur  but 
■ véritable  et  le  plus  élevé.  La  grande  , l’aveugle , 
l’insurmontable  fatalité  du  xiv'  siècle  fut  celle  qui, 
au  nord  et  au  midi  des  Alpes , força  les  architectes  • 
et  les  sculpteurs  aussi  bien  que  les  peintres,  à briser 
les  formes  rondes  et  pesantes  des  Byzantins  et  des 
Latins , pour  imprimer  à toutes  leurs  créations 
l’élan  plus  délié  et  plus  libre  du  mouvement  ver- 
tical, et  qui , par  cette  révolution,  substitua,  dans 
toutes  les  directions  ensemble,  à l’énergie  grossière 
mais  sublime  des  types  de  la  première  époque , 
la  chaste  élégance  des  formes  de  la  seconde. 

La  douceur  du  génie  de  M.  Owerbeck  l’invita  à 
faire  de  ces  formes  une  étude  particulière',  et  le 
conduisit  ainsi  naturellement,  non  seulement  à 
trouver  le  rapport  des  vieux  maîtres  allemands  . . 
avec  les  anciens  peintres  italiens,  mais  encore  à 
. , mettre  le  doigt  sur  la  fibre  de  l’art  du  Moyen-Age, 
qui  devait  le  plus  aisément  trouver  un  écho  dans 
le  cœur  de  notre  époque.  Mais  ces  lignes , qui  de 
toutes  parts  s’élèvent  onduleusement  vers  le  ciel , 
en  même  temps  qu’elles  sont  la  marque  d'une, 
époque  précise  de  l’art,  constituent  aussi  un  mode 
particulier  de  dessin  qui  peut  être,  à toutes  les 
époques , l’expression  naturelle  d’une  partie  consi- 
dérable des  sentiments  humains , de  celle  que  la 
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grâce  accompagne , et  qui  a son  plus  haut  dévelop- 
pement dans  la  vie  de  la  femme.  Par  ce  signe  essen- 
tiel , je  pense  vous  faire  connaître  la  substance 
même  du  talent  de  M.  Owerbeck,  beaucoup  mieux 
que  par  de  longues  considérations  où  la  critique 
restreindrait  le  champ  de  l’éloge. 

Le  dernier,  le  plus  important  des  tableaux  de  ce 
maître,  est  arrivé  récemment  à Francfort,  où  j’ai 
eu  la  fortune  de  le  voir.  Depuis  dix  ans , le  peintre 
a rassemblé  sur  cette  grande  toile  toute  sa  pensée, 
tout  son  savoir , toute  sa  piété , toute  l’histoire  des 
études  de  l’Ecole  allemande,  toute  celle  de  l’art 
chrétien , telle  qu’il  l’a  comprise;  il  a fait , avec  ces 
éléments  habilement  concentrés,  une  composition 
où  le  réel  se  mêle  au  figuré,  et  qu’il  a appelée  le 
Triomphe  de  la  Religion  dans  les  Jrls.  Je  regrette 
que  pour  en  expliquer  le  sens  il  ait  été  réduit  à 
écrire  lui-même  une  petite  brochure,  dont  je  n’ai 
point  voulu  m’embarrasser.  L’art  est  sans  doute 
un  grand  symbole  ; mais  depuis  que  la  Grèce  a 
divulgué  les  énigmes  du  sacerdoce  oriental,  c’est 
par  la  forme  même,  et  indépendamment  de  toute 
convention , qu’il  doit  parler  à l’intelligence  de 
l’homme. 

La  composition  du  tableau  de  M.  Owerbeck  a 
été  modelée,  dans  la  partie  supérieure,  d’après 
la  Dispute  du  Sainl-Sacrement  de  Raphaël;  dans 
la.  partie  inférieure  , d’après  V École  d'Athènes. 
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Ces  deux  parties  sont  symboliques,  la  premiétv 
ouvrant  une  perspective  dans  le  ciel , la  seconde 
montrant , sur  les  deux  côtés  du  premier  plan , 
une  représentation  abrégée  des  travaux  de  l’ar- 
cliitecture  et  de  la  sculpture.  I.a  zone  intermédiaire, 
^ qui  e.st  consacrée  à la  j)einture  , offre  une  longue 

série  de  personnages  historiques  qui  discourent 
sur  les  mystères  de  leur  art,  auprès  d’une  fontaine 
syinbolitpic  , par  laquelle  les  plans  iniérienrs  sont 
rattachés  ù ceux  tlu  haut , à travers  la  réalité  qui 
les  sépare.  Les  détails  de  celte  grande  page  veulent 
être  analysés. 

Dans  le  ciel , qui  s’arrondit  au-dessus  de  sa  tète, 
apparaît  au  milieu  des  courbes  elliptiques,  qui  ont 
remplacé  le  cercle  de  l’époque  byzantine,  la  Vierge, 
qui  a conduit  le  peintre  aux  sanctuaires  élevés  da 
. l’art,  et  qui,  par  sa  grâce,  est  bien  aussi  l'institu- 
trice de  la  seconde  époque,  comme  le  Christ,  par 
' sa  force,  était  le  symbole  delà  première;  elle  se  dé- 
tache sur  un  fond  d’or,  qui  n’est  plus,  comme  dans 
les  byzantins,  un  parti  pris  général,  ni,  comme  chez 
leurs  successeurs,  une  simple  auréole,  et  qui  sent 
ainsi  une  dévotion  un  peu  trop  aveugle;  à ses  pieds, 
se  dressent,  sur  les  nuages,  les  grands  patrons  que 
les  Écritures  ont  donnés  aux  artistes  modernes.  Le 
dessin  , dans  toute  cette  partie,  est,  à ce  qu’il  ine 
semble,  plus  austère  à la  fois  et  plus  large  que  dans 
, aucune  des  compositions  du  méiné  peintre;  le  type 
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de  la  \'ierge  se  rapproche  sensiblement  de  ceux  que 
Raphaël  dessinait  lorsque  déjà  il  se  développait 
sous  l’influence  des  Florentins.  La  couleur,  dont  le 
ton  général  est  d’un  bleu  froid  et  sec  à l’excès, 
fait  aussi  plutôt  songer  aux  tremblements  dq  l’as^ 
cétisme  qu’à  ses  ravissements. 

De  la  terre,  et  du  milieu  des  groupes,  sort,  vers 
les  seconds  plans,  une  fontaine  dont  le  bassin  infé> 
rieur  est  orné  de  bas-reliefs  antiques,  dont  la  con- 
que ronde  est  couronnée  par  une  fusée  gothique 
surmontée  elle-même  d’une  croix,  de  laquelle  l’eau 
jaillit  vers  le  ciel  sous  les  pieds  de  la  Yierge;  c’est 
l’image  du  génie  humain  qui,  selon  la  nouvelle  phi- 
losophie, est  une  aspiration  de  la  nature  retour- 
nant à son  créateur,  et  qui  a traversé  l’ère  du  paga- 
nisme pour  aboutir  au  christianisme  occidental. 
La  série  des  peintres  s’étend  à droite  et  à gauche 
de  la  fontaine,  sur  une  ligne  longue  et  pleine  de 
grâce , dans  un  ordre  soumis  à des  combinaisons 
assez  compliquées.  A gauche,  dans  le  fond,  les 
arbres  à hautes  couronnes , la  mer,  les  plages 
brillantes  indiquent  le  côté  de  l’Italie,  qui  a trouvé 
dans  la  nature  même  le  sentiment  de  la  forme  j 
aussi  est-ce  de  ce  côté  que , sur  le  premier  plan , 
nous  trouverons  la  sculpture,  art  foncièrement 
païen , et , parmi  les  sculpteurs , un  empereur, 
la  moitié  temporelle  de  la  mystérieuse  dualité  du 
saint  empire  Romain.  A droite,  au  contraire,  les 
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lointains , parés  des  châteaux  du  Rhin  et  des  ogives 
naissantes,  désignent  le  côté  de  l’Allemagne,  où  ont 
germé,  suivant  le  peintre,  la  piété  féconde  en  insti- 
tutions, la  chevalerie,  célèbre  par  ses  exploits.  Vou- 
lant poursuivre  cette  analogie,  l’artiste  a placé,  sur 
le  premier  plan,  de  ce  côté , l’architecture  qui  est 
un  art  de  méditation,  et,  au  milieu  des  architectes, 
un  pape,  la  partie  spirituelle  du  pouvoir  constitué 
par  Charlemagne.  Le  partage  des  groupes  du  se- 
cond plan  a été  fait  dans  le  sens  de  cette  distinc- 
tion : à gauche  les  Italiens  , les  hommes  de  la 
forme;  à droite,  les  Allemands,  les  hommes  pieux. 

Ce  premier  aperçu,  qui  ne  tient  aucun  compte 
du  charme  des  figures,  et  qui  rompt  l’habile  réseau 
de  lignes  dans  lequel  le  peintre  a su  les  enfermer,  ne 
fait  que  trop  ressortir,  à ce  qu’il  me  semble,  les  in- 
convénients que  le  goût  français  peut  trouver  dans 
la  conception  de  ce  tableau.  D’abord,  quoique 
placées  sur  le  premier  plan,  l’architecture  et  la 
sculpture  n’y  sont  que  comme  des  appendices  de 
la  peinture,  à qui  est  évidemment  réservée  la  pré- 
éminence, et  qui  devrait  la  leur  céder,  pour  obéir  à 
l’ordre  de  génération  et  d’importance  des  arts.  Est-il 
vrai  aussi  que  l’Allemagne  ait  eu  d’une  manière 
prédominante  le  don  de  l’architecture?  La  division 
établie  par  M.  Owerbeck  ne  trouve-t-elle  pas  sa  con- 
damnation dans  la  nécessité  où  elle  l’a  réduit  de 
placer  le  pape  parmi  les  Allemands,  l’empereur 
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parmi  les  Italiens , et  de  confondre  dans  les  rangs 
des  premiers  ceux  d’entre  les  seconds  qui  se  sont 
signalés  par  leur  sainteté,  comme  si  la  source  de  la 
foi  était  dans  les  comptoirs  des  villes  hanséatiques, 
et  non  pas  dans  les  couvents  derOmbrie? 

Toutes  les  figures  du  second  plan,  à ne  considérer 
en  elles  que  les  portraits  des  grands  peintres  du 
XIV®,  du  xv^  et  du  xvi^  siècle  ^ me  paraissent  être 
la  partie  excellente  et  capitale  du  tableau.  Dessinées 
, avec  un  esprit  inOni,  avec  une  grâce  parfaite,  avec 
un  .sentiment  profond  de  l’individualité  de  chacune 
d’elles  , elles  sont  peintes  d’une  sorte  de  couleur 
tendre  et  un  peu  voilée  qui  les  jette  comme  dans 
le  lointain  d’une  apparition.  Il  est  vrai  que  ce  co- 
-,  loris  délicat  fait  peut-être  avec  la  froideur  de  la  zone 
supérieure,  et  avec  l’éclat  lisse  et  tranché  des  pre- 
miers plans , un  double  contraste  qui  ne  laisse  pas 
subsister  une  harmonie  suffisante. 

A gauche,  sortant  de  l’ombre  des  bosquets  et  du 
Moyen-Age  , les  premiers  Florentins,  Cimabue  , 
Giotto , Orcagna  , écoutent  la  voix  du  Dante  , qui 
le  premier  semble  évoquer  le  génie  moderne  au 
nom  du  génie  antique;  à la  droite  de  leur  cercle 
fermé,  se  développe  une  autre  courbe,  composée 
des  peintres  ombriens  et  de  leurs  adhérents,  Gozzoli, 
Gentile  daFabriano , Perugino,  Francia,  et  qui  de- 
meure ouverte  pour  laisser  voir,  dans  son  point  cen- 
tral , Raphaël , seul , ayant  devant  lui  toute  la  per- 
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spective  libre  ; à sa  droite,  au  point  où  l’école  flo- 
rentine rencontre  l’école  ombrienne,  se  détache  le 
rameau  des  sculpteurs  toscans,  Donatello,  Ghi- 
berti,  Verrochio,  qui  vont  rejoindre  l’Allemand 
Peter  Vischer  dans  le  groupe  du  premier  plan;  à la 
gauche  de  Raphaël,  mais  hors  de  son  rayon, 
Michel-Ange  est  assis  sur  les  degrés  de  la  fontaine,  à 
côté  de  soh  maître  Ghirlandajo,  à égale  distance  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture.  De  l’autre  côté  de  la 
fontaine,  on  voit,  auprès  du  bassin,  les  Yéiûtiens , 

, représentés  par  Titien  et  Cima  da  Conegliano,  gui» 
semblent  converser  sur  la  lumière  avec  Léonard  4^  . 
Vinci  et  Holbein , tandis  qu’un  enfant,  dont  l’é^ 
paille  est  nue,  regarde  son  image  dans  le  bassin, 
comme  pour  signifier  que  le  nu  et  le  reflet  des 
choses  terrestres  ont  absorbé  le  génie  de  ces  maî-{A^, 
très.  En  allant  toujours  à droite,  sur  les  derniers 
plans, on  remarque  AlbrechtDuerer  placé,  comme 
Raphaël , au  centre  d’un  autre  groupe,  où  les  deux 
graveurs,  Martin  Schœn  et  Marc-Antonio  Raimondi, 
se  retrouvent  derrière  Lucas  de  Leyde  et  Kranack  ; 
c’est  devant  ce  groupe  que  se  forme  celui  des  an- 
ciens Flamands,  Hubert  et  Jean  Van-Eyck , Hem- 
ling , Schoorel,  auxquels  Fra  Beato  Angelico  vient 
rendre  visite  , tandis  que  d’nn  autre  côté  s’avance 
vers  eux  Marguerite  Van-Eyck  , qui  sort  de  la 
maison  gothique , pour  montrer  la  part  que  les 
femmes  ont  prise,  pendant  le  Moyen-Age  , au  dé- 
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veloppement  de  l’art.  Non  loin  de  Fra  Beato , aur 
les  degrés  de  la  fontaine,  sont  assis,  presque  en 
face  du  spectateur,  deux  moines,  considérant  d’un 
oeil  pieux  et  attendri  un  de  ces  beaux  manuscrits 
enluminés  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans 
l’histoire  de  la  peinture  chrétienne.  D’après  ce  que 
je  vous  ai  dit  du  talentde  M.  Owerbeck  • vous  ju- 
gerez certainement  que  ces  deux  moines  doivent 
être  le  chef-d’œuvre  du  tableau  ; ils  l’emportent  en 
effet  sur  toutes  les  autres  figures , si  vraies  pour- 
tant et  si  profondément  étudiées,  même  sur  celles 
d’ Albrecht  Duerer  et  de  Raphaël,  qui , chacune  dans 
son  genre  , me  paraissent  être  des  merveilles  d’in- 
tellt^^ce  et  de  divination. 

De  peur  d’y  trouver  la  matière  de  discussions  iné- 
puisables, je  n’entrerai  point  dans  les  détails  des 
deux  parties  symboliques  qui  couvrent  les  extré- 
mités du  premier  plan , et  pour  lesquelles  de  sim- 
ples indications  suffiront.  A droite,  un  pape,  ac- 
compagné d’un  évéqoe,  considère  le  plan  de  la 
cathédrale  d’Ulm  qui  lui  est  présenté  par  Ensiger, 
tandis  que,  derrière*. lui , Bramante  s’entretient 
avec  plusieurs  artistes  allemands , et  que , sur  le 
devant,  des  enfants,  parcourant  ensemble  un  livre 
d’architecture,  figurent,  par  leurs  poses,  les  carac- 
tères divers  que  cet  art  a pris  chez  les  nations  de 
la  chrétienté.  A gauche,  un  empereur,  dans  le 
costume  de  Charlemagne,  et  suivi  d’un  chan- 


Digiti/ y tjOOgl 


3oo 


DE  l’art  en  ALLEMAGNE. 


celier,  examine  les  travaux  de  la  sculpture  moderne, 
dont  un  enfant  à moitié  nu,  jouant  sur  les  reliefs 
d’un  sarcophage  antique,  indique  les  nécessités  et 
les  tendances. 

J’ai  vivement  regretté  qu’avant  d’orner  l’Acadé- 
mie de  Francfort,  qui  en  a fait  l’acquisition,  ce 
tableau  n’ait  point  été  envoyé  à Paris  , pour  y être 
exposé  à côté  du  plafond  de  M.  Ingres,  que  nous 
admirons  tant  quand  nous  sommes  en  France,  et 
dont  nous  sommes  bien  plus  fiers  encore  quand 
nbus  avons  passé  la  frontière.  En  voyant  ces  deux 
ouvrages  l’un  à côté  de  l’autre,  on  jugerait  dans 
deux  productions  éminentes  le  génie  différent  des 
deux  nations  : celui  de  l’Allemagne,  ayant  d’autant 
plus  besoin  de  subtilité , qu’il  s’est  mis  dans  la  né- 
cessité d’exprimer  la  vie  actuelle  par  des  formes' 
passées;  celui  de  la  France,  toujours  clair  et  simple, 
même  lorsqu’il  est  sublime  parce  qu’il  s’est  at- 
taché à l’élément  le  plus  général  delà  civilisation, . 
à celui  qui  peut  résumer  toute  la  vérité  du  passé, 
sans  altérer  celle  du  présent.  L’œuvre  de  M.  Ower- 
beck  n’en  serait  pas  moins  un  digne  sujet  de  mé- 
ditation pour  notre  école , habituée  à sacrifier  la 
pensée  au  naturel.  N’ai-je  point  assez  montré  ce- 
pendant quelles  critiques  on  pouvait  faire  de  cet 
ouvrage?  Cette  confusion  du  figuré  et  du  réel, 
d’où  procèdent  tous  ses  autres  défauts,  a été 
empruntée  par  le  peintre  aux  tableaux  du  xiv'  siè- 
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de,  dont  les  maîtres,  sortant  du  symbolisme  by- 
zantin , et  tendant  vers  l’imitation  de  la  nature, 
avaient  à la  fois  la  marque  de  l’époque  qui  finis- 
sait , et  celle  de  l’époque  qui  était  à ses  commence- 
ments. Si  M.  Owerbeck  n’a  point  senti  l’incohé- 
rence de  ce  rapprochement,  c’est  que  sans  doute 
il  n’a  pas  assez  compris  l’un  des  deux  termes; 
et  en  effet,  je  remarque  que  dans  sa  composition 
il  n’y  a point  de  place  pour  les  Byzantins,  qui  sont 
les  instituteurs  de  l’art  moderne , et  sans  lesquels 
il  est  impossible  d’expliquer  aucun  des  monuments 
du  Moyen-Age.  M.  Owerbeck  nie  non  seulement 
la  troisième  époque  de  l’art  chrétien , mais  encore 
la  première , pour  tout  mettre  dans  la  seconde. 
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De  tous  CCS  Allemands  qui  étaient  venus  rouvrir, 
à Rome,  les  antiques  sources  de  l’art  chrétien, 
M.  Cornélius  fut  le  premier  qui , ayant  repassé  les 
Alpes,  commença  à remuer  les  esprits  et  à faire  ré- 
•volution  dans  les  écoles.  Avant  de  vous  parler  de 
ses  ouvrages , il  est  important  que  je  vous  fasse 
suivre  les  traces  de  ses  migrations,  et  que  je  vous 
introduise  dans  les  établissements  qu’il  a renouvelés. 

Charles-Théodore,  qui , en  sa  qualité  de  chef  de 
I.  no 
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la  branche  bavaroise  de  Neuboiirg , recueillit  la 
succession. du  Palatÿiat  et  plus  tard  celle  de  la  Ba- 
vière, ayant  acquis  dès  174a,  le  duché  de  Berg, 
fonda,  en  1767  à Dusseldorf,  capitale  de  ce  pays, 
une  Académie  des  Beaux-Arts,  à la  tète  de  laquelle 
il  plaça  Lambert  K.rahe,  directeur  de  la  galerie  de 
la  même  ville;  à celui-ci  succéda  Pierre  Langer,  jié 
en  175g,  à Kalkm  près  Dusseldorf,  mort  à Munich 
en  i8a4-  Elève  de  l’Académie  instituée  par  Charles- 
Théodore,  Langer  fit  un»  voyage  en  Hollande 
en  1789,  et  visita  Paris  en  1798;  on  peut  juger 
de  son  goût  d’après  celui  qui  régnait  alors  dans  les 
contrées  qu’il  parcourut.  Maximilien-Joseph,  qui 
avait  trouvé  le  duché  de  Berg  dans  la  succttsion  de 
Charles-Théodore , étant  devenu  roi  de  Bavière  en 
i8e6 , et  voulant  rendre  sa  capitale  digne  de  cet  ac- 
croissement d’honneur,»  y transporta  d’un  trait 
de  plume  la  galerie  et  l’académie  de  Dusseldorf, 
et  Langer,  qui  les^  dirigeait  toutes  deux  ; il  ne 
laissa  que  trois  professeurs  dans  l’institution  de 
Charles-Théodore,  laquelle  demeura  en  cet  état 
précaire  jusqu’en  i8ig.  La  Prusse,  mise  à son  tour 
en  possession  du  duché  de  Berg  par  cette  grande 
lacération  du  territoire  européen  qui  s’opéra  au 
congrès  de  Vienne,  appela  alors  M.  Cornélius 
poiir^elever  une  fondation  qui  reposait  sur  des 
dotations  antérieures.  * 

Ce  fut  seulement  en*  1821  que  M.  Cornélius,  re- 
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venu  d Italie , put  commencer  à s’occuper  efficace- 
ment de  l’Académie  de  Dusseldorf;  mais  ayant, 
l’année  précédente , entrepris  les  cartons  qui 
lui  avaient  été  demandés  pour  la  Glyptothèque 
de  Munich,  il  passait  tous  ses  étés  en  Bavière, 
et  ne  résidait  dans  sa  direction  que  pendant  la 
duree  de  1 hiver.  Ainsi  partagé , il  ne  laissa  pas  que 
de  former  à Dusseldorf  des  élèves  qui  lui  ont  fait 
le  plus  grand  honneur,  et  parmi  lesquels  figuraient 
dès  lors  presque  tous  les  jeunes  artistes  qui  sont  au- 
jourd’hui groupés  à Munich  autour  de  lui;  il  leur 
communiqua,  sans  aucun  ménagement,  les  idées 
et  le  style  qu  il  s était  formés,  avec  une  ardeur  im- 
patiente, dans  les  basiliques  des  temps  primitifs  et 
dans  les  palais  de  la  dernière  époque;  il  les  convia 
au  grandiose  avant  de  les  avoir  initiés  a la  nature , 
et  façonnés  à l’art;  il  leur  fit  faire  leur  apprentis- 
sage dans  une  œuvre  immense  qui  aurait  pu  juste- 
ment effrayer  même  des  maîtres  consommés. 

Comme  pour  sceller  la  nouvelle  union  des  deux 
rives  du  Rhin,  Bonn,  qui  était  aussi  échue  à la 
Prusse  , offrit  aux  élèves  de  l’Académie  de  Dussel- 
dorf une  occasion  de  se  signaler;  elle  invita  M.  Cor- 
nélius à diriger  de  grands  travaux  de  fresques  dans 
la  salle  où  son  université  tient  ses  séances  solennelles. 
Il  était  naturel  de  représenter  dans  cette  salle  les 
quatre  facultés  de  théologie , de  philosophie , de 
droit  et  de  médecine,  dont  elle  était  le  rendez- 
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VOUS  commun.  Mais  comincut  traiter  de  semblables 
sujets?  ün  pouvait  choisir  entre  la  voie  de  la -réa- 
lité et  celle  du  symbole  , retracer  l’histoire  de  ces 
quatre  sciences,  ou  les  résumer  dans  des  figures  al- 
légoriques. M.  Cornélius  conseilla  à se§  élèves  de 
fondre  les  deux  métliodes  ensemble;  il  les  autorisa 
à réunir  dans  leurs  compositions  les  grands  doc- 
teurs de  chaque  faculté  au  pied  d’un  trône  où 
la  faculté  elle-même  siégerait  sous  l’apparence  d’un 
personnage  mythologique.  Il  empruntait  ainsi,  dès 
le  début,  à la  Renaissance,  ce  quelle  avait  de  plus 
faux  dans  scs  richesses,  de  plus  équivoque  dans  son 
goût. 

Après  avoir  blâmé  la  partie  conventionnelle  de 
ces  compositions,  il  faut  en  louer  beaucoup  la  par- 
tie historique.  Dans  chacune  de  ces  fresques,  le  por- 
tique ouvert  qui  en  forme  le  fond,  et  au  centre  du- 
quel s’élève  la  figure  symbolique  de  chaque  faculté, 
laisse,  à droite  et  à gauche,  la  vue  s’étendre  sur 
un  lointain  paysage,  dont  on  a tiré  le  parti  le  plus 
heureux.  Dans  la  page  consacrée  à la  théologie,  vous 
apercevez  à gauche  les  dômes  et  les  sept  collines  de 
Rome,  à droite,  les  montagnes  d’Eisenach  et  la 
plaine  de  Wittemberg  ; de  chacun  de  ces  deux  loin- 
tains hdbilement  ménagés,  sortent  les  docteurs  qui 
ont  illustré  le  catholicisme  et  le  protestantisme , à 
gauche  les  pères  du  dogme  latin,  à droite,  parmi 
les  anciens  champions  de  l’esprit  de  liberté,  les 
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premiers  propagateurs  de  la  reforme.  L’histoire 
des  révolutions  du  christianisme  est  écrite  sur 
cette  peinture  avec  une  impartialité  et  une  science 
qu’il  serait  difficile  de  rencontrer  chez  les  artistes 
d’aucune  autre  nation. 

La  composition  qui  représente  la  jurisprudence 
m’a  laissé  des  souvenirs  encore  plus  vifs  et  plus 
précis.  A gauche,  au-delà  du  portique,  on  voit  les 
Romains  des  premiers  temps  jetant  sur  la  place  pu- 
blique les  fondements  du  droit  immortel  qu’ils  ont 
légué  aux  peuples  modernes;  Justinien , qui  l’a 
réuni  en  un  seul  corps,  comme  pour  qu’il  échappât 
plus  sûrement  aux  injures  des  siècles,  s’avance  sous 
le  portique  même , dans  son  char  de  triomphe , 
avec  toutes  les  allures  du  luxe  oriental  ; en  avantde 
son  char,  sont  penchés  les  glossateurs  italiens  qui 
ont  les  premiers  déchiffré  le  texte  du  Digeste  ; de- 
vaut  eux,  les  grands  interprètes  français  du  xvi'  siè- 
cle se  tournent , sur  le  premier  plan , vers  une 
• autre  cohorte  qui  débouche  du  côté  droit.  Celle-îci 
représente  à la  fois  les  deux  origines  du  droit  mo- 
derne , le  droit  personnel  des  Allemands  , le  droit 
sacré  des  canons  pontificaux;  aussi  est-elle  formée, 
dans  le  lointain,  des  Germains  qui  sortent  de  leurs 
forêts , et  des  premiers  évêques  qui  viennent  de 
l’Orient  ; elle  sC  recrute  , en  avançant,  des  empe- 
reurs germaniques  et  des  papes  qui  ont  développé 
ces  germes  différents  ; elle  vient  aboutir  aux  célèbres 
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publicistes  qui , depuis  la  Renaissance , ont  fondu 
ces  éléments  nouveaux  avec  ceux  transmis  par  l’an- 
tique Rome , pour  composer  de  leur  mélange  lé 
droit  des  sociétés  actuelles.  En  effet,  les  deux  flots 
divers  de  générations  et  d’idées,  qui  partent  des 
deux  points  extrêmes  de  la  perspective,  s’abou- 
chent et  se  réunissent  sur  le  premier  plan  de  la 
fresque.  Ne  sentez-vous  point  que  dans  cette  ma- 
nière de  présenter  dans  un  même  cadre  le  déve- 
loppement progressif  de  l’histoire,  il  y a quelque 
chose  de  profond  et  de  véritablement  pieux,  qui 
peut  devenir  pour  nous,  jusqu’à  un  certain  point, 
ce  que  la  peinture  religieuse  était  pour  nos  pères? 

La  médecine  a donné  lieu  à une  composition  non 
moinssavante  ; les  ouvertures  pratiquées  de  chaque 
côté  de  la  figure  symbolique  laissent  voir,  à droite 
' Memphis,  l’école  sacerdotale  et  savante;  à gauche 
Epidaure,  l’école  de  l’observation  et  de  la  pratique  ; 
à la  première,  on  a rattaché  ces  philosophes  grecs 
qui  avaient  sans  doute  emprunté  à l’Orient  une  • 
grande  partie  de  leurs  opinions,  Pythagore  qui 
s’approche  de  la  nature  dans  un  religieux  silence, 
Platon  qui  la  contemple  avec  émotion,  Aristote, 
génie  plus  communicatif  qui  se  hâte  de  l’enseigner 
et  de  la  divulguer;  après  eux,  émanent  de  la  même 
contrée  et  de  la  même  inspiration  ces  illustres 
Arabes  qui  ont  cultivé  l’art  de  guérir,  comme  une 
conséquence  des  hautéb  spéculations  métaphysi- 
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ques;  on  a rendu  à la  France  un  honneur  qui  lui 
est  dû,  en  plaçant,  de  ce  côté,  un  des  savants  in- 
_vestigalcurs  de  la  nature  quelle  a produits  dans 
notre  temps.  De  l’autre  côté,  sont  rangés  sous  la 
bannière  d’Escidape,  d’Hippocrate  et  de  Galien,  les 
hommes  positifs  qui , jusqu’à  Vésale  et  Linné , ont 
eu  l’analyse  pour  instrument,  et  l’utilité  particu- 
lière pour  but. 

La  philosophie  m’a  paru  moins  bien  partagée 
que  les  facultés  rivales;  pourtant  dans  la  compo- 
sition , dont  elle  est  le  motif,  on  retrouve , comme 
dans  les  autres,  l’habile  partage  des  deux  aspects 
différents  que  l’histoire  aussi  bien  que  la  psycho- 
logie signalent  dans  la  vie  de  notre  espèce.  On 
y remarque  aussi  une  heureuse  alliance  des  scien- 
ces et  des  arts  qui  vivent  dans  la  dépendance  de 
la  pensée.  C’est  seulement  en  Allemagne  qu’on 
peut  voir  aujourd’hui  un  peintre  représenter  Ra- 
phaël et  Albrecht  Duercr  unissant  leurs  mains  de- 
vant la  statue  de  la  Philosophie.  Pourquoi  me 
faut-il  ajouter  que  c’est  seulement  en  Allemagne 
qu’on  peut  voir  les  philosophes  éminents  de  la 
France  mis  en  oubli,  par  un  artiste  qui  s’est  pro- 
posé de  faire  revivre  dans  un  même  cadre  les  grands 
initiateurs  de  l’intelligence  humaine  ? Je  ne  me 
lasserai  point  de  relever  les  criantes  injustices  qui 
donnent  trop  souvent  aux  œuvres  les  mieux  médi-  ^ 
téesdu  génie  allemand  le  cachet  d’une  mesquinerie 
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ridicule  et  d'un  aveuglement  insensé.  Exclure  de 
l’histoire  de  la  philosophie  le  nom  de  Dcscarles, 
pour  n’en  citer  qu’un  seul , c’est  nier  toute  la  mé- 
taphysique allemande  qui  procède  de  lui,  et  com- 
mettre une  puérilité  toute  semblable  à celle  d’un 
homme  qui  passerait  Luther  sous  silence  en  écri- 
vant les  annales  du  christianisme. 

De  ces  quatre  fresques , la  première  fut  seule 
exécutée  sous  la  direction  3e  M.  Cornélius , d’après 
les  cartons  de  MM.  Hermann  et  Gœtzenberger,  par 
l’école  réunie  ;M.  Gœtzenberger,  qui  dirige  aujour- 
d’hui la  galerie  de  Manheim , a composé  seul  les 
trois  dernières  qu’il  a peintes  avec  le  concours 
d’un  petit  nombre  d’amis.  L’exécution,  qui  est 
la  partie  la  moins  brillante  de  ces  morceaux  , 
n’est  pas  la  même  dans  tous.  Dans  le  premier,  le 
dessin  est  sans  doute  plus  roide,  mais  aussi  plus 
châtié  et  plus  austère;  le  ton  général  est  assez 
convenablement  choisi , il  est  d’une  couleur  blonde 
qui  sait  plaire  à des  yeux  intelligents,  et  avec  la- 
quelle jurent  malbcureusement  quelques  retou- 
ches violettes.  Dans  les  trois  autres  pages,  il  faut 
distinguer  les  derniers  plans,  qui  sont  traités  avec 
habileté  et  finesse  des  premier^,  oi’i  le  dessin  et 
le  coloris,  s'animant  outre  mesure,  et  dépassant 
les  limites  de  la  science  allemande , prennent  des 
licences  que  le  goût  ne  saurait  autoriser.  Et  cepen- 
dant pourquoi  suis-je  resté  si  long-temps  devant  ces 
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fresques?  Pourquoi  ai-je  senti  que  leurs  auteurs 
pourraient,  sans  être  émus,  entendre  retentir  à leurs 
oreilles  toutes  les  claineui's  de  la  critique  ordinaire  ? 
Ah  ! c’est  que  dans  ces  fresques , si  maladroitement 
peintes  qu’on  voudra  qu’elles  soient,  on  trouve  les 
qualités  qui  peuvent  seules  tirer  l’art  de  l’état  d’a- 
baissement où  il  est  tombé,  une  pensée  élevée  et 
un  noble  courage. 

La  cause  qui  empêcha  M.  Cornélius  de  présider 
jusqu’à  la  fin  à l’exécution  des  fresques  de  Bonn , 
fut  l’invitation  qu’il  reçut  en  i8a5,  après  la  mort 
du  roi  Maximilien-Joseph  et  celle  du  docteur  Lan- 
ger, de  venir  se  placer  à la  tête  de  l’académie  de 
Munich.  Cet  établissement  datait  de  l’année  1770, 
où  le  peintre  Wink , le  sculpteur  Boos  et  le  stuca- 
teFurruchtmayer,  formèrent  dans  la  capitale  de 
la  Bavière  une  école  de  dessin , sous  la  protection 
de  l’Académie  des  sciences.  Bientôt  l’électeur  Maxi- 
milien III  érigea  cette  école  en  Académie,  en  donna 
la  direction  à un  homme  connu  par  son  goût  pour 
les  arts,  Fassmann,  et  y nomma  professeur  le 
peintre  OEffele.  Pierre  Langer  qui,  en  1806,  fut 
appelé  de  Dusseldorf  par  le  roi  Max.-Joseph , ainsi 
que  je  vous  l’ai  dit,  amena  avec  lui  son  fils  Robert 
Langer,  en  qualité  de  professeur  de  peinture  his- 
torique, et  reçut  l’ordre  de  reconstituer  l’école  sur 
les  bases  les  plus  larges.  Cette  réorganisation  com- 
mença à être  mise  à exécution  le  i3  mars  1808; 
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dès  lors  , l’Académie  s’enrichit  d’une  section  d’ar- 
chitecture, dotée  d’un  grand  nombre  d’ornements 
antiques,  dont  plus  de  cent  avaient  été  moulés  à 
Rome  par  Nadi;  en  i8i  i , elle  fut  augmentée  d’une 
section  de  gravure  et  d’une  salle  de  plâtres  destinés 
à servir  de  modèles  à la  sculpture  et  à la  peinture  ; 
le  13  octobre  delà  même  année,  elle  donna  une 
exposition  publique  de  ses  ouvrages.  Elle  reçut  en 
i8i4  . les  copies  du  cheval  de  Montecavallo  et  des 
fameuses  portes  de  Ghiberti;  en  i8i8,  celles  des 
marbres  du  Parthénon.  Plus  tard  on  ajouta  à ces 
épreuves  une  copie  du  tombeau  de  Suint-Sébald 
et  des  figures  dont  Pierre  V ischer  a orné  ce  monu- 
ment, dernière  expression  de  l’ancien  art  allemand. 

Lorsque  M.  Cornélius  vint  prendre  la  direction 
de  l’Académie  de  Munich,  il  amena  de  Dusseldorf 
tous  les  jeunes  artistes  qui  avaient,  pourla  plupart, 
concouru  à l’execution  des  fresques  de  Bonn,  et  dont 
je  vous  ai  déjà  signalé  les  travaux  dans  les  apparte- 
ments de  la  Résidence , MM.  Kaulback , Hermann  , 
Gassen  , Forster  , Ruben,  Sturmer,  Sebileken  , 
Stilke,  qui  retourna  dans  le  nord  , Ebcrle  qui  est 
mort  jeune  laissant  des  regrets  encore  vifs  parmi  ses 
camarades.  Après  son  arrivée,  le  maître  rallia  au- 
tour de  lui  MM.  IN'eber,  Lindenschmitt , Foltz , Hil- 
tensperger,  Neureuther,  élèves  de  l’ancienne  Aca- 
démie, au  sein  de  laquelle  MM.  Glinck,  Scbwind, 
Monten,  Kœgel  introduisirent  plus  tard  des  éléments 
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encore  plus  étrangers  aux^ principes  et  aux  études 
du  nouveau  directeur.  Mais  tous  ces  artistes  propres 
à donner  de  l’éclat  à l’école,  et  même  à tempérer  ce 
qu’elle  avait  de  trop  sec  et  de  trop  guindé  par  de  la 
liberté  et  de  la  grâce,  n’étaient  poinl*^capables 
d’étre  des  professeurs  ; loin  de  pouvoir  soutenir 
l'enseignement  sérieux  de  l’Académie , ils  avaient 
au  contraire  une  tendance  à le  contrarier,  qu’ils 
ne  tardèrent  pas  à laisser  paraître.  Dans  les  rares  se- 
mestres que  M.  Cornélius  avait  donnés  à l’éduca- 
cation  de  ceux  qu’il  s’était  le  mieux  attachés  , 
il  avait  eu  plus  de  temps  pour  remuer  leurs  idées 
que  pour  former  leur  talent.  Ainsi  entouré  de 
jeunes  gens  que  le  défaut  de  sa  propre  éducation 
a condamnés  à une  imperfection  irrémédiable , il  * 
fut  très  heureux  de  rencontrer  parmi  les  anciens 
disciples  de  Langer  des  hommes  habiles  à manier 
la  brosse,  à préparer  la  palette,  et  qui  pouvaient 
apprendre  aux  élèves  de  l’Académie  à s’en  servir. 

M.  Joseph  Schlotthauer,  né  à Munich  le  i4  mars 
1 789,  d’un  pauvre  artiste  employé  au  théâtre  de  la 
cour  àManheim,  apprit  d’abord  le  métier  de  menui- 
sier pour  obéir  aux  ordresde  safamille.  A l’école  des 
Dimanches,  établie  pour  l’instruction  des  enfants 
du  peuple , on  lui  enseigna  un  peu  de  chimie , qui 
accrut  la  passion  qu’il  avait  dès  lors  pour  la  pein- 
ture; comme  tous  les  ouvriers  de  sa  profession , il 
entreprit  cependant  la  grande  tournée  d’usage, 
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pendant  laquelle  il  visitait  tour  à-  tour  les  chantiers 
et  les  musées.  A peine  revenu  de  son  voyage,  il  lui 
fallut  partir  pour  la  guerre  ; il  fit  la  campagne  du 
Tyrol  dans  les  rangs  de  l’armée  bavaroise,  et  eut 
ensuite  le  bonheur  de  pouvoir  satisfaire  son  goût  en 
entrant  à l’Académie  de  Munich  , sous  la  direction 
de  Langer.  Inspiré  par  une  piété  véritable  autant  que 
par  le  mouvement  romantique  qui  se  répandait  dès 
lors  en  Allemagne,  il  commença  , malgré  tous 
les  obstacles,  de  longues  et  savantes  recherches 
sur  les  images  du  Christ;  dans  celle  qu’il  a peinte 
pour  M.  de  Quandt,  il  a adopté,  à mon  grand 
étonnement , le  type  de  la  seconde  époque,  lequel 
est  plus  doux,  plus  humain,  mais  moins  majes- 
tueux et,  je  pense,  moins  vrai  que  celui  de  la 
première,  composé  dans  un  temps  où  l’on  pou-  ' 
vait  sans  doute  consulter  encore  les  traditions 
authentiques.  Dans  le  cours  de  scs  voyages  , il  fut 
frappé  avec  raison , à ce  qu'il  me  semble , du 
peu  de  fidélité  qu’on  avait  mis  jusqu’alors  dans 
la  gravure  de  la  fameuse  Cène  de  Léonard  de 
Vinci.  Encouragé  par  mademoiselle  Lindcr,  l’une 
des  pereonnes  de  Munich  qui  s’intéressent  avec 
le  plus  de  goût  aux  oeuvres  des  artistes  alle- 
mands, il  entreprit  un  nouveau  jièlerinage  à Mi- 
lan, où  il  fit  dessiner  sous  ses  yeux,  avec  une 
scrupuleuse  exactitude , tous  les  personnages  de  la 
Cène , et  où  il  restitua  lui-même  la  tète  du  Christ  ; 
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ces  précieux  cartons,  cju’on  m’a  beaucoup  vantés, 
et  qui  (levaient  servir  de  modèle  à un  grand  tableau 
destiné  à reproduire  exactement  celui  du  Vinci , 
ne  sont  plus  à Munich.  Voilà  un  travail  important 
pour  l’histoire  et  la  destinée  de  l’art , et  cjui  man- 
que à l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris  ! Lorsque 
M.  Cornélius  fut  chargé  de  peindre  les  fresques  de 
la  Glyptothèque , cherchant  avec  empressement 
quelqu’un  qui  pût  lui  en  rendre  l’exécution  plus  fa- 
cile, il  connut  et  s’attacha  M.  Schlotthauer  qu’il 
fit  plus  tard  nommer  professeur  à l’Académie, 
et  qui  est  devenu  un  des  soutiens  de  cette  institu- 
tion par  ses  connaissances  sérieuses,  par  son  talent 
pratique,  par  son  zèle  infatigable  accompagné 
d’une  rare  modestie. 

M.  Zimmermann  né  à Dusseldorf  en  1 788 , avait 
commencé  à s’y  former  sous  la  direction  de  Langer. 
En  181 5,  il  s’établit  à Augsbourg,  où  il  s’acquit  la 
réputation  d’un  artiste  habile  et  consciencieux.  11 
fut  appelé  de  cette  ville  pour  seconder  à Munich 
M.  Schlotthauer  dans  l’exécution  des  cartons  de  la 
Glyptothèque;  comme  lui,  il  fut  nommé  professeur 
à l’Académie;  indépendamment  des  compositions 
qu’il  a peintes  dans  la  salle  à manger  de  la  Rési- 
dence d’après  les  odes  d’Anacréon , il  a donné  les 
(artons  qu’on  exécute  dans  les  loggie  de  la  Pina- 
cothèque. 

Ce  sont  ces  hommes  positifs  qui  ont  assis  les 
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fondements  de  la  principale  école  de  Munich,  en 
revêtant  les  idées  de  M,  Cornélius,  d’un  corps  que 
le  génie  incontestable  du  maître  n’aurait  pas  suffi 
à leur  donner.  Je  veux  nommer,  à côté  d’eux, 
d’autres  artistes  qui,  en  concourant  aussi  par  leur 
talent  à faire  connaître  au- dehors  les  travaux  de 
l’école , ont  en  quelque  sorte  achevé  de  la  consti- 
tuer. La  gravure,  qui  entre  les  mains  de  ses  in- 
venteurs fut  d’abord  un  art  particulier,  presque 
entièrement  indépendant  de  la  peinture,  est  aujour- 
d’hui devenue  la  servante  de  celle  avec  qui  elle  ri- 
valisait autrefois  ; elle  est  représentée  à l’académie 
de  Munich,  par  le  professeur  Samuel  Amsler,  né  à 
Scbinznach,  en  Argovie,  en  I7g4-  Cet  artiste  émi. 
nent  s’est  associé  de  bonne  heure  au  mouvement 
qui  a ramené  les  Allemands  vers  l’étude  et  l’imita- 
tion de  leurs  anciens  maîtres;  aux  tailles  complexes, 
mais  solennelles  et  souvent  froides  de  la  manière 
moderne,  il  s’appliqua  à substituer  les  tailles  sim  - 
ples, fines,  ondoyantes,  avec  lesquelles  Albrecht 
Duerer  et  la  plupart  de  ses  contemporains  ont 
produit  de  si  merveilleux  effets;  sous  un  certain 
rapport,  c’était  passer  d’un  art  de  convention  à un 
art  plus  voisin  de  la  nature.  M.  Amsler  a prouvé 
qu’il  voulait  mieux  saisir  non  seulement  la  diver- 
sité des  objets  naturels,  mais  aussi  leur  esprit 
interne,  latent,  universel.  C’est  lui  qui  a gravé  les 
planches  les  plus  remarquables  du  recueil  publié 
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à Rome,  en  i8s6,  par  M.  À.  Carnevalini,  pour  re- 
produire quelques  uns  des  principaux  morceaux 
de  sculpture  de  M.  Thorwaldsen.  Vous  connaissez 
sans  doute  la  Déposition  du  Christ  au  tombeau  ^ 
qu'il  a exécutée  d’après  une  des  meilleures  pages  de 
4 Raphaël;  il  est  difûcile,  ce  me  semble,  de  donner 
au  burin  des  allures  qui  se  rapprochent  plus  de 
celles  du  pinceau  dont  ou  veut  interpréter  les 
œuvres.  I.a  hauteur  où  il  a fallu  que  M.  Amsler  se 
plaçât  pour  faire  une  révolution  efficace  dans  son 
art,  le  retient  devant  les  grands  peintres  qui  la 
peuvent  autoriser,  et  lui  défend  de  descendre 
aux  œuvres  contemporaines  qui  ne  seraient  point 
assez  au-dessus  des  contestations,  pour  servir  uti- 
lement d’exemples.  Deux  autres  graveurs,  M.  Schœ- 
fer,  de  Francfort-sur-Ie-Mein,  et  M.  Thœter,  né  en 
Saxe,  s’occupent  spécialement  de  la  repf^uction 
des  peintures  de  M.  Cornélius.  M.  Mertej^ 
a aussi  donné  des  traits  de  quelques  cpfol^mjans 
importantes  du  maître  et  de  ses  élèves!  (^ne*  ma- 
nière de  traduire,  par  le  simple  jeu  des  lignes,  les 
œuvres  des  artistes  de  Munich  me  paraît  la  plus 
propre  à faire  valoir  leur  mérite,  à effacer  leurs  dé- 
fayts  ; mais , pour  user  de  moyens  si  expéditifs , je 
' Irouvequ’elle  est  bien  lente  à popularisef  en  Europe 
les  ouvrages  dignes  de  l’attention  générale , qui  ont 
signalé  les  premiers  pas  l’école. 

Munich  a produit  un  autre  art  qui,  s’il  eût  ré- 
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pondu  aux  espérances  du  début , pourrait  aujour- 
d’hui rendre  de  grands  services  aux  peintres  qui 
habitent  cette  ville;  je  veux  parler  de  la  lithogra- 
phie, qui , grâce  aux  recherches  du  curé  Simon 
Schmid,  et  aux  essais  tentés  par  M.  Senefclder-dès 
1796,  commença  en  1808  à faire  grand  bruit «Sen 
Bavière,  et  bientôt  en  Europe.  Cette  nouvelle  ^ 
dustrie  avait  même  reçu,  à Stuttgard  , il  y a quel- 
ques années,  un  perfectionnement  qui  semblait  la' 
rapprocher  de  la  peinture;  une  légère  teinte  de 
coloration  s’y  joignait  également  au  noir  et  an 
blanc , de  manière  à réunir  trois  nuances  prin- 
cipales. Avec  ce  procédé  on  avait  commencé  à li- 
thographier les  principaux  morceaux  de  la  collec- 
tion des  frères  Boissérée.  Par  lui  seul , Paris  a pu 
connaître  quelques  uns  des  tableaux  des  anciens 
maîtres  de  la  FLindre,  delà  Hollande,  des  bords 
du  Rhin.  Le  roi  de  Bavière,  à qui  les  Wurtember- 
geois  ont  vendu  leur  secret , se  propose-t-il  d’en 
faire  quelque  usage?  Ne  désirc-t-il  point  aussi  que 
la  lithographie  ordinaire , à laquelle  on  a donné , 
dans  sa  capitale,  tous  les  airs  de  la  gravure,  repro- 
duise les  œuvres  de  ses  peintres?  ou  bien  veut-il 
avoir  une  jouissance  plus  entière  et  plus  exclusive 
de  ces  travaux  , et  forcer  à venir  chez  lui  les  gens 
curieux  de  les  connaître? 

Aprÿs  vous  avoir  parlé  des  moyens  en  quelque 
sorte  matériels  dont  l’école  dispose  pour  la  réalisa- 
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tion  et  la  reproduction  de  ses  œuvres,  il  est  indis< 
pensable  de  vous  faire  connaître  quelles  sont  ses 
idées  et  ses  tbéories.  L’enseignement  que  donnent 
les  professeurs  de  l’Académie  porte  la  trace 
des  deux  périodes  que  nous  avons  précédem- 
ment distinguées  dans  l’histoire  de  la  rénovation 
de  l’art  allemand.  Les  élèves  sont  d’abord  mis 
à l’étude  de  l’antique,  pour  passer  ensuite  à 
celle  des  plus  grands  maîtres  qui  ont  précédé  Ra- 
phaël. Parmi  ceux-ci  Giolto,  Fra  Beato  Angelico, 
Perugino , Francia  sont  les  modèles  favoris  de  l’é- 
cole. Il  me  semble  en  effet  que  combiner  avec  sa- 
gesse les  exemples  de  l’antiquité,  et  ceux  du  Moyen- 
Age  italien , c’est  précisément  placer  les  jeunes 
gens  à qui  on  les  propose  dans  la  même  situation 
où  se  trouva  Raphaël  qui  des  uns  et  des  autres 
composa  l’originalité  de  son  divin  génie.  Le  temps 
fera  connaître  les  résultats  d’un  système  qui  a 
pour  lui  l’autorité  d’une  si  grande  gloire.  Avec  ces 
modèles,  quelles  sont  les  opinions  qu’on  pré- 
sente aux  élèves  de  l’Académie?  Depuis  un  siècle 
les  Allemands  se  sont  appliqués,  avec  une  ardeur 
toute  particulière , à la  théorie  des  beaux-arts; 
et  l’on  a pu,  jusqu’à  nos  jours,  croire  que  c’était 
surtout  par  les  spéculations  de  l’esprit  qu’ils  étaient 
destinés  à témoigner  leur  manière  de  sentir  le  beau. 
Dans  un  pays  où  les  idées  exercent  en  tout  une  si 
haute  influence,  il  est  important  de  savoir  quelles 
I.  , at 
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sont  coll(>s  qu’on  enseigne  aux  jeunes  artistes.  1a!8 
opinions  de  la  preniière  époque  surnagent-elles  en* 
èoro  dans  l’éducation  académique?  celles  que  la  se- 
conde époque  a mises  en  pratique  ont-elles  trouvé 
une  intelligence  capable  de  les  résumer,  et  de  les 
élever  à l’état  scientifique?  Les  générations  qui  s’an- 
noncent sont-elles  disposées  à respecter  les  limites 
que,  dans  ces  deux  époques , on  a tracées  au  déve- 
loppement de  l’art  national  ? 

M.  Ferdinand  Olivier,  professeur  de  l’histoire  des 
beaux-arts  à l’académie  de  Munich ,, conserve  les 
principes  de  la  première  époque,  et  les  applique 
avec  succès  à tout  l’ordre  nouveau  de  faits  et  d’i- 
dées qui  s’cst  produit  dans  le  monde , depuis  que 
Winckelmann  et  Cai-stcns  sont  descendus  dans  la 
tombe.  Né  en  1785,  à Dessau,  dans  la  Saxe  prus- 
sienne, il  est  connu  par  des  paysages  où  il  s’est  ef- 
forcé d’unir,  au  sentiment  moderne,  le  grand  style 
du  Titien,  du  Dominiquin,  du  Poussin;  il  adonné, 
entre  autres  ouvrages , de  belles  vues  du  pays  de 
Salzbuurg,  qui  révèlent  à la  fois  l’observateur  pé- 
nétrant de  la  nature,  le  poète,  le  penseur.  Dans  son 
cours  il  maintient  deux  opinions  dont  les  nova- 
teurs ont  de  la  peine  h s’accommoder,  mais  qui 
sont  les  fondements  mêmes  de  tout  enseignement 
sérieux.  Entreprendre  I histoire  de  l’art,  c’est  se 
mettre  dans  la  nécessité  de  rechercher  ce  qu’il  y a 
de  commun  entre  tous  les  artistes  des  siècles  passés. 
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ce  qui  forme  leur  lien,  ce  qui  explique  leur  suite , 
ce  qui  unit  leurs  dissemblances  ; mais  le  rapport 
mystérieux  et  universel  qui  sert  de  chaîne  à toutes 
ces  diversités,  qu’est-ce  autre  chose  que  l’Idéal,  vers 
lequel  l’art  tend  à se  rapprocher  par  des  évolutions 
continues?  Ce  premier  résultat  une  fois  acquis,  on 
est  inévitablement  conduit  à établir  que  l’artiste 
doit  prendre  la  tradition  de  son  art  au  point  où 
ses  devanciers  l’ont  portée,  puisque  dans  ce  point 
se  trouve  la  manifestation  la  plus  prochaine  et  la 
plus  vive  de  ridcal  placé  toujours  devant  nous.  Ce 
second  résultat,  sur  lequel  M.  F.  Olivier  insiste  avec 
non  moins  de  force,  est,  sous  un  certain  rapport, 
la  critique  des  tendances  archaïques  de  la  plupart 
des  nouvelles  écoles  allemandes.  Dans  un  temps 
comme  le  nôtre,  où  toutes  choses  sont  remuées  par 
le  fond,  il  y aurait,  je  pense,  une  injustice  et  une 
imprudence  extrêmes  à blâmer  d’une  manière  abso- 
lue des  études  qui,  en  éclairant  les  commencements 
et  toute  la  durée  de  la  grande  ère  parcourue  depuis 
dix-buit  siècles,  peuvent  nous  apprendre  s’il  s’a- 
git aujourd’hui  d’une  évolution  ordinaire  au  sein 
d’un  principe  reconnu,  ou  de  l’enfantement  plus  ou 
‘moins  éloigné  d’un  principe  nouveau.  Cependant 
le  contre-poids  que  l’enseignement  de  M.  F.  Olivier 
apporte  à ces  investigations,  l’obstacle  qu’il  oppose 
à l’imitation  formelle  des  époques  où  elles  ont  cher- 
ché la  source  de  l’art,  ne  peuvent  produire  à Mu- 
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nich  que  d’excellents  effets.  Cette  .mtorité  est  se- 
condée par  celle  de  M.  Jules  Schnorr,  professeur  de 
composition  à l’académie,  gendre  de  M. F. Olivier, 
appréciateur  de  son  goût,  jjarlisah  dë'ses  idées,  vi- 
vant exemple,  à ce  qu’on  m’a  dit,  dé  leur  salutaire 
influence.  H 

Les  jeunes  artistes  amenés  de  Dusseldorf  par 
M.  Cornélius  ne  peuvent  s’habituer  à ces  leçons 
sur  l’Idéal,  auxquelles  les  ouvrages,  placés  sous 
leurs  yeux , n’apportent  pas  une  confirmation  suf- 
fisante ; ils  n’ont  pas  été  à Rome,  comme  leur  maî- 
tre ; le  spectacle  des  beautés  dont  la  nature  et  l’art 
ont  paré  l’Italie  n’a  ni  frappé  leurs  sens,  ni  touché 
leur  esprit.  Âu  nom  des  instincts  qui  ramènent 
sans  cesse  le  génie  germanique  vers  la  nature  dont 
il  est  une  des  émanations  originales,  ils  protestent 
contre  les  doctrines  et  les  sentiments  que  les 
premiers  novateurs  se  sont  laissé  imposer  de  l’au- 
tre côté  des  monts.  Lorsqu’ils  entendent  parler 
de  style,  ils  veulent  y voir,  non  pas  les  formes 
générales  par  lesquelles  on  doit  élever  la  nature  à 
l’Idéal , mais  les  formes  particulières  par  lesquelles 
se  témoignent  l’indépendance  et  la  souveraineté 
individuelles.  Ils  trouvent* que  ce  mot  d’idéal 
est  un  malheureux  emprunt  fait  au  bagage  de  la 
première  époque  du  goût  allemand  ; ils  affectent 
une  grande  passion  pour  la  vérité , dont  leurs  œu- 
vres sont  pourtant  si  éloignées , et  qu’ils  regardent 
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comme  le  seul  et  véritable  objet  de  la  tradition  des 
anciens  maîtres  tiidesques.  MM.  Kaidbacb,  Folfz 
et  Schwindt  n’ont  pas  craint  de  se  mettre  ouverte- 
ment, sur  tous  ces  points,  en  hostilité  avec  l’acadé- 
mie. Ce  dernier  même  a cherché  un  appui  pour 
ses  opinions  dans  la  nouvelle  école  de  Dusseldorf, 
qui  les  a proclamées  d’une  manière  absolue , mais 
qui  semble  tenir  à honneur  de  les  pratiquer  toute 
seule. 

Pendant  qüe  ces  dissensions  éclataient  à Munich, 
que  faisait  M.  Cornélius  ? Il  composait  à Rome  les 
cartons  dont»  il  surveille  aujourd’hui  l’exécution 
dans  l’église  Saint-Louis.  A son  retour,  il  trouva  la 
discordeau  sein  de  l’école;  par  l’autorité  de  son 
caractère,  il  en  effara  les  traces,  sans  en  détruire  les 
germes.  Ce  n’est  qu’en  exagérant  le  peu  d’impor- 
tance des  théories  qu’il  put  réunir  dans  la  pratique 
tous  ces  esprits  divisés.  Cette  indulgence,  que  le  ca- 
ractère particulier  de  notre  époque  m’autoriserait 
à considérer  comme  dangereuse  partout,  offre  des 
périls  plus  grands  encore  en  Allemagne.  Pour  pré- 
venir une  scission,  qui  couve  toujours  sourdement, 
et  qui  pourrait  bien,  avant  quelques  années,  disper- 
ser et  ruiner  l’école  entière,  M.  Cornélius  aurait  dû, 
ce  me  semble,  établir  d’une  manière  solide  les  dog- 
mes fondamentaux  de  son  académie.  Mais  à quelle 
k^^ule  nette  et  décisive  aurait-il  pu  s’arrêter?  lâé 

au  romantisme  par  les  premières  impressions  qui 
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lui  révélèrent  son  talent , il  en  adopta  d’abord  les 
idées  avec  l’ardeur  qui  lui  est  naturelle;  l’Italie  lui 
offrit  ensuite,  en  dehors  du  cadre,  tracé  à la  hâte 
parles  théories  allemandes , une  variété  considé- 
rable de  types , d’exemples,  d’opinions  qui  frappè- 
rent vivement  son  esprit,  et  qui  l’agrandirent  sans 
le  fixer.  Entre  Albrecht  Duerer  et  Michel-Ange  son 
génie  s’échauffa;  mais  son  intelligence  resta  suspen- 
due. Cette  indécision,  qui  lui  est  commune*avec  la 
plupart  des  autres  novateurs , est  le  seul  indice  qui 
puisse  me  faire  douter  de  l’avenir  des  écoles  alle- 
mandes. • 

Si  les  jeunes  élèves  de  M.  Cornélius,  en  protes- 
tant contre  l’Idéal  et  contre  le  style,  n’ont  eu  en  vue 
que  de  réclamer  la  liberté  de  faire  des  tableaux  de 
genre , et  d’y  reproduire  l’aspect  le  plus  bas  de  la 
nature,  on  peut  sans  peine  leur  accorder  cette  li- 
cence qu’autorise  l’exemple  même  de  la  Grèce. 
Pyreicus  s’illustra  en  représentant  des  boutiques 
de  barbiers  et  de  cordonniers,  des  ânes,  des  provn- 
sionsde  cuisine.  Mais  vouloir,  aujourd'hui,  en  Alle- 
magne, abaisser,  jusqu’au  genre,  la  peintufe monu- 
mentale, et  substituer  le  système  de  l’imitation 
servile  de  la  nature,  à celui  de  la  transfiguration  du 
fini  parrinûiii , ce  serait  à la  fois  sacrifier  l’avenir  de 
l’art  allemand , et  nier  la  progression  de  son  déve- 
loppement antérieur. 

C’est  dans  la  philosôphie  que  réside,  depuis  plus 
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d’un  siècle,  la  vie  de  l’Allemagne;  c’est  à la  philoso- 
phie qu’il  faut  avoir  recours,  quand  on  veut  juger, 
d’une  manière  définitive,  les  opinions  et  les  œuvres 
produites  par  ce  pays  depuis  que  la  France  l’a  ini- 
tié aux  spcculationsmétaphysiques.La  Renaissancei 
qui  tendait  à la  ibis  vers  la  nature  et  vers  l’antiquité, 
a fini  par  se  résumer  dans  la  restauration  d’Épicure, 
dont  Gassendi  doit  garder  la  responsabilité  et  la 
•gloire.  I.e  rival  de  celui-ci,  Descartes,  recueillit  dans 
sa  pensée  tout  ce  que  cette  époque  jiouvait  admettre 
de  Platon  et  d’Aristote,  dépositaires,  sous  deux 
formes  différentes , des  idées  supérieures  de  l’intel- 
ligence humaine.  Il  eut , pour  complices,  tous  les 
génies  éminents  de  son  pays,  et  Leibniiz  qui  sembla 
se  charger  de  raviver  encore ,'  avec  le  secours  de  la 
théologie  chrétienne,  les  débris  «le  ces  vénérables 
institutions , et  d’en  assurer  à jamais  le  culte  au- 
delà  du  Rhin.  Le  disciple  «le  ce  grand  homme 
Wolf,  professait  à Halle  au  même  temps  que 
Winckelmann  : voilà  ce  qui  explique  comment  on 
retrouve  les  mêmes  doctrines  dans  les  Dialogues  de 
Fénelon  et  dans  Y Histoire  de  tort  chez  les  anciens. 
Mais  si  l'auteiir  de  ce  beau  livre  se  rattache  à la 
tradition  française,  il  occupe  aussi  une  place  très 
importante  dans  la  tradition  allemande;  qu’on  y 
prenne  garde,  nier  Winckelmann,  c’est  nier  Leibnitz 
lui-méme!  Le  philosophe  et  le  critique  ont  marqué 
la  niéme  époque  essentielle. 


» 
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• Cependant  le  génie  allemand  éprouva  le  besoin 
d’opérer  une  nouvelle  évolution , et  de  s’associer, 
à sa  manière,  aux  progrès  que  la  France  faisait  dans  » 
la  carrière  politique,  sous  l’influence  de  la  j)hiloso- 
pliie  de  la  nature , laquelle  avait  fini  par  prévaloir 
chez  nous  sur  celle  de  l’innéité  et  de  l’évidence. 
Kant  transporta  dans  les  sphères  plus  calmes  de  la 
philosophie  les  débats  que  nous  poursuivions  au 
milieu  des  premiers  orages  de  notre  révolution.  A ’ 
la  lumière  de  la^ioctrine  spiritualiste  de  Leibnitz, 
il  ne  craignit  point  de  s’aboucher  avec  le  sensua- 
lisme qui  s’introduisait  partout  jusque  dans  les 
écoles;  il  arrêta  ses  envahissements  au  nom  même 
du  principe  qui  semblait  les  avoir  encouragés; 
il  leur  donna  pour  limites  l’empire  sacré  de  la 
personnalité  humaine;  il  fit  ainsi,  en  quelque 
sorte,  dans  le  domaine  inélaphj^sique , une  autre 
déclaration  des  droits  de  l'homme,  non  moins  effi- 
cace peut-être,  que  celle  qui  marqua  chez  nous  le 
commencement  d’une  ère  nouvelle.  Mais  en  arra-^ 
chant  la  personne  ou  le  sujet domination  du 
monde  de  la  sensation  ou  de  l’objet,  en  proclamant 
la  lihei  té,  comme  le  terme  le  plus  élevé  de  nos  dé- 
sirs et  de  nos  efforts,  Kant  ne  s’apercevait  pas  qu’il 
condamnait  l’homme  à périr  dans  le  vnle  d’une  in- 
dépendance inutile.  Un  de  scs  disciples  , Fichthe, 
poussé  par  l’inspiration  la  plus  hardie  qui  ait  signalé 
le  génie  moderne,  voulut  corriger  le  vice  de  la  doc- 
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trine  desoiimaîire,  sans  en  changer  les  bases;  con- 
sidérant le  77IOI  comme  le  point  solide  de  l’univers, 
il  l’investit  de  la  toute-puissance  qui  n’appartient 
qu’à  l’Absolu , et  lui  livra  tout  le  champ  du  nun- 
moi , non  seulement  à parcourir,  mais  encore  à 
créer.  Cette  audace , sans  égale  dans  l’ordre  de  la 
pensée,  n’était  pourtant  que  l’écho  de  celle  dont 
la  France  avait  eu  l’initiative  dans  l’ordre  de  l’ac- 
tion, lorsqu’au  nom  de  sa  seule  volonté  elle  avait , 
en  quelques  jours,  organisé  toute  une  sociabilité 
nouvelle.  Fichtlie  succéda  donc  à Kant , comme 
la  Convention  était  venue  après  la  Constituante. 
C’est  par  ces  pi  oiestations  et  par  ces  entraînements 
héroïques  de  la  liberté  humaine  que  le  romantisme 
se  justifie.  Dans  la  première  partie  de  sa  Criti- 
que du  Jugement , Kant  a jeté  lui-méme  la  base 
de  ce  système,  lorsqu’il  dit  que  la  qualité  esthé- 
tique de  chaque  chose  est  purement  subjective; 
vainement  il  s’efforce  ensuite  de  montrer  que 
cette  qualité  subjective  a tousles  caractères  de  la  né- 
cessité, de  l’universalité,  et  qu’elle  contient  une 
sorte  d’avertissement  du  but  final  des  choses;  il  n’en 
reste  pas  moins  établi  qu’elle  n’est  en  réalité  qu’une 
certaine  modification  du  moi  de  l’homme.  Avant  de 
vous  montrer  les  analogies  philosophiques  du  ro- 
mantisme, je  vous  ai  parlé  des  événements  poli  tiques 
auxquels  il  a puissamment  concouru  ; je  pense  donc 
avoir  suffisamment  reconnu  sa  place  légitime  et 
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importante  parmi  les  évolutions  de  la  pensée  de 
notre  temps. 

Mais  le  libéralisme  de  Kant  et  le  radicalisme  de 
Fichthe,  tout  en  persistant,  d’une  certaine  manière, 
au  fond  de  la  philosophie  allemande,  n'ont  pas  en- 
tièrement comblé  ses  désirs.  Dès  le  commencement 
du  siècle,  au  sein  de  l’académie  des  sciences  de  Mu- 
nich , Jacobi  invoquait  les  puissances  mystérieuses 
du  sentiment,  et,  par  leur  intermédiaire,  restituait, 
dans  l'homme  même,  une  communication  iirce8<> 
santé  du  monde  de  l’infini  avec  le  monde  finT%^ 
volonté  et  de  son  entendement.  Cette  philosophie, 
dont  il  est  peut-être  réservé  à la  France  de  dévelop- 
per, sous  des  formes  propres,  le  salutaire  principe, 
fut  à la  fois  secondée  et  combattue,  à Munich 
même,  par  une  philosophie  analogue  et  rivale  qui 
tendait  à placer  directement  dans  l’intelligence,  non 
seulement  la  notion , mais  la  réalité  de  l’inhni. 
ScheHing  enseigna  que,  dans  le  silence  du  moi  et 
du  non-moi,  subsiste  au  fond  de  la  conscience  un 
absolu,  qui,  s’élevant  progressivement  d’une  sorte 
de  moindre  être,  à l’être  plein  et  entier,  passe  par 
une  suite  d’évolutions  correspondantes  à celle  du 
grand  tout,  pour  aboutir  à l’absolil  divin  lui-même, 
Hegel  s’empara  de  cette  notion  de  l’être  qui  repa- 
raissait enfin  dans  le  domaine  philosophique  où, 
par  suite  des  réactions  de  la  Renaissance,  elle  avait 
dû  peu  à peu  céder  la  place  à la  personnalité  hn- 
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maine;  il  donna  à celte  notion , grâce  à une  étude 
approfondied’Aristote  qui  en  avaitété  chez  les  Grecs 
le  grand  révélateur,  un  développement  nouveau 
dans  lequel  l’ontologie  et  la  logi(jue  se  trouvèrent , 
pour  ainsi  dire,  identifiées,  et  qui  conserva  à 
l’homme  une  partie  des  attributs  divins,  en  le  dis- 
tinguant cependant  île  l’absolu.  L’Allemagne  discute 
en  ce  moment  pour  savoir  si  llégel  a été  l’Aristote 
d’un  autre  Platon,  ou  seulement  leAVolf  d’un  Leib- 
nitz. MaisSchelling,  qui  a survécu  à son  successeur, 
a voulu  étendre  encore  les  limites  de  la  philosophie 
dont  il  avait  lui-nième  posé  le  principe;  et,  dans 
son  nouvel  enseignement,  retournant  son  ancienne 
formule,  il  a placé,  au  début  même  de  la  science, 
cet  absolu  total  qui  en  était  autrefois  le  terme,  s’ap- 
prochant d’Aristote,  plus  peut-être  que  llégel  n’a- 
vait fait,  et  profitant  à merveille  des  progrès  que  la 
pensée  humaine  accomplit,  après  leStagyrite,  sous 
l’influence  des  croyances  religieuses  qui  changèrent 
la  face  du  monde.  Ainsi  l’infini  par  l'œuvre  de  Ja- 
cobi , l’absolu  par  l’œuvre  de  Schelling , l’universel 
par  l’œuvre  de  llégel  ont  reconquis  de  nos  jours 
leur  rang  et  leur  autorité.  La  concordance  de  Pla- 
ton et  d'Aristote  a été  retrouvée  et  est  devenue  la 
base  des  nouvelles  spéculations  philosophiques.  L u- 
niversitéde  Municbpeutsevanter,  à juste  titre,  d’a- 
voir pris,  dans  cette  direction,  une  des  positions  les 
plus  importantes  et  les  plus  avancées.  Si  Gœrres 
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demeure  captif  dans  les  formules  de  la  théologie 
catholique,  Schelling  les  domine  de  toute  la  hau- 
teur de  l’intelligence  moderne,  et  les  amène  jus- 
qu’au point  où  elles  s’accordent  avec  les  plus  géné- 
reux pressentiments  de  l’avenir.  L’académie  des 
beaux-arts  de  Munich  songe-t-elle  à se  tenir  en  har- 
monie avec  ce  nouveau  progrès  de  la  métaphysi- 
que ? et  les  élèves  de  M.  Cornélius  recpuiiaîtront-ils 
qu’après  le  romantisme,  et  hors  de  lui,  se  font 
sentir,  au  sein  de  l’art,  des  nécessités  nouvelles  qui 
sont  la  conséquence  naturelle  des  révolutions  que 
je  viens  de  signaler  dans  la  philosophie? 

Des  trois  grandes  phases  par  lesquelles  la  méta- 
physique a passé  depuis  trois  siècles,  la  dernière, 
qui  n’est  sans  doute  point  close  encore,  marie  les 
opinions  spiritualistes  de  Descartes  et  de  I.eibmtz 
aux  doctrines  libérales  de  Kant,  et  tend  à constituer 
définitivement  la  communion  de  l’universel  et  du 
particulier;  par  elle  seront  justifiés  et  rappro- 
chés l’idéalisme  de  la  première  époque  du  goût 
allemand , le  romantisme  de  la  seconde.  L’esthéti- 
que moderne  devra  en  effet  réunir  ces  deux  termes 
et  les  transfigurer  dans  un  système , dont  il  est  fa- 
cile, ce  me  semble,  d’apercevoir  partout  le  germe. 
La  jeunesse  allemande  protestera  vainement  contre 
son  apparition  ; en  se  jetant  avec  vivacité  dans  le 
naturalisme,  elle  ne  fera  que  hâter  la  ruine  du  ro- 
mantisme , qu’elle  poussera  ainsi  à ses  dernières  li- 
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mites,  à son  résultat  suprême.  Quant  à la  France  , 
sur  tous  ces  points,  elle  me  parait  en  mesure  de 
considérer  avec  impartialité  le  mouvement  de  l’Al- 
lemagne-, depuis  dix  ans,  elle  s’est  élcvéi-  assez  haut 
dans  les  régions  de  la  pensée,  pour  n’avoir  plus  à 
redouter  aucune  comparaison.  Comme  j’avais 
l’honneur  de  le  dire  dernièrement  à Berlin  aux  dis- 
ciples de  Hegel,  il  me  semble  que  j’ai  saisi  et  touché 
des  mains,  aux  deux  bouts  de  l’Europe,  les  preuves 
de  la  conspiration  unanime  des  penseurs  pour  la 
restauration  de  la  vérité  une  et  éternelle. 


* 
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Divisée  sur  les  questions  de  théorie , comme  je 
vous  l’ai  montré,  divisée  dans  la  pratic^ue  sur  des 
points  non  moins  importants  que  je  vous  signalerai, 
et  qui  constituent  des  variétés  essentielles , l’École 
de  Munich  à pourtant  un  caractère  général  et  per- 
manent qu’il  importe  de  définir  dès  à présent  avec 

clarté.  Elle  estime  que  la  peinture  monumentale  est 
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la  première  de  toutes;  elle  lui  consacre  exclusive- 
ment scs  études  et  ses  œuvres.  Elle  tie  fait  guère 
usage  de  la  toile,  ni  de  l’huile,  ni  de  tous  les  caprices 
brillants  et  exquis  que  comportent  ces  procé- 
dés ordinaires.  C’est  sur  les  maçonneries  qui  s’é- 
lèvent de  toutes  parts , dans  les  voûtes  des  églises, 
sur  les  murs  et  les  plafonds  des  palais  qu’elle  laisse 
son  empreinte.  Dans-  les  temples  et  les  lieux  les 
plus  solennels,  elle  emploie  la  fresque  dont  la  gra- 
vité convient  aux  sujets  religieux  ; dans  les  habita- 
tions, l’encaustique,  dont  l’éclat  sied  au  genre  pu- 
rement historique.  Il  a donc  fallu  qu’elle  renonçât 
à la  libre  disposition  des  sujets,  à l’achèvement  de 
l’exécution , qui  sont  les  conditions  auxquelles  nos 
artistes  semblent  tenir  le  plus;  subordonner  ses 
compositions  à la  destination  de  l’édifice  qu’elle 
doit  décorer,  les  méditer  long-temps,  les  exécuter 
vite,  telles  sont  les  nécessités  qu’elle  a subies.  Doit- 
on  la  plaindre  ou  la  louer  de  les  avoir  volontiers 
acceptées?  Peut-on  augurer  quelque  chose  de  son 
exemple  pour  les  progrès  ou  la  décadence  de  l’art 
chez  les  autres  peuples  de  l’Europe?  Vous  pressen- 
tez déjà  mon  opinion;  je  voudrais  l’établir  d’une 
manière  décisive. 

Celte  question  de  Ja  peinture  monumentale  est, 
sans  contredit , la  plus  importante  que  la  critique 
puisse  traiter  aujourd’hui;  comme  elle  touche 
au  lien  intime  des  arts , elle  oblige  à remonter 
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à leur  origine,  à examiner  leur  but,  à établir  entre 
eux  peut-être  une  nouvelle  harmonie.  Elle  n’est 
guère  moins  pressante  en  France  qu’en  Allemagne  ; 
tandis  qu’elle  se  pose  à Munich  par  la  main  de  tous 
les  peintres  de  cette  ville,  elle  a suscité  à Paris, 
parmi  les  antiquaires,  la^  seule  discussion  qui,  de- 
puis dix  ans,  ait  donné  à l’archéologie  française  l’oc- 
casion de  montrer  quelle  n’avait  rien  perdu  de  son 
savoir,  de  sa  clarté,  de  sa  vivacité  d’autrefois;  elle  a 
même  commencé  chez  nous  à se  traduire  en  œuvres 
éminentes.  Les  artistes  autour  desquels,  dans  ces 
dernières  années,  se  sont  donnés  les  grands  com- 
bats, et  qui  ont,  en  divers  sens,  dirigé  les  pas  nou- 
veaux de  notre  École,  ont  singulièrement  accru 
leur  influence  en  abordant,  quoique  avec  trop  de 
. ménagements  encore , les  proportions  et  le  style  de 
la  peinture  murale.  Le  plafond  de  ï Apothéose 
d Homère  a placé  M.  Ingres  si  haut  dans  l’estime 
des  connaisseurs,  que  j’en  sais  qui  n’osent  plus 
témoigner  leur  admiration  tout  entière,  dans  la 
crainte  de  paraître  coticéder  à la  passion  ce  que  la 
fi’oide  postérité  peut  seule  accorder  impunément 
à la  justice.  On  peut  toutefois  se  permettre  de  re- 
gretter qu’un  semblable  chef-tl’œuvre  ait  été  exé- 
cuté sûr  une  toile  périssable  , avec  le  ptocédé  trop 
délicat  aussi  et  trop  aisément  altérable  de  la  peiu- 
• tùre  à l'huile.  Le  gouvernement  qui  inviterait 
M.  Ingres  à peindre  à fresque  quelque  muraille 
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de  cent  pieds  de  long,  pourrait  être  convaincu 
qu’il  assurerait  à jamais  la  siij)ériorité  de  l'École 
française  sur  toutes  les  autres,  et  qu’il  forcerait 
les  artistes  étrangers  avenir,  pendant  des  siècles, 
des  pays  les  plus  lointains,  étudier  dans  notre  ville 
cette  œuvre  unique  d’im  disciple  de  Ilapliaély  G- 
déle  à son  maître,  après  trois  cents  ans,  et  souvent 
plus  sévère  que  lui  au  tnilieu  d'uiij#époque  de  dé- 
, cadence.  Dans  un  gcnte  tout  difièreut,  ÎM.  Dela- 
croix « destiné  à faire  pté\a!oir  le  coloris  cpii  a un 
champ  plus  libre  dans  la  peinture  des  tableaux,  ne 
s’est  pourtant  jamais  élevé  si  haut  que  dans  les  su- 
jets dont  il  a orné  une  salle  de  la  Chambre  des 
Députés;  il  y a prouvé  qu’il  pouvait  aspirer  à 
toutes  les  grandeurs  du  style  et  de  la  pensée,  mal- 
gré les  obstacles  qu^l  devait  rencontrer  dans  les  ri- 
chesses même  de  sa  palette.  On  verra  ce  que  le 
talent,  si  noble  et  si  étudié,  de  M.  Delaroche 
aura  gagné  à la  fois  de  finesse  et  de  largeur  dans 
les  peintures  de  l'iicole  <les  Beaux-Arts.  Parle- 
rai-je de  Notre-Datne-de-Lorette,  où  l'architecture 
et  la  peinture  ont  commis  tant  d’énormités?  Con- 
solons-nous en  jiensant  que  dans  les  pays  qui  s’es- 
saient au  régime  de  la  liberté,  les  meilleures  choses 
ne  prenncvit  que  si  elles  commencent  par  être 
assez  grossières  et  assez  < ommunes  pour  fixer  tous 
les  yeux.  Ilàtoiis-nous  surtout  de  proclamer  qu’ih-  • 
dépendamment  des  mâles  peintures  de  M.  Schtietz, 


Digitizÿ  by  ^OO; 


DE  (.4  rEIKTURE  MOIfüMBNTALE.  33g 

cette  église  renferme  trois  chapelles,  où  des  artistes 
d’un  talent,  d’une  conscience,  d’une  modestie  qui 
ne  sont  plus  de  notre  siècle,  MM.  Orsel,  Perrin 
et  Roger,  s’efforcent  démontrer  que  la  France  s’est 
associée  avec  originalité  aux  savantes  études  de 
l’École  allemande , et  qu’elle  peut  aussi  manifester 
son  enthousiasme  pour  les  formes  dont  la  religion 
a doté  l’art  primitif. 

La  peinture  à l’huile,  qui  a été  adoptée  dans  tou- 
tes ces  tentatives , a le  défaut  d’en  avoir  trop  res- 
treint l’efïet;  outre  qu’elle  est  sujette  à noircir  avec^ 
le  temps,  elle  exige  un  fini  qui  enlève  au  genre 
monumental  sa  hardiesse,  sa  sévérité,  sa  grandeur. 
Notre  climat  est,  dit-on,  trop  humide  et  trop  froid 
pour  que  les  couleurs  de  la  fresque  ne  soient  point 
altérées  par  l’exsudation  des  ciments  auxquels  on 
les  unit;  la  différence  qui  existe  entre  la  latitude 
de  Paris  et  celle  de  .Munich  n’est  pas  assez  grande 
pour  que  cette  objection  soit  décisive,  l.a  difficulté 
serait-elle  encore  plus  grave  que  je  ne  pense,  le 
procéilé  de  l’encaustique  suffirait  pour  la  lever; 
employé  avec  le  plus  grand  succès  en  Havière,  d’un 
usage  ndh  moins  commode  en  France,  il  réunit  les 
avantages  de  l'huile,  sans  en  avoir  les  défauts. 

Pousser  en  toutes  choses  au  grand  et  au  simple, 
relever  les  courages  par  le  sentiment  robuste  des 
origines,  arracher  les  esprits  aux  subtilités  de  la 
décadence  par  les  exemples  austères  des  hautes 
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époqutis , tels  sont  aujourd’hui,  k ce  qu’il  me 
semble, le  premier  devoir  de  la  critique,  la  plus 
noble  mission  de  l’art,  ün  ne  saurait  trop  pré- 
munir les  artistes  contre  les  séductions  dange- 
reuses que  leur  présente  l’état  actuel  de  la  so- 
ciété. La  division  chaque  jour  croissante  des  for- 
tunes, la  multiplication  vraiment  effrayante  des 
souverainetés  éphémères,  des  puissances  improvi- 
sées et  pressées  de  jouir,  mettent  l’art  sous  la  dé- 
pendance d’une  foule  de  petits  tyrans  qui  le  con- 
^ damnent  à flatter  leur  vanité,  à subir  leur  mau- 
vais goût,  à respecter  leur  ignorance.  Pour  parer 
tant  de  salons  étroits , la  peinture  est  forcée  de 
se  réduire  aux  proportions  exiguës  de  l’École  hol- 
landaise, à scs  représentations  vulgaires,  à des 
jeux  plus  fugitifs  et  plus  superficiels  encore.  Les 
talents  hautains  qui  ne  veulent  pas  reconnaître  ces 
nécessités,  qui  protestent  contre  elles,  sont  con- 
traints à se  guinder  dans  leur  solitude,  et  à s’en- 
flammer en  pensant  qu’ils  vont  produire  des  chefs- 
d’œuvre  dignes  d’être  placés  dans  les  musées  à coté 
des  pages  des  grands  maîtres.  Il  semble,  en  effet,  à 
beaucoup  de  gens,  que  les  musées  soient  le  seul 
refuge  qu’il  convienne  aujourd’hui  d’ouvrir  au 
génie, et  qu’en  lui  proposant  cette  suprême  récom- 
pense, une  nation  s’acquitte  envers  lui.  Permettez- 
raoi  de  vous  découvrir  toute  ma  pensée. 

Chez  les  anciens , l'usage  des  pinacothèques  ne 
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paraît  avoir  commencé  que  lorsque  l’art  cessa 
d’être  religieux  et  politique,  pour  devenir,  comme 
chez  nous,  à défaut  de  toute  inspiration  sérieuse, 
le  produit  de  la  fantaisie'et  la  jouissance  de  l’o- 
pulence privée.  C’était  sur  les  murailles  des  sanc- 
tuaires, et  des  portiques  destinés  aux  conversations 
publiques  (Hoxn),  que,  dans  les  grandes  époques, 
les  Grecs  faisaient  exécuter  ou  suspendaient  les 
chefs-d’œuvre  de  la  peinture;  Polygnote,  qui  me 
paraît  être  le  Giotto  de  l’antique  Grèce,  ornait  la 
de.  Delphes,  le  Pœcile  Gt  le  Theseum  d’A- 
thènes de  ces  ouvrages  qu’un' siècle  après,  au  mi- 
lieu du  raffinement  d’une  civilisation  avancée,  Aris- 
tote avait  le  bon  goût  d'estimer  encore  au-dessus  de 
tous  les  autres.  Plus  tard  et  bien  après  que  le  génie 
politique  eut  abandonné  la  Grèce,  le  génie  religieux 
auquel  il  avait  long-temps  porté  secours  ayant  fini 
par  succomber  dans  cette  défaillance  commune, 
les  vieux  temples  délabrés  qui  ne  possédaient  plus 
de  dieux  ou  qui  ne  recevaient  plus  de  culte,  ob- 
tinrent, comme  un  dernier  hommage,  le  privilège 
d’abriter  les  œuvres  des  grands  maîtres,  auxquelles 
les  ruines,  qui  s’accumulaient,  ordonnaient  de  cher- 
cher des  retraites  sûres.  Mais  les  Romains  violèrent 
ces  asiles;  en  dépouillant  les  temples,  les  porti- 
ques, les  maisons  de  la  Grèce,  ils  se  mirent  dans  la 
nécessité  de  construire  des  galeries  capables  de 
contenir  leur  butin.  Le  plus  grand  voleur,  comme 
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le  prouve  l’exeqiple  de  Verrès , était  toujours  celui 
qui  avait  la  plus  belle  pinacothèque  ; et  on  con- 
çoit que  Vitruve,  vivant  au  milieu  de  cette  nation 
de  spoliateurs , ait  dû  régler  les  convenances  du 
lieu  destiné  à garrler  le  fruit  de  leurs  pillages.  Mal- 
gré l’audace  de  ces  rapines , il  n’est  pas  dit  que 
les  Romains  aient  jamais  eu  d’autres  pinacothèques 
publiques,  que  leurs  temjjles , leurs  basiliques  et 
leurs  thermes. 

Je  passe  aux  modernes.  A Parme , à Venise , à 
Bologne,  à Florence,  à Pérouse,  à Sienne,  à Rome,, 
où  trouve-t-ou  les  peintures  qui  font  la  richesse  de 
l’Italie?  Est-ce  comme  chez  luuis,  dans  de  vastes 
bazars  sans  caractère  et  sans  autre  destination  que 
celle  de  montrer  aux  curieux  les  reliques  du  génie 
des  siècles  passés?  ^’on,  c’est  dans  les  églises,  dans 
les  couvents,  dans  les  palais  qu’on  admire  ces  chefs- 
d’œuvre.  C’était  pour  offrir  aux  yeux  des  hommes, 
en  des  lieux  marqués  par  leur  concours,  des  images 
en  rapport  avec  leurs  habitudes  et  leurs  idées  favo- 
rites, que  les  artistes  travaillaient  autrefois;  ils  ne 
peignaient  rien  au  hasard,  et  lorsqu'ils  prenaient  leur 
pinceau , ils  n’avaient  pas  ordinairement  en  vue  de 
s’immortaliser  par  quelque  fantaisie  individuelle, 
mais  d’appliquer  leur  talent  à quelque  chose  de 
réel,  qui  leur  était  fourni  par  la  civilisation  de  leur 
temps,  et  dont  ils  trouvaient  à la  fois,  en  dehors 
d’eux-mémes , et  l’inspiration  et  la  donnée  maté- 
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rielle.  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  Tiiieii,  Corrège, 
ont-ils  jamais  peint  pour  dos  musées?  Savait-on  ce 
que  c’étaient  que  les  musées  alors?  Le  sont  là  des 
inventions  d’un  siècle  comme  le  nôtre,  qui,  ayant 
aussi  couvert  la  terre  de  débris , a eu  soin  de  mé- 
nager çà  et  là  quelques  galeries  pour  y recueillir 
les  peintures  qu’on  a tirées  des  monuments  déi 
truits.  Ainsi  le  Musée  de  Paris  est  le  résultat  de  la 
réunion  de  tous  les  tableaux  que  la  révolution  a en- 
levés à Versailles  , au  Luxembourg,  au  couvent  des 
Chartreux.  Quelques  'princes , dans  les  dertiiers 
siècles,  où  toute  foi  s’éteignait,  avaient  commencé, 
à l’exemple  des  proconsuls  romains , à orner  leurs 
pinacothèques  avec  des  dépouilles,  auxquelles  ils 
n'accordaient  plus  que  riiommage  frivole  d’une 
curiosité  sans  profondeur  et  d’une  admiration  sans 
piété  : de  la  sorte  se  sont  formées  plusieurs  galeries 
ep  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre.  Partout  où 
l’ancien  principe  social  a été  déraciné  ou  ébranlé, 
vous  trouverez  des  musées  qui  sont  comme  une 
retraite  honorable  et,  en  quelque  sorte,  un  hù])!* 
tal  ouvert  aux  ouvrages  d'une  civilisation  qui  dis-r 
parait. 

Voudrais-je  condamner  les  musées  absolument? 
Non  sans  doute)  ils  sont  nécessaires  à notre  épo- 
que; nous  devons  un  asile  aux  chefs-d’œuvre  que 
nous  avons  chassés  de  leurs  temples  et  de  leurs 
châteaux  avec  les  puissances  dont  ils  célébraient 
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les  graiuleurs.  Conservons  donc  nos  galeries  pour 
ces  débris  errants  et  pour  ces  illustres  témoi- 
gnages du  passé.  Mais  montrons  aussi  à l’art  con- 
temporain qu’il  a une  tout  autre  mission  que  celle 
de  suspendre  ses  toiles  à côté  des  tableaux  qui 
souffrent  comme  une  sorte  d’exil  dans^os  galeries.* 
Savez -vous  à quoi  l’on  s’habitue  ^cn  fréquen- 
tant ces  Invalides  de  la  peinture  , où  les  pages  de 
tous  les  ordres  et  de  tous  les  genres  sont  accumu- 
lées^? à perdre  de  vue  l’inspiration  d’où  elles  sont 
émanées,  à confondre  dans  un  scepticisme  universel 
les  pensées  diverses  qui  ont  présidé  à leur  compo- 
sition , à ne  plus  estimer  que  les  formes  exté- 
rieures, à ne  plus  comprendre  même  ces  simples 
apparences , dont  la  véritable  et  dernière  explica- 
tion se  trouve  dans  l’idée  qu’elles  doivent  mani- 
fester aux  yeux. 

Faisons  donc  de  nobles  efforts  pour  nous  sous- 
traire aux  fictions  de  la  décadence  ; ne  pouvons- 
nous  point,  sans  même  restaurer  les  anciennes 
institutions , remettre  l’art  en  communication  di- 
recte avec  les  grandes  réalités  sociales  qui  seules 
sont  capables  de  lui  donner  une  vie  puissante?  Si 
le  principe  de  notre  société  tend  à se  modifier,  si 
les  églises  et  les  palais  ne  sont  plus , comme  au 
temps  de  Jules  II  et  des  Médicis,  les  formes  carac- 
téristiques de  la  civilisation , il  ne  manquera  pas , * 
même  dans  la  période  d’incertitude  où  nous  sommes 
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plongés,  de  monuments  à qui  la  durée  est  promise. 
Nos  Bourses  et  nos  Tribunaux  ne  sont-ils  pas  de 
véritables  basiliques  comme  les  anciennes?  Et  serait- 
il  superflu  de  tracer  sur  leurs  murs  des  exemples 
d’intégrité  et  de  vertu  ? L’enceinte  de  nos  assem- 
blées législatives  et  celle  de  nos  académies  ne  sont- 
elles  pas  des  temples  dont  il  faudrait  rappeler  par 
la  peinture  que  l’esprit  humain  est  le  dieu?  Nos 
Universités,  nos  Écoles  d’art , et  surtout  nos  Écoles 
d’industrie  ne  devraient-elles  pas  mettre  sous  les 
yeux  des  élèves  les  modèles  et  les  récompenses  qui 
doivent  tenter  leur  ambition  ? A mesure  que  la  vie 
publique  se  développera  chez  nous,  il  y aura  en- 
core de  plus  fréquentes  occasions  de  tracer  des 
images  qui  rendent  sensible  aux  regards  le  génie  de 
notre  nation , et  qui  en  conservent  à j.'ynais  le 
souvenir. 

Capable  dé  réintégrer  l’art  dans  les  pratiques  des 
plus  grandes  époques,  la  peinture  monumentale 
peut  aussi  conduireà  prendre  une  opinion  plus  juste 
de  la  marche  qu’il  a suivie  dans  son  développement 
historique , du  but  vers  lequel  il  doit  tendre  sans 
cesse.  Tant  qu’on  a considéré  la  peinture  des  ta- 
bleaux comme  la  peinture  par  excellence,  on  a 
assigné  la  pure  fantaisie  pour  origine  aux  arts  du 
dessin.  « 11  est  probable,  dit  Millin  (i),  que,  dans 

(I)  DicUonoAir*  Btanx-Arlt,  art.  PniUur*. 
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» les  premiers  temps,  cette  imitation  (l’imitation 
» delà  nature  par  l’union  du  dessin  et  des  couleurs) 

» n’aura  pas  eu  d’autre  but  que  le  plaisir  des  sens 
» et  de  l’imagination.  » A la  source  même  de  l’art, 
trouverez-vous  donc  quelque  aimable  caprice, 
comme  ceux  qui  pouvaient  amuser  les  marquises 
du  règne  <le  Louis  XV,  ou  les  antiquaires  du  règne 
de  Louis  XVI  ? Vous  trouvez  au  contraire  des  tem- 
ples austères,  où  la  religion,  cette  auguste  nourrice 
de  la  race  humaine,  se  sert  de  toutes  les  formes  possi- 
bles, et  les  rassemble,  dès  leur  début,  en  une  sainte 
alliance  pour  révéler  aux  yeux  les  vérités  primor- 
diales ([u’elle  veut  graver  dans  les  intelligences. 

Quelle  que  sent  rprigine  (|u’on  attribue  à notre 
espèce,  le  premiérjnoment  où  l’homme  est  devenu 
< lui-mème  est  celui  où  sa  pensée  a salué  son  créa- 
teur. Schelling  l’a  dit  avec  profondeur  ; la  con- 
science humaine  pose  la  notion  de  Dieu  par  sa  sub- 
stance même.  Toute  la  philosophie  nouvelle  repose 
sur  cet  axiome  fondamental;  l’esthétique  doit  en 
tirer  les  conséquences  qui  lui  sont  propres.  Le  ber- 
ceau de  l’art,  c’est  le  temple;  mais  le  temple  n’est 
pas  seulement  la  maison  du  Dieu,  il  en  est  aussi 

^ • ft  ^ - 

l’image,  la  parole  vivante,  le  premier  livre  sacré. 

En  Égypte,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut, 
l’homme  pénètre  dans  le  sanctuaire  à tray^te  une 
suite  de  salles  gigantesques,  qui  vont  èn  sewS|jjcis- 
sant,  pour  représenter  les  sphères  successives  detV  ' 
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nitiation  religieuse,  et  de  la  vie  dont  elle  est  tout  à la 
fois  l’explication  et  lu  figure;  à mesure  qu’on  avance 
dans  ces  souterrains,  on  aperçoit  les  grandes  forces 
de  la  nature  se  dresser  distinctement  devant  les 
yeux,  sous  les  formes  sculpturales  des  sphinx  et  des 
anuhis;  au-dedans  et  au-dehors,  selon  la  propor- 
tion réglée  par  la  liturgie,  les  murs  offrent,  sous 
l’apparence  des  reliefs  colorés,  l’écriture  peinte  du 
dogme  mystérieux,  et  la  légende  qui,  dans  les  aven- 
tures des  divinités  , cache  celles  de  la  destinée  de 
l’univers  et  de  l’homme.  Dans  ces  graves  et  monu- 
mentales représentations,  il  ne  s’agit  point  de  ré- 
créer les  sens  ou  l’imagination  de  personne  , mais 
de  donner  la  lumière  aux  esprits,  de  remplir  les 
âmes  de  terreur  ou  d’espérance.  On  ne  songera  à 
se  complaire  aux  chatoiements  de  la  couleur,  aux 
jeux  de  l’arc-en-cicl,  à l’imitation  de  la  nature,  que 
lorsque  les  temples,  où  les  .sociétés  se  sont  élevées, 
deviendront  déserts  , lorsque  l’orgueilleuse  multi- 
tude se  rira  des  mystères  écrits  sur  les  murailles 
consacrées  par  ses  instituteurs,  lorsqu’elle  abdi- 
quera son  propre  génie  pour  s’unir  de  nouveau, 
dans  un  aveugle  délire,  à celte  nature  matérielle  du 
sein  de  laquelle  elle  est  sortie  pour  y tomber  de 
nouveau.  Dans  tous  les  ordres  de  civilisation  les 
mêmes  phénomènes  se  reproduisent  ; le  cercle  de 
Vico  peut  en  effet  s’appliquer  aux  nations  aussi 
bien  qu’aux  individus  ; l’humanité  seule  lui  échappe 
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et  développe,  à travers  ces  mouvements  de  rotation 
qui  paraissent  la  ramener  toujours  sur  elle-même , 
la  ligne  éternellement  ascendante  de  son  progrès 
continu. 

Les  bas-reliefs  peints  ont  donné  naissance  à la 
peinture  J comme  ces  bas-reliefs  tenaient  nécessai- 
rement aux  murs  des  temples,  la  peinture  dut  y 
adhérer  aussi  dans  les  commencements;  comme  ils 
n’employaient  la  couleur  que  eruiie  façon  acces- 
soire, et  qu’ils  étaient  délimités  par  des  saillies  an- 
gulaires, elle  dut  aussi  subordonner  le  coloris  aux 
lignes  par  lesquelles  elle  remplaçait  les  entailles  du 
ciseau  ; comme  ils  composaient  un  langage  vérita- 
ble , un  Verbe,  dont  le  fonds  même  était  déterminé 
• par  l’idée  qu’il  voulait  rendre,  et  non  par  la  na- 
ture qu’il  dominait  de  toute  la  hauteur  de  l’esprit 
humain,  elle  dut  aussi  se  modeler  non  pas  sur 
l’imitation  des  formes  extérieures,  mais  sur  la  ligne 
idéale  qui  exprimait  la  croyance  hiératique  tou- 
chant la  vie  de  ces  formes  elles-mêmes.  Ces  ana- 
logies se  poursuivent,  avec  une  évidence  non  moins 
grande , à travers  la  succession  des  époques.  En 
Grèce , où  le  génie  politique  prit  une  si  grande 
et  si  rapide  extension,  la  sculpture  ayant  parcouru, 
presque  dès  l’origme,  deux  phases  successives,  celle 
des  dieux  et  celle  des  athlètes,  la  peinture  fut  aussi, 
de  bonne  heure,  religieuse  et  historique;  Polygnote 
représentait,  dans  le  temple  de  Thésée,  les  com- 
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bals  mythologiques  des  amazones;  nu  Pœcile,  les 
grands  événements  de  la  guerre  médique. 

L’archéologie  est  sans  doute  une  science  pré- 
cieuse, lorsqu’on  y apporte,  soit  la  clarté  et  la  pré- 
cision de  l’esprit  français,  soit  l’originalité  et  la  vaste 
érudition  des  Allemands;  mais  il  faut  bien  recon- 
naître qu’elle  a aussi  ses  défauts.  Elle  habitue  à ne 
voir  les  œuvres  de  l’art  qu’à  travers  des  textes  morts, 
à dédaigner  les  enseignements  qui  résultent  de  l’ob- 
servation impartiale  de  ces  œuvres,  de  la  méditation 
des  principes  de  l’art  lui-méme.  Dans  la  célèbre 
discussion  qui  s’est  élevée  récemment  au  sein 
de  l’Institut  de  France,  au  sujet  de  la  peinture  mu- 
rale des  Grecs , de  quoi  a-t-il  été  question  ? d’un 
grand  nombre  de  passages,  curieux  assurément, 
débattus  avec  une  facilité  et  une  sagacité  rares, 
assemblés  par  un  travail  plein  de  courage  et 
d’intelligence,  et  prêtant  ces  lueurs  douteuses  dont 
l’esprit  sait  tirer  sans  doute  une  lumière  vive;  mais 
pourquoi,  traitant  de  la  peinture,  dédaigner  de  par- 
ler de  la  peinture  elle-même?  A Dieu  ne  plaise  que, 
sans  aucun  titre,  j’ose  prendre  part  à ce  savant  dé- 
bat! mais  de  ce  que  tout  le  monde  sait  au  sujet  de 
la  peinture  des  Grecs,  il  me  semble  que  le  simple 
bon  sens  pourrait  tirer  des  indications  décisives. 
Cherchez  à vous  figurer  ce  qu’étaient  même  les 
tableaux  les  plus  parfaits  de  la  Grèce?  Que  nous 
disent  tous  les  auteurs?  Qu’est-ce  que  vos  yeux  ont 
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VU  sur  les  vases , clans  les  fragments  antiques  qui 
ornent  les  musées  tic  l'Italie?  Juseju’aux  approches 
de  l’époque  d’Alexandre,  la  peinture  n’employa, 
indépendamment  du  noir  et  du  blanc,  que  quatre 
couleurs  fondamentales,  le  rouge,  le  jaune,  le  vert 
et  le  bleu;  comme  ce  sont  les  mêmes  couleurs  que 
j’ai  remarquées  en  Allemagne  dans  toutes  les  Ver- 
rières byzantines,  antérieures  au  xiii*  siècle,  je 
pense  qu’elles  continuèrent  à composer  la  palette 
des  peintres  ordinaires.  Les  couleurs  furent  aussi 
fort  long-temps  appliquées  par  tons  entiers , sans 
tous  ces  jeux  de  l’ombre  et  de  la  lumière  qui  ont 
fait  la  gloire  de  la  peinture  italienne  ; il  n’est  ques- 
tion du  clair-obscur  que  dans  les  livres  de  l’époque 
d’Auguste,  ot  seulement  en  des  termes  si  brefs  et 
d’une  manière  si  passagère  cju’on  ne  peut  croire  ejue 
celte  découverte,  long-temps  attribuée  aux  mo- 
dernes , ait  eu  une  grande  importance  chez  les  an- 
ciens. D'ailleurs,  dans  la  peinture  antique,  point  ou 
peu  de  perspective;  les  objets  étaient  représentés  en 
général,  sur  une  ligne  unique,  comme  des  appari- 
tions se  déroulant  selon  la  fantaisie  du  regard. 
A la  Lesché  de  Delphes  et  au  l’œcile  d’Athènes, 
Polygnote  avait  peint  ses  sujets  sur  plusieurs  lignes 
sujierposées ; mais  dans  chacune  de  ces  lignes,  il 
avait  retracé  des  moments  différents  de  la  même 
action,  selon  le  style  légendaire  du  Moyen-Age. 
D’ailleurs  les  Grecs  dessinaient  des  groupes  rares. 


DE  LA  PEIITTURB  MOHOHENTALE.  35 1 

« 

peu  de  personnages  réunis , comme  ils  mettaient 
peu  de  figures  dans  leurs  frontons;  enfin,  au  lieu 
de  cultiver  l’art  de  faire  tourner  les  corps  et  de 
leur  donner  la  saillie  de  la  nature,  ils  s’appliquaient 
plus  volontiers  à en  définir  les  profils,  et  à produire 
par  l’habile  intersection  des  lignes,  et  par  les  rap- 
ports des  angles,  ces  accords  vifs  et  mystérieux  qu’on 
demande  aujourd’hui  à la  musique  des  couleurs. 
Faut-il  en  dire  davantage  pour  prouver  que  les 
Grecs  comprenaient  la  peinture  comme  une  sorte 
de  bas-relief,  et  qu’ils  y pratiquaient,  non  seule- 
ment par  la  combinaison  des  lignes  , mais  encore 
parla  disposition  des  couleurs  , un  système  de  mé- 
plats, qui  est  la  condition  indispensable  et  l'in- 
dice évident  de  la  peinture  monumentale.  Gar- 
dons nous  bien  surtout  de  dire  que  ce  système 
doit  être  imputé  à l’ignorance  des  Grecs;  non, 
par  les  grands  dieux  de  l’Olympe,  c’est  à leur 
goût  qu’il  en  faut  faire  hommage  ! Dans  l’époque 
extrême,  au  sublime  et  naïi  artifice  de  la  peinture 
primitive,  on  substitua  aussi  l’imitation  de  la  na- 
ture , tous  les  raffinements  et  toute  la  science  qui 
accompagnent  cette  méthode;  mais  alors  les  gens 
élevés  par  leurs  sentiments  au-dessus  du  vulgaire 
déplorèrent  ces  changements,  qui  ôtaient  à l’art 
non  seulement  sa  majesté,  mais  son  caractère  même; 
ce  sont  de  semblables  regrets  qu’il  faut  voir  dans  les 
plaintes,  si  souvent  mal  interprétées,  qu’inspirèrent 
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à Pline  et  à Vilnive  toutes  les  fantasmagories  de 
la  terre , de  la  mer  et  dü  ciel  qu’on  peignait , de 
leur  temps,  sur  les  murailles. 

Voilà  deux  grands  faits  acquis  à la  science  mo- 
derne. D’un  côté , par  l’inspection  même  des  ta- 
bleaux que  la  Grèce  nous  a transmis,  on  peut  juger 
facilement  que , dans  ce  pays , la  peinture  avait 
long-temps  été  inséparable  de  l’architecture  , et 
qu’elle  avait  jusqu’à  la  fin  conservé  la  marque  de 
cette  union  à laquelle  elle  devait  son  grand  carac- 
tère. D’un  autre  côté,  les  monuments  de  l’Égypte 
nous  montrent  que  c’est  par  la  sculpture,  et  en 
elle , qu’a  dû  s’opérer  primitivement  cette  alliance 
des  deux  arts  qui  cherchent  aujourd’hui  à se  re- 
joindre, et  qui  dans  ce  rapprochement  seul  peu- 
vent retrouver  toute  leur  vérité  et  toute  leur  puis- 
sance. Mais  qui  tirera  les  conséquences  de  ces  ob- 
servations importantes?  I^’érudition , surchargée  de 
ses  trésors  pesants,  s’avance  avec  lenteur  vers  les 
résultats;  pourquoi  ne  rechercherait-elle  pas  la 
compagnie  de  la  spéculation,  qui  avec  ses  ailes  plus 
hardies  et  plus  aventurées  sans  doute  , peut  attein- 
dre le  but  plus  complètement  et  plus  vite! 

L’histoire  de  la  peinture  monumentale  est  à pro- 
prement parler  l’histoire  de  la  peinture  elle-même. 
En  effet,  dès  que  la  peinture  commence  à se  séparer 
entièrement  de  l’architecture,  elle  tend  rapidement 
à déchoir  de  la  perfection;  elle  a un  autre  échec  à 
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reilouler:  non  contente  de  s’aftrancinr,  et  de  vouloir 
imiter  des  objets  naturels  sur  des  surfaces  mobiles, 
il  lui  arrive,  a»i  dernier  terme,  de  vouloir  appli- 
quer aux  monuments eux-mémcs,(|ui  sontdes  pro- 
duits directs  de  l’intelligence  luimainc,  un  ordre  de 
décoration  qui,  étant  entièrement  emprunté  à la 
nature,  vient  déranger,  par  un  luxeimportun,  l’har- 
monie  des  lignes  absolues  réalisées  extérieurement 
par  la  puissance  de  l’esprit.  Cette  perturbation  est 
1^  signal  de  la  décadence. 

Indépendamment  de  toute  notion  bistorique,  on 
peut  déterminer,  en  principe,  le  caractère  essentiel 
de  la  peinture  monumentale  par  les  relations  qu’elle 
doit  observer  avec  l’architecture.  D’abord  il  est  évi- 
dent que  celle-ci , consistant  tout  entière  dans  le 
jeu  des  pleins  et  des  vides,  dans  leurs  proportions, 
dans  leurs  contours,  ne  saurait  admettre  qu’on  y 
change  rien  sous  le  prétexte  d’y  ajouter  des  orne- 
ments. L’architecte  calcule  l’effet  d’une  paroi  plane, 
sombre,  ferme,  destinée  à faire  valoir  les  jours  (pie 
les  fenêtres  jettent  dans  les  régions  élevées  du 
temple;  si  le  peintre  imite,  sur  cette  paroi,  des 
portiques  lumineux,  des  paysages  cpii  s’enfuient 
vers  des  horizons  reculés,  il  trouble  toute  l’har- 
monie de  l’édifice.,  Par  l’usage  le  plus  modéré  de 
la  perspective,  la  peinture  aujourd’hui  renverse 
les  murs  qu’elle  devrait  se  borner  à couvrir.  Que 
^ sera- ce  si  ,clle  prodigue  tous  les  artifices  d’op- 
t.  » 2.3 
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tique  {lont  l‘iipj))iealion  (les  uiathéinatiques  l’a 
enrichie?  il  n’y  aura  plus  un  inonuincnt  qui 
puisse  se  tenir  debout  sur  ses  pieds  j les  constru(>  ^ 
tions  les  plus  solides  vont  être  de  toutes  parts 
(lisloqué'es,  étendues , raccourcies,  fendues,  al- 
térées dans  leur  principe,  clans  leur  aspect,  dans 
tous  h'urs  détails.  Un  a long-temps  admiré  la  fa- 
meuse clinnibre  du  palais  du  Té  à Mantoue,  dans 
laquelle  Jides  llomain  a peint,  avec  tous  les  acci- 
dents que  comportent  d'aussi  grandes  scènes,  la 
révolte  et  la  punition  dos  Géants.  Tant  de  luembres 
et  de  rocs  entassés  au  milieu  des  campagnes  sans 
bornes , n’ont  servi  qu’à  vousj^mpécher  de  goûter  * 
dans  cette  chambro  les  pLiisirs  que  donne  l'archi- 
tecture, sans  même  vous  offrir  en  échange  ceux  qu  ^ 
sont  propres  à la  peinture. 

Ou  a donc  pu  soutenir  avec  raison  (pie  les  Grecs^ 
qui  avaient  un  sentiment  si  élevé,  si  exquis  de  l’ar- 
chitecture, ne  tracèrent  pendant  long-temps  leurs 
ligures  mouumentalcs  que  sur  des  fonds  teints  il’uue 
coideur  uniforme.  M.  ).ctroime  a même  conjectui’é 
qu’ils  les  peiguirent  souvent  sur  des  foiuls  d’or. 

Ainsi  les  Uyzantins,  qui  ont  loujour»  employé  ce 
dernier  procédé,  le  tenaient,  selon  toute  apfiarence, 
de  leurs  ancêtres.  Ce  n’est  dune  pas,  comme  on  le, 
répète  tous  les  jonii,  le  goût  d’une  fausse  riche.sse 
qui  a poussé  ces  maîtres  de  l’art  chrétien  à couvrir 
d’un  champ  d’or  les  murs  sur  lesquels  ils  faisaient  . 


Digitized  by  Google 


DE  Li  PEINTURE  MONUMENTALE.  355 

apparaître  les  grandes  figures  de  la  religion  ; en 
composant  leurs  mosaïques  et  leurs  peintures,  ils 
obéissaient  à un  sentiment  profond  et  héréditaire 
de  l’art;  iis  atteignaient  le  double  but  de  donner  à 
leurs  décorations  monumentales  toute  la  magnifi- 
cence possible,  et  de  laisser  cependant  à l’architec- 
ture sa  vérité,  sa  sincérité,  sa  légitime  suprématie^ 
Quand  l’École  de  Florence  et  celle  de  Bruges  com- 
mencèrent à faire  descendre  les  figures  religieuses 
du  ciel  d’or  des  Byzantins,  au  milieu  des  aspects 
changeants  de  la  demeure  terrestre , elles  cédèrent 
à une  impulsion  qui  tendait  à rendre  la  peinture* 
monumentale  impossible.  Plus  tard,  31ichel-Ânge 
’ comprit  tout  le  danger  de  cette  innovation  ; aussi 
est-ce  sur  un  fond  plat , et  presque  uniformément 
bleu,  qu’il  a peint  sa  grande  page  du  Jugement 
dernier  ? 

On  a essayé  en  Allemagne,  déjà  même  en  France, 
de  remettre  en  honneur  les  fonds  d’or  de  l’art  by- 
zantin. Iæb  artistes  qui  n’oseront  point  se  hasar- 
der jusque  là,  peuvent  encore  donner  une  véritable 
puissance  à la  peinture  monumentale  en  lui  appli- 
quant avec  discernement  les  procétlés  du  bas-relief 
sculptural  ; renoncer  non  seulement  aux  grands 
effets  de  la  perspective,  mais  encore  à la  saillie  na- 
turelle des  corps  représentés  sur  les  premiers  plans, 
est  leur  jjremier  devoir.  Il  faut  qu’ils  apprennent 
à faire  succéder,  avec  habileté  et  sans  de  grands  in- 
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ternukiiaires, les  lointains  aux  parties  antérieiires, 
qu’ils  sachent  manifester  en  quelque  sorte  l’idée 
toute  pure  par  une  composition  simple  et  savante, 
par  des  inflexions  expressives  et  |)ourtanl  mesurées; 
qu’ils  subordonnent  partout  les  effets  de  la  couleur 
à ceux  du  dessin. 

La  fresque,  dont  les  artistes  modernes  ont  pres- 
que toujours  fait  usage  dans  la  peinture  murale, 
a donné  en  quelque  sorte  une  nouvelle  force  à 
ces  maximes  fondées  sur  les  grandes  pratiques 
de  ranticpiilé;  comme  le  ciment  frais  sur  lequel 
elle  s'ap})lique  repousse  les  couleurs  qui  ne  sont 
pas  tirées  des  terres,  et  absorbe  en  grande  par- 
tie celles  (|u’on  lui  confie,  elle  est  bornée  à une 
certaine  gamme  de  tons,  dont  l’intensité  elle-même 
tend  naturellement  à décroître.  Cette  indigence 
devient  entre  des  mains  habiles  une  source  de  beau- 
tés de  l’ordre  le  plus  élevé;  c’est  elle  qui  a donné  à 
l’École  italienne  sa  perfection  inimitable,  en  lui 
apprenant  dès  le  commencement  à préférer  la  langue 
du  dessin  à celle  du  coloris,  et  à dégager  ainsi  de 
plus  en  plus  les  formes  typiques  de  leur  enveloppe 
changeante;  c’est  elle  qui  fait  la  force  des  maîtres 
de  Munich.  <[ui  leur  permet  de  déployer  toutes  les 
qualités  de  rintelligence  naturelles  aux  Allemands,  * 
qui  les  tient , malgré  l’entraînement  des  systèmes, 
dans  les  régions  idéales,  et  qui,  il  faut  bien  le  re- 
connaître aussi , les  a , jusqu’à  ce  jour,  rendus 
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peut-être  trop  indifférents  an  charme  des  couleurs 
et  an  fini  de  l’exécntion.  En  mêlant  la  cire  anx  cou- 
leurs, l’encaustique  leur  donne  la  durée  de  la  fres- 
que, et  l’éclat  delà  peinture  à l’huile  dont  elle  peut 
manier  tous  les  tons;  mais  les  splendeurs  qui  lui 
appartiennent,  et  qui  séduisent  les  artistes  en  quête 
de  l’effet,  la  rendent  aussi  moins  propre  aux  repré 
sent#tions  sévères  et  religieuses. 

Il  semble  qu’une  belle  fresque  vous  initie  aux  plus 
augustes  secrets  du  Créateur,  et  vous  reporte  à cet 
instant  solennel  où  les  grands  types,  à peine  délachés 
de  son  sein,  purent  être  éclairés  par  les  rayons  nais- 
sants de  la  première  aurore;  déjà  ils  vivaient  de 
l’existence  idéale;  la  lumière  qui  s’élève  lentement 
des  bords  du  noir  chaos,  les  convie  à l’existence 
réelle;  elle  baigne  leurs  membres  d’une  sorte  de 
fluidedoré,  incorruptible,  aérien,  et  dans  cette  aube 
céleste  on  croit  voir  leurs  corps  prêts  à se  mouvoir 
pour  la  grande  journée  de  la  vie  terrestre  qui  va 
s’ouvrir.  Une  page  peinte  à l’encaustique  ne  sau- 
rait rien  produire  de  semblable  ; par  ses  brillants 
reflets , elle  peut  échauffer  les  yeux  sans  ébranler 
l’ànie;  elle  vous  offre  la  création  déjà  parée  de  toutes 
ses  pompes,  déjà  inondée  de  soleil,  de  bruit  et  d’al- 
légresse, déjà  emportée  loin  de  son  principe  dans 
les  sphères  les  plus  agitées  et  les  plus  ardentes  ; la 
figure  humaine  s’anime  de  toutes  les  joies  de  la  vo- 
lupté et  de  l’orgueil,  emprunte  aux  fleurs,  aux 
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eaux,  aux  feuillages  leurs  teintes  les  plus  vives,  et, 
attirée  de  plus  en  plus  vers  la  terre,  se  détourne  en 
souriant  des  perspectives  célesics  dont  elle  ne  sau- 
rait plus  conipi  eiidi  e la  profondeur  ni  la  sérénité. 
Consacrez  la  fresque  aux  grands  sujets  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie;  l’encaustique  ornera  les 
demeures  dans  lesquelles  l'imagination  ou  l’histoire 
seront  chargées  de  conserver  d’heureux  souvenirs. 

Depuis  le  xvi'  siècle , c’est  surtout  aux  plafonds 
qu’on  a appliqué  la  peinture  monumentale.  Cet 
usage,  que  la  coupole  de  Parme  a sans  doute  con- 
tribué à répandre,  est  un  signe  évident  de  déca- 
dence. Les  Grecs  n’arrivèrent  qu'assez  tard  à tracer, 
dans  les  caissons  de  leurs  charpentes,  des  figures 
que  leur  art,  naturellement  calme  et  symbolique, 
devait  parfaitement  accommoder  aux  lieux  qu’elles 
ornaient.  Les  modernes  ont  manqué  aux  règles  les 
plus  essentielles,  en  peignant  leurs  plafonds  de  ma- 
nière à en  altérer  complètement  les  formes  archi- 
tecturales. Faire  voler  le  toit  en  éclats,  pour  lui 
substituer  je  ne  sais  quel  ciel  de  théâtre,  est  un  des 
moindres  défauts  de  ce  genre.  Tout  ce  qu’il  v a de 
plus  heurté  dans  les  gestes  humain.s,  do  plus  factice 
dans  les  raccourcis,  de  plus  turbulent  dans  les  niou- 
vemoits  de  la  nature,  est  précisément  ce  qui  a été 
le  plus  recherché  pour  couvrir  des  surfaces  qui  de- 
vraient présenter  avant  tout  l'aspect  d’une  richesse 
grave  et  d’une  solidité  ornée  ; mais , non  contents 
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de  suspendre  ainsi,  sur  la  tète  des  gens,  des  baccha- 
nales sans  cesse  menaçantes,  les  peintres  y ont  très 
souvent  entassé  des  portiques,  des  dômes,  d’im- 
menses étages  de  colonnes, que  le  spec^meur  afra- 
che  de  leur  base  et  fait  crouler  dans  Une  ruilie  per- 
pétuelle , en  avanraitt  d’un  pas  hors  du  pdidt  dfe 
vue  que  l’artiste  a choisi  _arbitéàirenient;  "fél  est 
l’abus  détestable  qu’en  termes  techniques  On  ap- 
pelle l’art  merveilleux  de  plafonner.  Tàüt-à-falt 
impropre  à la  décoration  des  couvefhireS  plahes  , 
où  il  a été  si  monstrueusement  prû|^||('ié  durant  le 
dernier  siècle,  il  failt  croire  qu’il  eil  a%té  à jâtnais 
banni  par  l’exemple  qil’ont  donné  Baphaël  Meng^' 
à la  Villa  Albani,^Mi  Ingres  ati  Louvféi'  Dans  la  ."^ 
peinture  des  coupoles,  la  méthode  ordinaire  dés 
Byzantins,  qui  consistait  à s’élever  jusqu’au  point 
central  de  la  voûte  par  une  suite  de  cercles  appli- 
qués les  Uns'  sûr  les  aU^s,  paraîtra  toujours  la  pliU 
sévère  et  la  plus  ca^ple  de  firfirè  meshlw  à rôeiPîl. 
l’élégante  courbure'deà  dômes^;  cèpend^nt,*  coume  ' 
ces  couronnementa^'bardis  donnés  aux  édiâcea  de 
la  chrétienté  doivent  Une  grande  pafFie.  de  leiif 
effet  intérieur  à l’espèce  d’ouverture  qu’ils  offresUt  ' 
vers  le  ciel  en  brisant  to^ut>à-coiip  la  ligne 
raie  de  la  construction,  iis  poiirraient  admettre  pltis 
facilement  un  genre  d’ornem^il  qui  aurait  poujjj^ 
but  d'agrandir  encore  la  percée  pratiquée  par  l’ar- 
chitectüre,  et  d’y  mulliplier  leé  magnificences 
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sans  lesquelles  les  époques  extrêmes  ne  sauraient 
])liis comprendre,  ni  la  vie,  ni  l’art,  son  fidèle  reflet. 

En  poussant  encore  plus  avant  l’étude  des  rap- 
ports de  la  peinture  monumentale  avec  l’architec- 
ture, on  peut  arriver  à saisir  la  cause  la  plus  posi- 
tive et  la  plus  apparente  des  révolutions  de  l’art.  Il 
ne  suffit  pas , en  effet , que  la  peinture  respecte  le 
plan  du  monument  qu’elle  est  chargée  do  décorer; 
il  faut  nécessaiiement  qu’elle  en  épouse  le  goût,  et 
«pi’elle  en  reproduise  le  caractère.  l e principe  d’ar- 
chitecture pi  opre  à chaque  grande  race  d’hommes, 
sid)it  des  modifications  générales  qui  sont  la  mani- 
festation spontanée  des  phases  principales  de  la 
civilisation  ; chacune  de  ces  transformations  archi- 
tecturales s’étend  de  proche  en  proche  sur  tous  les 
autres  arts  pressés  en  ordre  autour  de  leur  berceau 
commun , et  qui  réagissent  naturellement  les  uns 
sui‘  les  antres,  comme  les  ondes  concentriques  d’un 
fluide  mis  en  mouvement. 

Chez  les  Grecs,  les  ordres  ne  furent  pas  des  me- 
sures inventées  à plaisir  par  les  architectes  pour 
récréer  les  yeux  du  periple  le  plus  élégant  de  la 
terre;  expressions  variées  d’époques  successives, 
résultats  d’éléments  hétérogènes,  ils  furent  comme 
les  tons  principaux  de  cette  musique  des  Grecs , 
qui  contenait  à la  fois  tout  le  secret  de  leur  his- 
toire, toute  la  théorie  de  leurs  arts,  qui  embrassait 
ensemble  tout  le  développement  des  Hellènes  dans 
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le  temps  et  dans  l’espace.  Symbole  du  principe  his- 
toricpie  des  Doriciis,  du  principe  mâle  de  la  force  , 
l’ordre  dorique  avait  pour  indicateur  la  colonne 
dont  l’élévation  répétait  de  (juatre  à cinq  fois  le 
diamètre  ; l’ordre  ionien,  où  l’Asie  et  la  grâce  fémi- 
nine avaient  marqué  leur  empreinte,  se  modelait 
au  contraire  sur  une  colonne  dont  la  proportion 
moyenne  était  de  neuf  diamètres.  1/ordre  corin- 
thien, composé  à l’époque  dernière,  pour  unir  dans 
une  magnificence  suprême  la  force  de  la  première 
époque  à l’élégance  de  la  seconde,  variait,  suivant 
le  goût  d’un  siècle  capricieux , depuis  les  propor- 
tions les  plus  robustes  jusqu’aux  plus  élégantes, 
fidele  seulement  à la  richesse  qui  était  le  but  com- 
mun des  mille  désirs  d’une  race  entraînée  vers  la 
décadence.  Alors  même  qu’on  ne  trouverait  point 
dans  les  auteurs  la  preuve  irrécusable  que  les  pein- 
tres grecs  connaissaient^deux  styles  différents  , 
l’helladique  et  l’asiatique,  auquel  le  sicyonien  s’a- 
jouta ensuite , comme  l’ordre  corinthien  s’étâit 
ajouté  aux  ordres  dorique  et  ionique , qui  oserait 
croire  que  le  caractère  imprimé  à l’architecture 
par  ces  ordres  divers  ne  s’étendait  point  sur  les 
peintures  destinées  à couvrir  les  murailles  des  édi- 
fices? Qui  penserait  que  dans  un  temple  dorien 
dont  toutes  les  proportions  étaient  énergiques 
et  courtes,  on  a pu  peindre  des  figures  sveltes  et 
déliées,  ou  que,  dans  un  tombeau  ionien,  aux  co- 
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lonnes  dégagées  et  gracieuses,  on  a pu  tracer  de* 
peintures  sombres  et  pesantes  ? 

Quoique  1 architecture  des  peuples  chrétiens  se 
soit,  jusqu  à la  Renaissance,  affranchie  de  la  règle 
des  ordres;  quoique,  pour  cette  raison,  on  lui  ait 
reproché  de  manquer  de  rhythme  et  de  se  placer 
par  conséquent  en  dehors  des  conditions  de  l’art 
véritable,  cependant  il  est  facile  d’apercôvoir>  pour 
peu  qu’on  veuille  aller  au  fond  des  choses , qu’elle 
a parcouru  des  époques  qui  correspondent  régu- 
lièrement aux  trois  ordres  ou  aux  trois  époques 
fondamentales  de  l’art  grec.  Je  vous  l’ai  déjà  fait 
pressentir,  les  pleins  cintres  que  l’architecture  ro- 
maine légua  au  christianisme  primitif  de  l’Orient  et 
del  Occident,  et  qui, aux  deux  extrémités  du  monde 
connu  des  anciens  , commencèrent  par  reposer  sur 
ces  piliers  vigoureux  et  trapus  dont  les  cryptes  sont 
encore  pleines,  marquent  pour  les  modernes  une 
époque  analogue  à celle  qui  reçut  cîiez  les  Hellène* 
le  nom  des  Doriens.  Les  formes  rondes  et  énei^- 
ques  qui  prédominent  dans  cette  architecture  des 
basiliques  , reparaissent  naturellement  dans  "les 
peintures  dont  les  Byzantins  l’ont  ornée.  Au  bout 
de  plusieurs  siècles,  la  majesté  grossière  et  formi- 
dable de  cet  art  primitif  fit  place  à un  élan  plein  de 
mélancolie  et  de  grâce,  qui,  comme  l’ordre  ionique 
chez  les  Grecs,  doubla  le  rapjîort  de  la  hauteur  âto 
diamètre,  et  devint  le  symlmle  des  aspiraiiorfs 
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mystiquei  de  la  religion,  et  de  ses  plus  touchantes 
espérances.  Si  cette  évolution  ne  fut  pas  plus  si- 
gnalée que  la  première  par  le  dégagement  d’un  or- 
dre régulateur,  elle  jouit  d’un  privilège  inconnu 
aux- anciens  qui  développèrent  toujours  la  même 
ligue  horizontale  à travers  leurs  trois  époques  et 
leurs  trois  ordres;  elle  enfanta  une  ligue  entière- 
ment différente  de  la  ligne  précédente  ; au  plein 
cintre  elle  fit  succéder  l’ogive  qui  devint  le  signe 
et  l’indicateur  de  tout  un  système  nouveau  de  for- 
mes et  de  proportions.  Ce  renouvellement  de  la  li- 
gne architecturale  entraîna  et  régla  celui  des  li- 
gnes de  la  statuaire  et  de  la  peinture,  qui  s’allon- 
gèrent aussi  et  tendirent  vers  le  ciel  comme  par 
l’effet  d’un  amoureux  désir.  La  Renaissance  enfin 
ouvrit  la  carrière  aux  prodigalités  corinthiennes  de 
la  magnificence  moderne,  soit  que  dans  le  Nord, 
encore  exempt  des  imitations  de  l’antiquité,  elle 
ait  semé,  sur  la  robe  des  cathédrales  gothiques,  les 
fleurs,  les  broderies , les  caprices  les  plus  recher- 
chés d’une  imagination  brillante , soit  que,  vers  le 
Midi , elle  ait  choisi,  dans  le  bagage  des  lignes  et 
des  drdres  de  la  Grèce,  ce  qu’il  y avait  de  plus  pom- 
peux, de,plus  "varié,  de  plus  mélé,  pour  .exprimer 
l’enthouiiiasme  qu’elle  éprouvait  à sentir^tSuler , 
dans  1^%' durees  opulentes  de  sa  proj^e  vie,  le 
fleuve,  tout  chargé  d’or,  de  la  civilisation  antiqûef 
Si  les  autres  arts  et  la  peinture,  qui  m’occupe  spé- 
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cialemcnt,  se  sont  hâtés  à cette  époque  d'imiter  le 
mouvement,  la  liberté,  la  richesse  de  l’architecture, 
c’est  ce  que  tout  le  monde  sait , et  qu’il  serait  su- 
perflu de  démontrer  ici. 

Lorsque  les  Grecs  perdirent  le  sens  des  origi- 
nes, et  la  notion  de' leur  propre  histoire,  ils  expli- 
quèrent par  des  idées  abstraites,  et  rapportèrent  à 
des  manières  simultanément  différentes  de  sentir, 
les  trois  ordres  qui  avaient  successivement  mené 
en  cadence  les  choeurs  de  leurs  muses,  et  le  cor- 
tège de  leurs  arts.  Les  interprétations  que  Denys 
d’Halicarnasse  en  donna  alors  (i) , celles  que  Vi- 
truve  essayait  dans  la  langue  latine,  quoique  ne 
présentant  plus  qu’un  sens  détourné  et  restreint, 
ne  doivent  pas  être  dédaignées.  Sans  doute,  il  peut 
paraître  singulier,  au  premier  abord  , de  voir  l’ar- 
chitecte d’Auguste  chercher  dans  je  ne  sais  quelle 
antithèse  du  principe  mâle  et  du  principe  féminin 
la  raison  de  ces  ordres  grecs,  dérivés  de  la  rivalité 
historique  des  Doriens  et  des  Ioniens  ; les  esprits 
pénétrés  delà  grandeur  de  celte  lutte  des  races  hel- 
léniques , au  milieu  de  laquelle  la  liberté  politique 
et  la  philosophie  ont  fait  leur  apparition  sur  la 
scène  du  monde,  s’étonneront  aussi , je  pense,  de 
trouver  des  évènements  si  importants  remplacés 
dans  les  ouvrages  d’un  déclamateur  de  l’Asie-Mi- 

' (1)  Voyez  VarU  Style  de  rEncyclopédie  nouvelle. 
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neiire,  parla  division  des  trois  genres  du  sublime, 
du  fleuri  el  du  tempéré,  qui  ont,  depuis  lors,  rempli 
toutes  les  rhétoriques.  Mais  la  réflexion  fait  bien- 
tôt voir  que  tout  ce  qu’on  peut  reprocher  à ces 
écrivains,  c’est  de  n’avoir  pas  poussé  assez  loin  l’au- 
dace de  leurs  explications;  ils  usaient  en  effet  d’un 
des  droits  les  plus  précieux  de  la  raison  humaine 
en  élevant  à la  hauteur  d’une  doctrine  morale,  les 
principes  purement  historiques  qui  vivaient  désar- 
més et  confondus,  sous  leurs  yeux,  dans  l’innnortel 
héritage  de  la  civilisation  grecque.  C’est  le  privilège 
des  grandes  vérités  de  l’histoiie,  de  correspondre 
à des  vérités  de  l’ordre  métaphysique.  Sans  se 
rendre  un  compte  précis  de  ces  merveilleuses  con- 
cordances, Winckelmam  en  a tiré  des  conséquences 
que  la  méditation  et  l’observation  doivent  étendre 
encore.  Mais  'je  m’arrête  ici  sur  le  seuil  de  la 
théorie. 

Comme  la  peinture  monumentale  a , de  tout 
temps,  donné  le  ton  à la  peinture  des  tableaux, 
après  l’avoir  reçu  elle-même  de  l’architecture,  il  suf- 
fira , dans  ces  études  toutes  positives,  d’avoir  mar- 
qué les  grandes  transformations  qui  s’accomplis- 
sent, par  son  intermédiaire,  dans  le  domaine  de 
l’art.  Pour  ce  qui  concerne  spécialement  les  travaux 
de  l’école  de  .Munich,  je  suis  maintenant  en  mesure 
non  seulement  d’en  indiquer  le  caractère  général , 
mais  encore  d’en  faire  comprendre  les  diversités 
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fondamentales.  Si  vous  vous  souvenez  que  le  roi  de 
Bavière  a orné  sa  capitale  de  constructions  qui  ré- 
sument toute  l’histoire  de  l’art,  vous  pourrez,  dés 
à présent , conclure  que  les  peintures  appliquées 
sur  les  mprs  de  chacun  de  ces  monuments  doivent 
nécessairement  rappeler  l’époque  dont  l’édifice  est 
lui-même  imité.  Elfectivement,  les  divisions  que  je 
vous  ai  signalées  parmi  les  architectes  de  Munich 
vont  vous  apparaître  de  nouveau  parmi  les  peintres 
de  la  même  ville.  Je  vous  ai  successivement  montré 
les  imitations  de  la  basilique  latine,  de  la  basilique 
grecque,  du  Moyen-.4ge  italien,  du  Moyen-Age  al- 
lemand, de  la  Renaissance;  je  peux  maintenant 
réduire  tous  ces  modèles  aux  trois  éléments  sui- 
vants  , l’architecture  rondo  , l’architecture  longue  , 
l’architecture  opulente  et  rhythinée;  je  peux  même 
éclaircir  encore  ces  termes  , en  montrant  qu’ils 
correspondent  aux  trois  époques  Dorieiine,  Io- 
nienne , Corinthienne,  ou  aux  trois  principes  abs- 
traits du  sublime,  de  la  grâce,  du  beau.  Vous 
allez  retrouver  ces  trois  principes  , ces  trois  épo- 
ques , ces  trois  caractères,  dans  les  oeuvres  des 
maîtres  de  ce  que  je  crois  avoir  le  droit  d’appeler 
les  écoles  de  peinture  de  Munich 
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I);ms  les  ORuvres  de  son  génie  complexe,  M.  Pierre 
de  Cornélius  porte  les  marques  éclatantes  de  la 
première  et  de  la  dernière  époque  de  l’art  ; de  la 
première,  il  a gardé  la  force,  la  majesté  sauvage, 
l'audace  nue;  aux  extrêmes  représentants  de  la 
ileruière,  il  a emprunté  leur  mouvement,  leur 
dessin  tourmenté,  leur  colori»  ambitieux.  U a com- 
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biné  les  éléments  négligés  par  Rb  Ovvcrbeck,  qui , 
comme  je  vous  l’ai  montré,  s’est  tout  entier  réfugié 
dans  la  seconde  époque.  Incapable  de  goûter  les 
douceurs  intermédiaires  de  la  grâce,  sa  nature  fou- 
gueuse a marié  la  rudesse  du  commencement  au 
luxe  de  la  fin;  dans  cette  union , les  exagérations 
de  la  décadence  ont  trop  souvent  corrompu  l’é- 
nergie des  temps  primitifs. 

Né  à Dusseldorf  en  1788,  RT.  Cornélius  fut  placé 
par  son  père,  inspecleur  de  la  galerie  de  cette  ville, 
à l’école  de  Langer,  où  il  fit  peu  de  |irogrcs.  Il 
montrait  même  si  peu  de  «lispositions  pour  le  des- 
sin, que  ses  maîtres  désespérèrent  de  sa  vocation , 
et  que  lui-méme  entreprit,  à ce  qu’on  m’a  dit,  de 
s’ouvrir  d’autres  ressources  par  des  travaux  moins 
délicats  que  ceux  du  crayon.  I.a  nécessité  de  vivre 
lui  ayant  fait  solliciter  le  soin  de  décorer  de  gri- 
sailles l’église  byzantine  de  la  petite  ville  de  Neuss, 
il  voulut  s’en  acquitter  avec  la  conscience  ger- 
manique; et,  à cette  occasion,  son  génie  au.ssi s’é- 
veillant sans  doute,  il  se  mit  à étudier  Raphaël  et  les 
Carraches  dans  les  gravures  des  Hollandais.  Ces 
modèles,  les  formes  si  originales  et  si  puissantes 
qu’il  trouvait  dans  l’architecture  de  sa  cathédrale , 
purent  opérer  dans  son  esjvrit,  à cet  instant  même, 
la  première  fusion  des  deux  éléments  qu’il  déve- 
loppa ensuite.  Dès  lors,  en  effet,  il  témoigna  une 
grande  passion  pour  l’antique  ; et  cependant  bientôt 
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apres,  en  1810,  il  coinmenra  ses  <lessiiis  d’après 
le  Faust  de  Gœth^  il  les  acheva  à Fiandor!  en  1 8 1 1 
l’année  même  où  il  se  rendit  ù Home.  Dans  ces  des- 
. sins,  modelés  sur  la  manière  énergi<|ne  et  triste 
d’Albrecht  Dnerer,  son  talent  se  montra  pour  la 
première  fois  avec  éclat  et  avec  une  unité  qui  n’a 
peut-être  pas  reparu  dans  ses  ouvrages  subsé- 
quents. Quelle  influence  l’Italie  eut  sur  lui , vou  sie 
savez  déjà  en  partie.  Si  l'imitation  d’.AlbrechtDuerer 
conduisait  à l’admiration  des  Byzantins,  elle  pou- 
^ vait  aussi  mener  à celle  de  Michel-Ange.  D’une 
imagination,  naturellement  portée  aux  effets  vi- 
goureux, M.  Cornélius  se  plut  dans  les  aspects  les 
plus  sombres  et  les  pins  terribles  du  christianisme, 
tandis  que  M.  Owerbeck  en  préférait,  au  contraire, 
les  douceurs  et  les  rêveries.  Trompé  par  ce  pen- 
chant, il  en  suivit  aveuglément  toutes  les  consé- 
quences; de  ces  formidables  fantômes  que  les  By- 
zantins  avaient  peints  au  fond  de  leurs  apsides, 
il  passa , en  traversant  rapidement  les  mélanco- 
lies du  Campo-Santo  de  Pise,  jusqu'aux  lugubres 
pompes  de  la  chapelle  Sixtine;  de  là  aux  cata- 
strophes, que  Jules  Romain  ^joignit  au  milieu  des 
voluptueuses  décorations  du  palais  des  Gonzague, 
la  pente  est  nécessaire  et  irrésistible.  Dans  les  fres- 
ques qu’il  a exécutées  à Boine  et  à Munich,  M. Cor- 
nélius a écrit  lui  même,  d une  marrière  claire,  l itiné- 
raire  de  son  esprit  a travers  les  différentes  époques 
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de  l’art,  que  tous  ces  modelés  représentent.  De 
tableau  à l’huile,  il  n'en  a peint  (pi'iin  seul,  figu- 
rant, dans  des  pi  opoi lions  réduite?,  une  Dcpositiori, 
dont  il  a fait  lionihiage  àiM.  Tliorwaldscin  ’ - • 

Les  études  de  l’académie  de  Dusseldorf  étaient,  • 
comme  vous  pensez , peu  propres  à mettrp  Cor- 
nélius en  garde  contre  l’àpreté  et  la  violepp e’ dés 
exemples  qu’il  avait  choisis;  son  goût  n’était  jjoint 
assez  épuré  pour  corriger  leurs  incorrections  et 
leurs  excès;  son  intelligence  même,  qui  lui  a trop 
fait  dédaigner  la  partie  technique  de  l’art , cons-  , 
pirait  encore  en  faveur  de  jours  défauts,  pu  gé- 
néral , les  maîtres  de  Munich  peignent  pçii  par 
eux-mêmes;  mais  RI.  Cornélius  peint  moins  jii-  ' 
core  que  les  autres.  RIettant  rarement  la  ni;jiu  ;;  f 
l’œuvre,  il  n’a  |)as  ces  .inspirations  que  ijonne  la^ 
pratique.  Bien  souvent,  ce  c^ui  n’était  peut-être* 
que  très  ex|)ressif  dans  son  dessin  , est  devenu  gri- 
maçant et  grotesque  dans  ses  peinture?.  Quant  à 
sa  couleur,  elle  suit  des  fluctuations  plus  singu- 
lières encore  ; connaissant  peu  son  pinceau  qu’il 
ne  manie  pas  souvent , s’il  veut  donner  lui-môihe 
à'ses  élèves  le  ton  des  fresques  dont  il  leur  aban- 
donne l’exécution,  il  les  obligera  à se  modeler  tan- 
tôt sur  la  crudité  (Je  Jules  Romain , tantôt  sur  les  -. 
ombres  noires  do  Caravage,  tantôt  sur  la  pâleur 
du  Guide  à son  déclin.  N’ayant  pas  de  couleur  qui 
lui  soit  propre,  il  n’est  ni  constant,  ni  heureux 
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dans  les  em]inmts  qu’il  en  fait  ; et  malbeureusc- 
lueiit  ce  u’est  pas  le  seul  puiiit  cia  vue  sous  lequel 
on  peut  dire  que  rien  ne  resseinlile  moins  àCor- 
flélius  que  Cornélius  lui-niènie.  Aussi  les  Alle- 
mands, tout  en  lui  rendant  une  haute  et  pleine 
justice,  ont  de  la  peine  à comprendre  que  nous 
n’ayons  appris  chez  nous  à prononcer  que  ce  seul 
nom.  Ils  sont  habitués  à regarder  M.  Cornélius 
comme  un  homme  dont  les  idées  sont  poétiques , 
dont  les  inventions  étonnent,  dont  les  composi- 
tions son^  grandement  ordonnées;  mais  ils  pensent 
que  pour  mériter  une  suprématie  absolue  et  défi- 
nitive , il  faudrait  qu’il  sût  exécuter  comme  il  sait 
penser,  et  qu’il  fût  aussi  habile  qu’il  est  ambitieux. 

Si  M.  Cornélius  n’est  pas  un  grand  peintre , 

. . . c’est  au  moins  un  grand  penseur  ; il  pense  for- 
tement, et  d’une  façon  qui'  est  toute  nationale. 
U emprunte  ses  formes,  sa  couleur,  son  dessin 
à l’Italie  ; mais  pour  ce  qui  est  du  fond  de  son 
inspiration  , il  relève  du  génie  de  l’Allemagne. 
Adopté  par  la  Bavière  , il  n’a  point  songé  à flatter 
les  passions  religieuses  ou  les  systèmes  politicjues 
. de  ce  j)ays.  Catholique  par  sa  naissance  , il  n’eut 
p.as  besoin , lorscpi’il  arriva  à Rome,  de  passer, 
comme  les  artistes  protestants  dont  il  partageait 
la  retraite,  par  les  ferveurs  toujours  un  peu  aveu- 
gles d’une  conversion,  pour  coniprendrc  la  beauté 
et  l’esprit  de  l’ancien  art  chrétien  ; tout  en  admi- 
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rant  les  œuvres  de  la  foi  primitive  , il  demeura 
maître  de  lui,  et,  comme  les  meilleurs  esprits  de 
la  France,  en  combinant  les  forces  si  souvent  con- 
traires de  l’éducation  et  de  la  réflexion,  il  parvint 
à donner  à ses  compositions  le  cachet  d’une  phi- 
losophie profonde  et  pourtant  libre.  Par  ce  point, 
il  m’a  semblé  se  séparer  de  l’école  de  M.  Owerbeck 
plus  violemment  encore,que  par  le  caractère  micliel* 
angesque  de  son  dessin.  Il  m’est  apparu , au  milieu 
des  idées  ultramontaines  de  la  cour  de  Bavière, 
comme  une  noble  protestation  de  l’esprit  germa- 
nique cpii , tout  en  subissant  le  patronage  de  l’art 
italien,  s’est  réservé  pour  toute  la  partie  intellec- 
tuelle une  indépendance  absolue , et  un  droit  illi- 
mité d’examen  ; vous  jugerez  si  j’ai  tort  de  rendre 
hommage  à son  audace. 

Dès  1820,  le  roi  de  Bavière  l’avait  chargé  de 
peindre  trois  salles  de  la  Glyptothèque  qui  sont 
jetées,  au  fond  de  l’édifice,  comme  un  temps  d’ar- 
ràt , entre  les  sculptures  de  la  Grèce  et  celles  de 
Borne,  que  les  ailes  renferment;  de  ces  trois 
salles,  les  deux  extrêmes  permettaient  seules  de 
"rands  développements;  celle  du  milieu  n’était 
à pro|)rement  parler  qu’un  passage  étroit , destine 
dans  ré'conomie  du  monument  à correspondre 
avec  la  porte,  et  à déterminer  avec  elle  l’axe 
de  la  construction.  Telle  était  la  donnée  maté- 
rielle ; ajoutez,  comme  accessoire,  toutes  ces  s'tà^j 
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tues  antiques  qui  peuplent  les  salles  voisines , 
celles  de  la  Grèce  à droite  , plus  spécialement 
consacrées  à la  mythologie,  celles  de  Rome  à gau- 
che, représentant  au  contraire  beaucoup  plus  les 
grandeurs  de  l’histoire  humaine  que  les  puissances 
du  ciel.  Vous  pourrez  comprendre,  d’après  la  ma- 
nière dont  M.  Cornélius  s’est  emparé  de  ces  faits  , 
quel  ton  élevé  il  porte  dans  toutes  ses  composi- 
tions. 

Avec  ces  trois  salles  il  a composé  le  poème  com- 
plet de  l’antiquité;  dans  la  première,  il  a peint  les 
dieux;  dans  la  dernière,  les  héros;  dans  l’inter- 
. médiaire , Prométhée , ce  divin  fabricateur  de 
l’homme , formant,  pour  ainsi  dire,  la  transition 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Du  reste,  pour  imprimer 
une  unité  satisfaisante  à ces  trois  parties  d’un 
même  ensemble,  il  en  a choisi  tous  les  sujets  dans 
le  monde  grec  : dans  la  première  salle , il  a peint 
la  mythologie  grecque;  dans  la  seconde,  la  genèse 
grecque;  dans  la  troisième,  l’épopée  grecque.  Un 
artiste  ordinaire  se  fût  bornélà,  croyant  avoir  donné 
une  assez  grande  idée  de  son  imagination;  mais 
M.  Cornélius  ne  s’est  pas  contenté  d’établir  ces  liens 
superficiels  entre  les  trois  parties  de  sa  composition; 
il  a profondément  creusé  chacune  d’elles , et  il  y a 
laissé  la  trace  d’une  philosophie  pleine  de  hardiesse. 

Quel  est  le  caractère  le  plus  général  et  le  plus 
sérieux  de  tous  les  mouvements  de  l’esprit  humain 
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depuis  trois  siècles  ? C’est  l’insurrection  de  la  terre 
contre  le  ciel  ; riiuniaiiité  tout  entière,  renouve- 
lant la  révolte  des  géants,  a assiégé  le  dieu  du 
passé  sur  son  trône,  et  a voulu  s’y  asseoir  à sa 
place.  11  s’est  trouvé  un  philosophe  qui  a songé  à 
faire  la  théorie  de  cette  guerre  de  titans;  ce  hardi 
penseur,  vous  le  connaissez , c’est  Fichthe.  Con- 
temporain de  la  révolution  française  , il  en  fut 
l’expression  la  plus  haute  ; tout  concourut,  en  Alle- 
magne, pour  démentir  son  œuvre  et  pour  faire  ou- 
blier son  nom.  Cependant  son  idée  lui  a survécu  , 
et,  malgré  les  efforts  tentés  récemment  pour  recon- 
struire le  ciel  sur  la  tète  de  l’homme,  elle  est  encore, 
à notre  insu,  au  fond  de  toutes  nos  pensées;  elle 
reparaît  chaque  jour  sous  les'  formes  de  l’art  ro- 
mantique; c’est  à elle  qu’il  faut  rapporter  les  pein- 
tures de  la  Clyptothèque. 

Le  plafond  de  la  salle  des  dieux  est  divisé  en 
quatre  compartiments;  chacun  d’eux  en  plusieurs 
zones.  Sur  les  quatre  zones  supérieures  qui  forment 
le  centre  du  plafond,  M.  Cornélius  a représenté  l’A- 
mour présidant  aux  quatre  éléments  ; c’est  ainsi 
qu’il  a traduit  l’ancienne  pensée  des  Grecs  qui  at- 
tribuaient à l’amour  l’organisation  du  chaos  ; mais, 
agrandissant  l’idée  p-aîenhe,  il  a personnifié  <lans 
l’Amour  le  génie  humain,  de  façon  a faire  naître 
de  celui-ci  le  monde  et  les  dieux  eux-niémes.Ficlithe 
ne  quitta-t-il  pas  un  joui- ks  élèves  eh  leiir  disant  : 
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Dans  l»  prochaine  leçon  nous  créerons  Dieu  ? -*- 
Dans  le  plafond  de  M.  Cornélius  on  croit  entendre 
l’écho  de  cette  parole. 

IjCS  figures  qui  déconuit  les  divers  comparti- 
ments , sont  toutes  des  symboles  cosmogoniques; 
leurs  correspondances  sont  curléusement  établies. 
Dans  lé  compartiment  cpii  est  placé  vis-à-vis  de  la 
fenêtre,  bn  voit  d’abord  l’Amour  sur  un  dauphin, 
^ui  désigne  lé  principe  de  l’eau.  Une  saison  corres- 
[ioHd  â cét  élément,  c’est  le  Printemps  ; une  heure 
du  jour,  c’est  l’Aurore.  L’iiistoire  de  l’Aurore  y est 
fcompbséé  d’une  manière  charmante;  d’un  côté  on 
Id  voit  (Jui  se  lève , précédée  de  l’étoile  matinale  et 
làissaiit  son  époux  l’ithoh  et  son  fils  Memnon  en- 
core endormis  ; de  l’aiitrte  côté,  elle  est  à genoux 
et  demandé  à Jupiter  l’inimortalité  de  son  amant. 
Ces  detix  morceaux,  le  dérnier  surtout,  sont  d’une 
beauté  d’expression  que  leur  couleur  violacée 
n’eitipéche  point  de  sentir. 

Dans  le  compartiment  qui  est  à droite  de  celui- 
là,  l’Atiibiir  est  peint  assis  sur  l’aigle  olympien  qui 
tient  la  foudre  dans  ses  serres;  par  cet  emblème, 
îit.  Cornélius  â trouvé  moyen  de  faire  planer  legénie 
hbmain  kü-dessus  de  Jupiter  lui-méme,  et  de  re- 
présenter tout  ensemble  l’Alhoiir  comme  principé 
du  feu.  C’est  la  pliis  ârdciilé  saison,  et” là  plus  ar- 
dente  heure  du  jour  qui  correspondent  a ce  sym- 
iiblé.  Apollon  conduit  le  char  du  Soleil  et  jpféside 
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il  I Été;  a droite  et  à gaiic}ie,sont  retracée^ Jes  prin-  . 
éipales  mélaniorphoses  qui  lui  sont  attribuées,  et 
qui  ont  doté  la  nature  de  ses  plus  belles  fleuis. 

La  division  qui  est  au-dessus  de  la  fenêtre  nous 
offre  l’Amour  avec  le  paon,  qui  est  le  signe  de 
l’air;  c’est  l’Automne  et  le  Soir  qui  forment  les  ac- 
compagnements de  ce  principe.  LteSoir  est  repré- 
senté par  Diane  dont  le  char,  traîné  par  deux 
chevreuils,  roule  parmi  des  groupes  d’amants.  Ce 
morceau  est  d’une  rare  élégance  ; peint , à ce  qu’on 
m a dit,  par  M.  Cornélius  lui-même,  il  nous  montré 
ce  maître  s’approchant  d’une  sorte  de  grâce , qui  a 
bien  quelques  uns  des  cliarmcs  de  la  vierge,  mais 
qui  laisse  pourtant  percer  déjà  la  sévérité  Jonte^'- 
nue  de  la  matrone.  A gauche,  Diane  récompense 
Endymion;  à droite,  elle  se  venge  d’Actéon. 

Sur  le  quatrième  compartiment, l’Amour,  jouant 
avec  Cerbère,  indique  la  création  de  la  Terre.  L’Hi- 
ver et  la  Nuit  forment  sou  cortège.  la  Nuit  tient 
dans  ses  bras  le  Sommeil  et  la  Mort;  elle  est  traînée 
par  (tes  hiboux  et  par  les  Heures  nocturnes.  Elle 
est  flanquée  des  divinités  souterraines  qui  président 
au  destin  des  hommes,  et  de  celles  qui  leur  font 
sentir  les  influences  occultes.  Toutes  ces  petites  fi- 
gures du  plafond  contrastent  singulièrement  par 
leurs  dimensions,  par  leur  air,  par  l’école  à laquelle 
elles  apjMrtiennent,  avec  les  grandes  images  qui  cou- 
vrent les  murailles.  Elles  vous  rappelleraient  les 
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peintures  dont  lePrimatice  a orné  les  plafonds  du 
palais  de  Mantoue. 

Les  compositions  qui  décorent  les  arcs  des  murs 
sont  beaucoup  plus  importantes;  elles  montrent 
mieux  le  caracière  du  peintre,  la  force  de  sa- 
pensée  ; les  défauts  de  son  exécution.  Elles  ne 
sont  qu’au  nombre  de  trois,  le  quatrième  arc 
étant  occupé  par  la  fenêtre;  du  reste,  elles  cor- 
respondent avec  les  compartiments  du  plafond , 
qui  viennent  aboutir  sur  leur  tète.  Au-dessous 
de  la  Terre  et  de  la  Nuit  se  trouve  l’empire  de 
Pluton;  au-dessous  de  l’Eau  et  de  l’Aurore,  celui 
de  Neptune  ; au-dessous  du  Feu  et  du  Soleil , celui 
de  Jupiter  : c’est  l’image  de  la  trinité  païenne.  Mais 
voici  où  l’idée  philosophique  de  l’artiste  reparaît 
avec  éclat;  ce  n’est  pas  Plutou,  ce  n’est  pas  Nep- 
tune, ce  n’est  pas  Jupiter,  qui  forment  le  centre  de 
ces  trois  grandes  compositions;  ce  n’est  pas  aux 
dieux  , c’est  à l’homme  lui-méme  qu’appartiennent 
le  trône  du  ciel,  celui  des  mers  et  celui  des  enfers. 
Orphée  triomphant  de  l’Erèbe,  le  chantre  Arion  en- 
chantant les  Néréides,  Hercule  conquérant  la  divi- 
nité pour  la  race  humaine,  et  entrant  dans  l'O- 
lyîripe  avec  l’appareil  d’un  vainqueur,  telles  sont 
les  trois  scènes  par  lesquelles  M.  Cornélius  a repré- 
senté la  toute-puissance  de  l’humanité  en  face  de 
l’orgueil  humilié  des  dieux.  Ces  trois  compositions 
mythobgiques,  qui  sont  le  complément  des  compo- 
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sitions  cosmogoniques  du  plafond,  veulent  être  exd- 
ininées  en  détail. 

C’est  à droite  de  la  fenêtre  qu’est  représenté  le 
règne  tranquille  de  Pluton.  Une  langueur  inexpri- 
mable plane  sur  cette  page;  on  y sent  à la  fois  le 
poids  de  la  Terre,  qui  pèsé  sur  le  Styx,  et  le  charmé 
de  la  lyre  d’Orphée,  qui  ôte  aux  puissances  soü- 
• terraines  le  peu  d’énergie  que  la  riiort  leur  a laissée. 
Au  centre,  Pluton  et  Proserpinë,  placés  sur  leüf 
siège , écoutent  le  poète  qui  sait  les  fléchif  ; k lellC 
gauche}  les  vieux  jiigesdes  erifers,  cjüi  allaient  in- 
terroger les  passagers  amenés  pàr  Cdfoii , sentent 
la  parole  expirer  sur  leilt  bouche}  et  leut  sévère 
loi  suspendre  ses  Hgueurs}  il  rie  reste  plus  shr  léurs 
majestueuses  ligure.s  que  la  Jîaix  Ue  l’éterribllc  jus- 
tice. De  l’autre  côté  du  trôné i tblis  lés  dtipj)liciés 
des  enfers  sont  un  instant  soulagés  par  lii  ihusique 
du  poète;  Sisyphe  oublie  son  rocher}  les  EUménidès 
s’endorment,  l’inlatigable  bras  des  Oanaldes  s’dU 
tarde  et  demeure  suspendu.  Il  y a daris  bette  fres- 
que de  teiriarquableS  încorrectioils  de  dessin , lib- 
tamment  dans  la  main  de  l’une  deS  Dariaîdes  dont 
l’attache  est  tout-à-fait  supprimée;  niais  l’effet  total 
est  saisissant;  les  têtes  ont  un  caractère  fier  et  sé- 
vère que  nous  n’avons  pas  l’habitude  de  rêncontKéb 
dans  les  tableaux  dé  nos  peintres.  La  couleur  est 
pâle  et  incertaine,  comme  si  plusieurs  mains  y 
avaient  touché;  mais  la  distnbution  de  la  lumière 
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est  habile.  Le  trône  est  enveloppé  d’ombre,  pour 
mieux  représenter  la  puissance  de  la  mort;  à droite 
et  à gauche  on  sent  la  différence  du  jour,  selon 
qu’il  vient  des  Champs  lîlyséfais  ou  des  abîmes  ar- 
dents du  Tartare.  y. 

Dans  la  seconde  composition.  Je  n’aurai  guère  à 
faire  remarquer  que  le  mouvement  des  Nymphes 
qui  sortent  de  l’eau  pour  offrir  au  chantre  Arion 
les  perles  et  les  coraux  qu’qn  trouve  flans  leurs  hu- 
mides  demeures.  M.  Cornélius  h rendu  avec  beau- 
coiip  de  lionhéur  ces  filles  aux  yeiix  glauques  dont 
l>arlcnl  Hésiode  et  Homère;  il  est  vrai  que,  pour 
en  faire  lin  portrait  fidèle , il  n’avait  qu’à  copier  les 
femmes  allemandes.  Il  a donné  à l’une  d’elles  iin  air 
de  ressemblance  avec  cette  Europe , enlevée , si  ori- 
ginalement peinte  par  Albrecht  Uuerer.  Toute  cette 
scène^  est  fort  animée  ;’*Ttlais  le  mtfuvement  eri'eSt 
peut-être  moins  joyeux  que  grotesque. 

• Dans  le  troisième  arc  , l’Olympe  fêle  la  récep- 
tion d’Hercùle;  la  correspondance  de  cette  com- 
position avec  celle  des  enfers  est  frappante.  De 
chaque  côté  du  trône  de  Jupiter  et  de  Junon , les 
olympiens  sont  aussi  flivisés  en  deux  groupes;  et, 
comme  aux  enfers,  nous  avons  vu  les  champs for- 
tiinés  d’une  part  et  le  lieu  îles  supplices  de  l’autre, 
çlc  mènïê  ici  nous  trouverons  les  dieux  matéria- 
Jibles  séparés  de  ceux  qui  désignent  des  tendances 
plus  élevées.  A droite  sont  Vulcain,  Mars,  Vénus, 
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C^rès,  Mercure,  Bacçhus,  les  satjres  et  Silène 
ivre;  Pan  et  les  Muses  forment  en  quelque  sorte 
une  transition  pour  passer  à Minerve,  à .Diane,  à 
Neptune,  à Apollon,  qui  représentent  à gauche  le 
spiritualisme  de  l’Olympe.  Hébé  verse  le  nectar, 
non  pas  à Jupiter,  mais  à Hercule.  Il  y a plus  de 
froideur  que  de  véritable  noblesse  dans  cette  page; 
la  couleur  en  est  excessivement  monotone;  et,  à 
part  la  distinction  générale  des  deux  fractions  de 
l’Olympe  que  j’ai  signalée,  et  qui  est  bien  comprise, 
les  caractères  particuliers  ne  m’ont  semblé  que 
faiblement  rendus. 

petite  avant-salle,  qui  sépare  la  salle  des  dieux 
de  celle  des  héros,  ne  porte  que  trois  petites  pein- 
tures de  médiocre  dimension.  Toutes  les  trois  sont 
dessinées  par  M.  Cornélius  ; la  première  seulement  a 
été  peinte  par  lui;  la  seconde  et  la  dernière,  par 
MM.  Schlotthauer  et  Zimmermann , ceux  de  ses 
amis  qui  l’ont  le  plus  aidé  dans  ce  travail.  Elles 
sont  d’ailleurs  de  si  peu  d’importance  qu’il  m’a  été 
impossible  d’y  découvrir  les  différences  qui  distin- 
guent ces  trois  pinceaux.  Je  vous  ait  dit  qu’elles 
représentent  l’histoire  de  Prométhée.  Au  plafond, 
le  titan  pétrit  la  première  forme  humaine,  à la- 
quelle Minerve  donne  ràme;;sur  les  deux  murs, 
d’un  côté  Pandore  venge  les  dieux  en  laissant 
échapper  les  fléaux  de  son  urne  devant  le  conhant 
Kpiuiéthée;  de  l’autre  côté,  Prométhée  est  délivré 
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par  Hercule.  Vous  voyez  que  la  trilogie  est  com- 
plète; elle  a son  exposition,  sa  péripétie  et  son 
dénoueuient.  Observez  que  les  dieux  y jouent  tou- 
jours le  rôle  secondaire. 

La  même  pensée  se  poursuit  dans  la  salle  des 
héros,  qu’on  appelle  aussi  la  salle  troyenne,  parce 
qu’elle  représente  les  principales  actions  de  la 
guerre  de  Troie.  Les  dieux  s'y  mêlent  aux  hi  mines; 
mais  ils  semblent  leur  céder  le  pas.  Âu  milieu  du 
plafond  on  voit  l’union  de  Thétys  et  de  Pélie , qui 
doit  donner  le  jour  à Âcbilie;  les  dieux  ne  sont  que 
les  conviés  de  la  noce  , et  forment  comme  le  cadre 
du  tableau.  Autour  de  ce  centre  sont  quatre  petites 
peintures  sur  terre  verte;  elles  représentent  les 
faits  qui  précédèrent  la  guerre,  le  jugement  de 
Paris,  les  noces  de  Ménélas,  l’enlèvement  d’Hélène, 
le  sacrifice  d'Iphigénie.  Huit  tableaux  plus  grands, 
rangés  au-dessous  de  ceux-là  dans  les  courbures 
de  la  voûte,  sont  consacrés  aux  épisodes  dans  les- 
quels figurent  les  huit  héros  principaux  de  l’Iliade. 

Les  peintures  capitales  de  cette  salle,  ce  sont 
aussi  les  trois  grandes  fresques  qui  en  ornent  les 
murs  et  qui  sont  encadrées  par  les  arcs  de  la  voûte. 
Le  mouvement  de  ces  luttes  héroïques  fait  une 
opposition  sensible  avec  le  calme  qui  règne  dans 
la  salle  des  dieux.  On  sent  bien  aussi  rintenlion  de 
prodiguer  une  couleur  plus  vive,  plus  éclatante  et 
plus  énergique:  mais  cet  effort  ne  sert  guère  qu’à 
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blesser  l’œil  par  une  impardonnable  crudité  de 
tons.  Les  stucs  et  les  marbres  qui  comj)lètent  la 
décoration  de  cette  salle  paraissent  chauds  auprès 
de  cette  peinture  offensante.  Les  caractère?  ne 
sont  pas  ménagés  avec  j)lus  de  bonheur;  l’action 
des  membres  et  l’expression  des  têtes  dégénèrent 
souvent  en  caricature.  Mais  ce  qui  est  toujours  ex- 
cessivement remarquable,  c’est  l’entente  du  sujet 
et  l’art  de  la  composition.  •* 

Lî  première  fresque  représente  la  colère  d’A- 
chille. La  scène  est  vaste  et  renferme  plusieurs  aé- 
rons simultanées  qui,  grâce  à une  distribution  ha- 
bile, ne  nuisent  pas  à l’unité.  C’est  ainsi  qii’Homère, 
en  se  donnant  pouf  sujet  principal  la  fureur  du  fds 
de  l’élée , 

Mïîviv  iiiÜik,  0eà,  Ilri>.r,Ï5t5£(o  AyiV^oç, 
a réuni  autour  de  ce  motif  toute  l’histoire  de  l'ère 

t ' 

héroïque  des  Grecs.  M.  Cornélius  a imité  Homère 
autant  qu’il  l’a  pu  faire,  et  ce  n’est  pas  assurément 
l’intelligence  de  l’Iliade  qui  lui  a manqué.  Au  cen- 
tre de  son  œuvre  il  a placé  Agameninon  et  Méné- 
las;  ces  pasteurs  des  peuples  sont  sortis  de  leur 
tente  dont  la  charpente  et  le  fronton  rappellent  lej 
lignes  fondamentales  des  constructions  postérieures 
des  Grecs.  Chrysès  , le  prêtre  d’Apollon  , est  venu 
se  jeter  aux  pieds  d’Agamemnon  jioiir  lui  rede- 
mander sa  fille  ; et  déjà  l’on  voit  qu’obtempérant 
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à sa  demande , le  roi  des  rois  a fait  monter  sur 
line  mule  Chryseïs  qui  s’apprête  a partir  avec  son 
père.  Agamemnon  vent  se  dédommager  du  sacri- 
fice qu’il  fait  au  prêtre  d’Apollon,  et  scs  hérauts 
enlèvent  Itriseïs  dans  la  tente  d’Achille.  Achille, 
hors  de  lui,  bondit  de  rage  devant  le  ravisseur,  il 
tire  son  épée;  mais  Minerve  contient  sa  colère. 
Tous  ces  mouvements  , fruits  de  la  passion  et  de 
la  jeunesse,  éclatent  à la  gauche  d’Agamemnon; 
à sa  droite  Nestor  et  les  autres  chefs  montrent  leurs 
têtes  vénérables  ; on  lit  sur  leurs  visages  la  sagesse 
des  conseils  qui  tempérèrent  les  emportements  du 
courage  et  qui  assurèrent  le  succès  de  l’armée  ; 
enfin  de  ce  côtéon  aperçoit  encore  dans  le  lointain, 
au  milieu  de  la  ligne  des  vaisseaux  dont  le  camp 
est  formé,  Chalchas  annonçant  les  motifs  de  la  co- 
lère 4’Apollon  qui  venge  par  la  peste  l’injure  faite 
à Chrysès  son  prêtre;  on  sent  ainsi,  derrière  Aga- 
memnon , la  main  et  la  voix  des  dieux  qui  entrent 
en  partage  de  sa  puissance. 

Cette  belle  composition  dans  laquelle  j’ai  rc- 
• trouvé  avec  bonheur  tout  le  premier  chant  de 
l’Iliade,  fidèlement  rendu  par  un  dessin  souvent 
plein  d’élévation,  a le  tort  impardonnable  d’être 
peinte  d’une  couleur  qui  semble  appliquée  après 
coup  par  une  main  inhabile  à exprimer  la  pensée 
de  l’inventeur.  11  semble  voir  un  pinceau  glacé  se 
promener  lentement  sur  les  grandes  lignes  qui  lui 
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ont  été  tracées,  et  siij)|)léeraii  feu  et  à l'inspiration 
qui  lui  manquent,  par  une  pénilile  recherche  de 
toits  vifs  , rouges  et  incohérents.  Des  défauts  ana-  • 
logues  déparent  la  page  suivante. 

Celle-ci  retrace  un  des  pins  sanglants  épisodes 
de  la  guerre  de  Troie.  Patrocle  vient  d’expirer  sous 
les  coups  d’Hector  ; Ménélaset  Hermion  défendent 
son  corps  contre  le  fils  de  Priani  ; les  deux  Ajax  1^, 
secourent.  Ces  héros,  confondus  avec  lesTroyens, 
ü l’instant  décisif  du  combat,  forment  une  violente 
mêlée,  dont  le  dessin  exprime  assez  bien  la  cha- 
leur et  le  désordre:  on  croirait  voir  certains  bas- 
reliefs  antiques  dont  on  aurait  exagéré  les  propor- 
tions pour  leur  donner  une  tournure  plus  héroî- 
^ que.  La  figure  d’àchille  est  jetée  au-dessus  de 
toute  la  bataille  avec  une  audace  infinie  ; le  fils  de 
Pélée  est  accouru  au  bruit  qui  ébranle  la  terre  et 
le  ciel  ; poussé  par  Minerve,  il  effraie  les  Troyens 
par  ses  cris,  et  debout  sur  le  rempart  du  camp,  il 
semble,  comme  le  dieu  même  de  la  guerre,  sus- 
pendu sur  la  tête  des  combattants.  Par  malheur, 
tous  ces  guerriers  luttent  dans  une  ombre  noire, 
dont  il  est  difficile  d’excuser  la  maladresse. 

La  dernière  fresque,  qui  représente  la  Destruc- 
tion de  Troie , est  celle  qui  me  parait  prêter  le  plus 
à l’éloge  et  au  blâme  tout  ensemble.  J’ai  rarement 
vu  de  composition,  je  ne  dirai  pas  aussi  belle,  mais 
aussi  puissante.  C’est  une  de  ces  images  qu’on 
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n’oubÜe  jamais.  Figiu  cz-voiis , au  centre  «l’un  vnste 
espace,  Hécubc , assise  au  milieu  de  sa  laiiiille 
égorgée  et  de  Troie  en  cendres;  toute  la  douleur 
de  cette  catastrophe  se  résume  dans  la  tête  de  la 
reine,  dont  le  désespoir  s’est  changé  en  une  stupide 
démence.  Au  moment  suprême , la  mère  a rassem- 
blé ses  poussins  à ses  côtés;  mais  la  mort  en  a fait 
Je  compte  avant  elle.  Priam  est  étendu  aux  pieds 
de  sa  femme  ? son  cadavre  forme  la  hase  de  cette 
lamentable  pyramide,  dont  Cassandre,  échevelée, 
et  prophétisant  encore  sur  les  débris  de  sa  fa- 
mille, détermine  la  pointe.  Par  la  gauche,  dé- 
bordent les  Grecs;  Néoptolème,  se  dressant  sur 
le  cadavre  de  Priam,  tient  dans  sa  main  le  fils 
d’Hector,  Astyanax,  qu’il  va  lancer  au-delà  des 
murs;  Andromaque , qui  devrait  mieux  défendre 
son  hls,  tombe  sans  connaissance  aux  pieds  de  ce- 
lui d’Achille.  Ménélas  veut  arracher  à Hécube  sa 
fille  Polixène,  qui  jette  sur  lui  un  regard  plein  de 
larmes  et  de  colère.  Agamemnon  lui-même  veut 
se  saisir  de  Cassandre  comme  d’une  proie  que  le 
destin  lui  livre;  mais  la  prophétesse  annonce  au 
vainqueur  ses  propres  désastres  sur  celui  des  vain- 
cus. De  ce  côté , les  autres  héros  grecs  tirent  au 
sort  le  butin  qu’ils  ont  si  long-temps  attendu;  de 
l’autre  côté,  Hélène,  la  cause  de  tant  de  ruines, 
dévore  ses  remords  au  pied  d’une  colonne  qui  ne 
la  soutiendia  |)as  long-temps;  et  Enée,  qui  doit 
I.  ‘ 25 
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refaire  Ilion  sur  une  autre  terre  j sauve  son  père 
et  son  fils  Ascagne  de  rembrascineut  de  Troie, 
dont  les  flammes  couronnent  ce  tableau  de  déso- 
lation. 

Supposez  que  cette  composition  ait  été  peinte 
parTintoret,  par  Rubens,  ou,  de  nos  jours,  par 
M.  E.  Delacroix , et  vous  croirez  facilement  qu’elle 
a pu  leur  fournir  l’occasion  de  produire  une  œuvre 
admirable.  Que  le  sang  coule  sur  cette  page,  que 
la  flamme  y brille,  que  les  yeux  s’y  fondent  en 
larmes,  que  le  désespoir  s’y  exhale, en  cris  sau- 
vages, que  tous  ces  corps  frémissent  de  l’horreur 
de  la  mort  ou  de  l'ivresse  du  carnage!  et  vous 
verrez  quelque  chose  qui  vous  donnera  une  sen» 
sation  terrible.  Mais  ici,  tout  ce  que  le  peintre 
sait  faire,  c’est  d’assembler  par  réflexion  des  con- 
trastes de  ton , que  l’inspiration  seule  pourrait 
fondre,  et  dont  la  science  est  impuissante  à trou-  ' 
ver  l’harmonie.  Savez-vous  à qui  j’ai  pensé  en 
voyant  cette  peinture  froide  et  étudiée?  à Louis 
David.  IM.  Cornélius,  lors  même  qu’il  peint  les  Grecs,  .• 
est  sans  doute  un  romantique  auprès  du  peintre 
des  Sabincs;  mais  il  lui  ressemble  par  cette  pénible 
recherche  de  la  couleur  que  la  nature  ne  lui  a point 
donnée , et  par  le  manque  de  vie  qui  se  fait  d’au- 
tant plus  sentir , qu’il  tente  de  plus  violents  efforts 
pour  la  saisir.  Le  fondateur  de  l’École  bavaroise  a, 
je  pense , plus  d’imagination  que  le  restaurateur 
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de  l’Ecole  française;  mais  il  a moins  de  goûf, 
moins  de  finesse , moins  de  vrai  savoir.  Dans  cette 
peinture  de  la  Destruction  de  Troie , l’pxpres- 
sion  dégénère  presque  toujours  en  grimace  ; Néop- 
tolème  est  d’une  taille  impossible;  son  torse,  que- 
le  peintre  a voulu  faire  colossal  et  éjégaut  tout  en- 
semble, n’est  que  ridicule;  Priam  est  d’une  in-, 
commensurable  longueur  ; sa  physionomie  est  celle  ‘ 
d’im  fou,  et  non  pas  d’un  roi.  Hécube,  qui  a des 
airs  lointains  de  ressemblance  avec  quelqu'une  des 
sibylles  de  Micbel-Ânge,  mêle  à l’étrange  majesté 
de  son  modèle  un  idiotisme  vulgaire  que  l'excès 
de  sa  douleur  n’excuse  pas;  Cassandre  enfin  dont 
la  figure  plane  admirablement  sur  toute  la  page  , 
n’a  qu’un  mouvement  écourté  eide  peu  d’effet.  En 
somme, la  pensée  et  la  composition  vous  ravissent  ; 
l’exécution  vous  blesse  ou  vous  laisse  indifférent.  - 
Toutes  ces  peintures  ont  un  grave  défaut;  elles 
tiennent  trop  peu  de  compte  des  limites  de  la  fres- 
que, et  tombent  dans  des  exagérations  qu’aucune 
habileté  ne  rachète,  telles  qui  couvrent  les  voûtes 
sont  en  général  d’une  couleur  plus  sobre  et  d’un 
dessin  qui  sait  unir  l’élégance  à l’énergie;  mais  les 
pins  grandes,  celles  qui  ornent  les  surfaces  ver- 
ticales encadrées  par  les  arcs  des  voûtes  , sont  dé- 
parées par  une  turbulence  de  mouvements  et  par 
une  ambition  de  coloris  contraires  aux  règles  es- 
* senlielles  du  genre;  la  langue  des  lignes  y est,  au 
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mépris  de  toutes  les  convenances,  sacrifiée  à je  ne 
sais  quel  cliquetis  confus  des  tons  les  plus  préten» 
lieux.  Quoique  les  airs  de  fête  y rappellent  encore 
sufnsauuuent  le  caractère  mâle  et  rude  des  Byzan- 
tins , cependant  fagitation  immodérée  de  la  Re- 
naissance , à laquelle  se  rattache  aussi  la  pensée  de 
l’édifice,  y domine  et  réduit  les  souvenirs  de  l’épo- 
que primitive  à l’expression  la  plus  exiguë. 

C’est  en  i8a5  que  M.  Cornélius  reçut  du  roi 
Ijouis  , en  face  de  ces  ouvrages , alors  inachevés  , 
le  titre  de  directeur  de  r.\cadémie  de  Munich, 
avec  l'ordre  du  Mérite  civil  et  la  noblesse  person- 
nelle. Quand  il  eut  achevé  sa  tâche,  il  recueillit  les 
applaudissements  de  l’Allemagne , heureuse  de 
trouver  enfin  un  peu.seur  dans  un  artiste;  puis  il 
fut  chargé  de  peindre  à fresque  l’église  Saint-Louis, 
dont  le  roi  demandait  en  meme  temps  le  plan  à 
M.Gærtner.  Il  sentit  le  besoin  de  se  replonger  dans 
l’étude  de  l’Italie,  et  de  toucher  encore  ce  sol  fé- 
cond dans  lequel  il  avait  déjà  trouvé  tant  de  force. 
C’est  devant  les  grands  modèles  dont  Rome  est 
pleine,  qu’il  dessina  les  cartons  de  son  œuvre 
nouvelle.  Quand  il  les  rapporta  à Munich,  on  lui 
fit  iii:e  fête  dont  la  mémoire  se  perpétuel  a;  on 
le  liaita  comme  un  vaiiu|ueur,  rentrant  dans  sa 
p.itrie  chargé  de  dépouilles  opimes.  Le  roi  alla 
au-devant  de  son  peintre,  à la  tète  de  tous  les  ar- 
tistes qui  se  trouvaient  dans  la  capitale  et  d’une 
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partie  de  la  population;  quand  il  le  rencontra,  il 
le  prit  dan.s  sa  voiture  et  le  combla  de  caresses  au 
milieu  de  l’ivresse  générale. 

Pendant  que  je  vous  écris,  le  temps  s’écoule  et 
les  artistes  travaillent  avec  ardeur.  A l’heure  qu’il 
est,  M.  G.Tcrtner  et  M.  Cornélius  ont  presque  achevé 
leur  œuvre.  L’architecte  a fourni  au  peintre  un 
cadre  conforme  à son  génie  ; il  lui  a ménagé  des 
pleins-cintres  qui  invitent  au  style  austère  de  la 
première  époque  , il  lui  a préparé  de  vastes  mu- 
railles qui  se  prêtent  aux  combinaisons  les  plus 
puissantes  de  la  composition;  bien  plus,  éclairé 
par  les  études  qu’il  avait  faites  sur  la  cathédrale  de 
Bamberg,  l’une  des  plus  belles  œuvres  du.Moyen- 
Age  allemand,  il  a orné  lui-même,  dans  le  goût 
byzantin  , les  parties  purement  architecturales  de 
l’église  Saint-Louis  ; il  a relevé  la  nef  par  un  ton 
gris,  sur  lequel  se  détachent,  dans  les  nervures 
et  les  courbures  des  arcs  , des  ornements  continus 
d’un  ton  plus  ardent  ; il  a peint  en  bleu  et  semé 
d’étoiles,  selon  l’ancien  rite,  les  voûtes  qui  ne  de- 
vaient pas  être  décorées  de  sujets  ; dans  les  parties 
réservées  au  peintre,  il  a encore  accusé  par  une  co- 
loration particulière  les  saillies  de  la  construction  , 
de  telle  façon  que  l’architecture  et  la  peinture  fus- 
sent partout  intimement  liées.  Cette  ordonnance 
riche  et  sage  fait  infiniment  d’honneur  à l’esprit 
distingué  qui  l’a  conçue.  Comment  le  peintre  en 
a-t-jl  profité  ? 
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Le  plan  de  la  composition  de  M.  Cornélius  em- 
brasse trois  immenses  parois  verticales  et  quatre 
voûtes.  Les  trois  grands  murs  sont  ceux  qui  mar- 
quent , au  fond  du  chœur  et  à chaque  bout  de 
la  croisée  i les  trois  extrémités  supérieures  de  la 
croix  latine.  Les  quatre  vdûtes  sont  telle  du  chœur, 
celles  des  deux  bras  de  la  croisée, celle  qui  est  au 
centre  des  trois  précédentes.  Les  trois  murailles 
sont  cohSacrées  à la  mission  dii  Christ , qui  a en 
effet  déBiii  la  formé  de  l’église  spiHthellé.  Dès 
quatre  voûtes , celles  des  deux  bras  de  là  croisée 
sont  destinées  k former  le  lien  des  peintures  des 
murailles  avec  celles  de  la  voûte  centrale;  celle-ci 
représente  l’einpire  de  l’Esprit- Saint  ; Celle  du 
chœur  est  réservée  â la  puissance  de  Dieu  le  père. 
Ainsi  cè  dogme  sublitne  de  la  Trinité,  qui  fitit  le 
fondement  de  toutes  les  philosophies  nouvelles  en 
Allemagne  cothme  en  France,  est  eiicore  sous  sà 
forme  mystérieüse  et  théologique  la  clef  de  tout 
le  système  de  composition  de  M.  Corhélius.  Après 
s’être  mdhtré  l’élêVe  de  Fichtbe  à la  Glyptotbéque, 
le  grand  àrtisté , suivdnt  le  pfbgrès  des  tenips , a , 
dans  l’églisè  Saint-Ldûis , cdmmènté  Scbelling  et 
pressènti  Lditiéhnais. 

Entrtf  dans  tous  les  détails  d’un  plan  aussi 
étendit,  cé  Serait  lassèr  la  patiente  la  plus  fobuste. 
D'ailleurs  oserais-je  prononcer  un  jugement  défi- 
nitifsur  unè  oeuvre  qui  n’est  pas  encore  tenninée,et 
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dont  les  cartons  mêmes  sont  dispereés  dans  les 
mains  des  élèves  ? Je  ne  veux  cependant  point 
me  soustraire  an  devoir  que  je  me  suis  imposé; 
j’essayerai  de  décrire  les  masses , et , autant  que 
possible,  d’indiquer  l’effet  général. 

Dans  la  voûte  du  chœur,  Dieu  le  père,  entouré 
de  tous  les  Esprits  célestes , crée  le  monde  , et  le 
conserve;  Michel,  le  puissant  vainqueur  du  mal, 
Raphaël , le  doux  messager  de  la  Grâce  divine , 
sont  aux  deux  côtés  de  son  trône  jpour  marquer 
'*'les  deux  effets  principaux  de  sa  Providence.  Dans 
ce  cortège  tout  chrétien  , Jéhovah  ressemble  trop 
au  Jupiter  antique. 

La  mission  du  Fils,  représentée  sur  les  murs 
verticaux,  se  divise  eii  deux  parts,  la  mission  di- 
vine , la  mission  humaine.  Celle-ci  est  retracée  aux 
deux  extrémités  de  la  croisée,  en  deux  pages  capi- 
tales. D’un  côté,  l’Adoration  des  Mages,  qui  marque 
le  commencement  de  la  vie  du  Christ  ; de  l’autre 
côté,  le  Crucifiement , qui  en  est  le  terme.  De  ces 
deux  pages,  la  première  est  la  moins  heureuse  ; 
quoique  les  draperies  soient  larges  , et  les  figures 
bien  ajustées,  l’ensemblè  manque  de  caractère.  On 
croit  apercevoir  que  M.  (iornélius  s’est  pris  de 
passion  pour  ces  nombreuses  adorations  de  la  se- 
conde époque,  si  naïves  sans  doute  et  si  précieuses 
â cause  de  leur  familiarité  ornée,  mais  éloignées 
eu  Idût  sens  du  sentiment  grandiose  et  de  la  façon 


Digitized  by  Google 


392 


J)E  LAHT  r.S  AI,IÆ.MAO>E, 


solennelle  qu’il  est  habitué  à porter  lui-iucme  dans 
ses  coniposilions.  Sous  son  crayon  la  bonhomie 
(le  ces  anciennes  images  a dégénéré  en  vulgarité. 

Les  deux  ligures  de  l’Ange  et  île  la  Vierge,  qui  re- 
présentent ensemble  rAnnoncialion  , et  qui , à l’i- 
mitation des  anciens  volets,  sont  peintes  de  èhaque  * 
côté  de  la  scène  principale,  en  dehors'de  son  cadre, 
offrent  un  type  plus  élevé.  Le  Crucifiement , qui 
couvre  le  mur  opposé,  est  un  des  beaux  morcèaux 
que  renferme  cette  église  ; le  dessin  en  est  mâle,  la 
tournure  grande  , la  façon  tout-à-fait  belle  ; les) 
trois  croix  se  dressent  sur  le  Golgotha  avec  une 
sombre  énergie , la  victime  plane  sur  le  monde  du 
haut  de  son  trône  douloureux  qui  touche  presque' 
le  ciel.  Sur  les  deux  panneaux  accessoires,  d’un 
coté  le  Christ  sort  victorieux  dir  tombeau  de 
l’autre,  Madeleine  cherche  en  vain  le  Sauveur  dans 
le  jardin  désert  de  Joseph  d’Arimathie.  Toute 
cette  muraille  a été  peinte  par  M.  Schlotthauer 
d’une  manière  savante,  soutenue,  large,  austèrel- 
Dans  les  deux  petites  voûtes  des  extrémités  de  la 
croisée,  sont  représentés  les  saints  personnages  qui 
ont  coopéré  directement  à la  mission  du  Christ;  du 
côté  du  berceau,  les  quatre  évangélistes  plus  rap- 
prochés de  l’origine;  du  côté  du  calvaire,  les  quatre 
pères  de  l’Eglise  qui  ont  plus  tard  expliqué  l’œuvre 
delà  rédemption.  Ces  deux  pieuses  réunions  escor- 
tent et  commencent  en  quelque  sorte  l’assemblée 
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des  justes,  qui  sc  tient  clans  la  voûte  centrale  de  la 
croisée , sous  la  présidence  de  l’Espril-Saint,  et  qui 
représente  le  développement  historique  de  la  reli- 
gion. Là,  dans  les  quatre  compartiments,  tracés 
par  les  arêtes  de  la  voûte , figurent  du  côté  de 
Jéhovah  les  patriarches  et  les  prophètes;  du  côté  des 
évangélistes,  les  apôtres  et  les  martyrs;  du  côté  des 
pères  de  l’Église,  les  docteurs  et  fondateurs  d’or- 
dres ,•  du  côté  de  la  nef,  ouverte  aux  fidèles, les  rois 
et  les  vierges,  qui  sont  comme  les  élus  et  les  types 
de  la  foule  des  vivants.  Je  n’ai  pas  besoin  sans 
doute  de  vous  faire  remarquer  par  quels  liens 
sérieux  et  solides  toutes  les  parties  de  cette  vaste 
composition  sont  rattachées  ; en  partant  du  chœur,  ' 
oû  le  Père  éternel  règne  au-dessus  du  sanctuaire, 
et  en  passant  par  les  bras  de  la  croisée,  oû  est 
exposée  l’intervention  du  Fils,  on  arrive,  par  une 
suite  serrée  d’articulations  essentielles , aux  voûtes 
plus  rapprochées,  oû  la  multitude  peut  voir  se 
dérouler  l’empire  de  l’Esprit  qui , selon  les  dog- 
mes de  la  religion  et  de  la  philosophie , la  régit 
immédiatement.  Les  figures,  par  lesquelles  le  pein- 
tre a représenté  le  gouvernement  du  troisième 
principe  de  la  Trinité , *sont  des  plus  grandioses 
qu’il  ait  dessinées  ; elles  portent  dans  tous  leurs 
traits  une  expression  de  foi  si  vraie  et  si  forte, 
qu’il  semble  d’abord  impossible  qu’elles  aient  été 
inventées  par  un  dç  nos  contemporains.  11  est  bièït 
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vrai  que  si  elles  vous  donnent  l’impression  des  œu- 
vres de  la  première  époque  , c’est  qu’elles  en  sont 
quelquefois  l’imitation  formelle;  mais  la  liberté, 
la  fermeté  , l’audace  avec  lesquelles  M.  Cornélius 
pratique  ce  grand  style  byzantin , sont  de  rares 
faveurs  que  la  nature  n’accorde  qu’à  qiiëlques  or- 
ganisations éminentes. 

Je  ne  suis  point  au  bout  de  ma  tâche;  le  frag- 
ment principal  de  cette  imiliénse  peinture  reste 
encore  à décrire.  Pfeint  sur  la  hluràille  verticale  dit 
chœur,  de  façon  que  le  peu|ilé,  éii  entrant  dans  l’é- 
glise , le  voie  directement  eü  face  de  lui , cotnme  la 
.sanction  et  le  but  même  de  Id  religion , ce  morceau 
représente  le  dénouement  de  la  vie  terrestre  et  le 
coulplétneut  de  la  mission  divine  dit  t'-htist.  t)ans  cè 
jugement  dernier,  M.  Cornélius  a voulu , j>ar  un 
effort  suprême,  concentrer  toute  la  diversité  de  scs 
études,de  ses  origines,  de  son  talènt.  Coiiltne  jëvouS 
ai  fait  observer  que  darts  sfes  plus  récents  ouvraged 
M.  Owerbèk  semble  s’être  proposé  d’intëtqjréter 
Raphaël  par  les  modèles  de  la  seconde  époque  ; 
dont  le  divin  artiste  fut  en  effet  l’expressiotl  ëi- 
trème  et  déjà  altérée,  de  même  il  ine  paraît  qiië,' 
dans  cette  dernière  conjposition , M.  CorriélitiS  à 
cherché  à commenter  Michel-Ange,  en  le  ratilenant; 
si  je  puis  parler  ainsi,  à ses  éléments  simples  , par 
l’application  du  style  byzantin,  dont,  sous  tant  dë 
rapports , et  au  milieu  même  de  sès  hardièsses  les 
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plus  excessives , le  grand  Florentin  rappelle  la  ru- 
desse et  la  majesté. 

Cette  pensée  se  trahit  tout  d’abord  par  l’image 
du  juge  suprême,  placée  au  sommet  de  la  page, 

dans  l’attitude  et  avec  les  traits  du  Christ  de  la 

« 

haute  époque  byzantine.  Vous  avez  pu  voir  cette 
grande  et  teériblë  figure  dans  les  sCuIptlires  de 
toutes  les  cathédrales  de  l’Europe , antérieures  à la 
fin  du  xnr’  siècle.  Vous  l’avez  vue  à Rome,  au  fond 
de  l’apside  de  Saint-Paul-hors-les-Murs.  Dans  le 
magnifique  atlas  des  monnaies  byzantines  qui  ac- 
compagne un  des  derniers  et  des  plus  savants 
ouvrages  de  M.  de  Saulcy,  vous  la  retrouvez  sur 
les  médailles  du  règne  de  Constantin  Pogonat,  qui 
ont  été  frappées  dans  la  seconde  moitié  dit  vu'  siè- 
cle. Ce  Christ  suhlimè,  drapé  à l’antique,  assis  sur 
un  trùrle , dessinant  avec  ses  genoux  des  angles 
énergiques,  levant  en  l’air,  la  main  droite  dont  deux 
doigts  seulement  sont  ouverts,  tenant  dans  la  gau- 
che , appuyée  sur  le  genou,  le  testament  sur  lequel 
est  ordihairettient  écHt  : Liber  viter,  rappelle  le  Ju- 
piter Olympien  de  Phidias,  par  tous  les  points, 
hormis  par  la  tête  formidable,  dans  laquelle  il  est 
aisé  de  distinguer  un  type  juif  puissamment  accusé. 
Dans  son  geste  , dans  sa  forte  jeunesse  « le  Christ 
de  la  chapelle  Sixtine,  quoique  trop  modelé  sur  les 
athlètes  antiques,  a conservé  encore  quelque  chose 
du  dieu  byzantin.  C’est  ce  dieu  que  le  peintre  de 
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l’église  Saint-Louis  a voulu  restituer  dans  son  éner- 
gie première  ; mais  les  tempéraments  apportés  à 
cette  restitution  m’ont  prouvé  qu’en  délaissant  la 
doctrine  de  Winckelmann , les  romantiques  alle- 
mands s’étaient  privés  d’une  lumière  salutaire  ; car, 
*ne  sachant  plus  faire  la  distinction  du  principe  es- 
sentiel de  chacune  des  périodes  de  l’art,  M.  Corné- 
lius a confondu  en  partie  le  type  redoutable  de  la 
première  époque  avec  le  type  miséricordieux  de  la 
seconde;  il  a pris  à celui-là  son  geste,  à celui-ci  sa 
draperie  ; et  voulant  composer  l’expression  du 
visage  avec  celles  des  deux  types  différents,  il  n’a 
réussi  à peindre  qu’une  majesté  bénigne  et  pacifique. 

C’est  encore,  d’une  certaine  manière,  par  imita- 
tion des  Byzantins  que  M.  Cornélius  s’est  affranchi, 
dans  cette  grande  représentation  , de  l’unité  qu’on 
admire  dans  la  peinture  de  la  chapelle  Sixtine. 
Michel- Ange,  obéissant,  même  dans  une  œuvre 
toute  surnaturelle,  aux  instincts  qui  ramenaient 
son  siècle  vers  la  nature,  a composé  son  jugement- 
dernier  comme  une  vaste  scène  dramatique , à 
l’exemple  de  celles  qu’engendrent  les  passions  hu- 
maines dans  l’ordre  limité  des  temps,  .^u  contraire, 
les  artistes  primitifs,  moins  par  l’effet  de  l’igno- 
rance que  par  celui  de  la  foi,  se  sont  ordinairement 
abstenus  de  tous  les  artifices  de  composition  qu’en- 
fantent le  spectacle  et  le  besoin  d’une  civilisation 
compliquée;  laissant  aux  croyances  profondes  de 
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leur  siecle  le  soin  alors  facile  de  mettre  de  Tunité 
dans  leurs  œuvres,  ils  traitent  volontiers  leurs 
sujets  dans  ce  style  abstrait , fragmenté  et  symbo- 
lique, qui  nous  parait  insuffisant,  parce  que  nos 
âmes,  déshéritées  de  toute  conviction  et  de  tout 
ressort,  ne  peuvent  plus  s’avancer  à mi-route  au-de- 
van  t de  la  pensée  de  l’artiste , et  unies  avec  lui  dans 
un  sentiment  commun,  entrer  pour  moitié  dan§ 
l’impression  de  ses  ouvrages.  Ce  style  grand  et  naïf, 
qui  a été  pratiqué  par  les  anciens  Grecs  aussi  bien 
que  par  ceux  du  Moyen-Age,  doit-il  être  employé 
aujourd’hui?  N’existe-t-il  pas  dans  chaque  temps 
un  système  de  formes  communément  adoptées, 
une  langue  générale,  dont  les  peintres  sont  astreints 
à se  servir?  La  nature  n’est-elle  pas  devenue,  si  je 
l’ose  dire,  le  vocabulaire  essentiel  de  tout  artiste 
qui  veut,  à l’heure  qu’il  est,  communiquer  ses 
idées  à ses  semblables? 

M.  Cornélius  a dû  se  poser  ces  questions  ; il  les 
a tranchées  résolument,  en  adoptant,  autant  qu’il 
le  pouvait , la  forme  légendaire  et  épisodique.  Il 
n’a  pas  voulu  peindre  un  certain  moment  du  ju- 
gement, mais  la  réunion  de  toutes  sortes  de  cir- 
constances , qui  peuvent  se  passer  en  des  moments 
et  en  des  lieux  divers,  et  (jui  ne  sont  rapprochées 
les  unesdes  autres  que  parleur  signification  morale. 
Aussi  n’a-t-il  plus  lait  du  Christ  ce  vigoureux  lut- 
teur de  la  chapelle  Sixline,  dont  le  geste  fait  tour- 
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ner  autour  de  lui  tous  les  cei  clcs  coucenti  iques  des 
anges , des  saints  , des  élus  , des  damnés  ; il  l’a  posé 
au-dessus  de  toutes  ces  scènes  qui  semblent  peu 
réclamer  son  intervention;  il  en  a fait  le  sommet, 
non  le  centre.  Âu-dessous  delui,  il  a peint  un  ange 
assis  tenant  le  livre  de  vie  et  de  mort;  au-des- 
sous de  l’ange  assis,  il  a représenté  un  ange  de- 
bout qui  exécute  le  jugement  ; ainsi , au  milieu 
de  sa  composition , entre  les  deux  zones  verti- 
cales, absolument  isolées  l’une  de  l’autre,  il  a 
nmrqué  trois  points  principaux,  au  lieu  d’un  ^eul , 
comme  Buonarolti  avait  fait.  Quand  on  se  place  à 
une  certaine  distance  de  l’œuvre  de  Michel-Ange,  U 
semble  qu’on  voie  le  flot  des  bons  et  celui  des  mé- 
chants confondus  et  emportés  à travers  les  régions 
supérieures  de  la  vie,  dans  la  rotation  du  grand 
cercle  dont  tous  les  rayons  aboutissent  également 
au  Christ.  La  pensée  s’enhardit  à la  vue  de  ce  tour- 
billon divin  , et  tend  involontairement  à dépasser 
les  frontières  delà  théologie  chrétienne:  devant  la 
peinture  de  M.  Cornélius , au  contraire , elle  se  sent 
rappelée  dans  les  bornes  strictes  du  dogme;  en 
haut  le  Christ  plane,  en  toute  sérénité,  parmi  les 
prophètes  et  les  apôtres;  plus  bas,  les  anges  for- 
ment comme  un  mur  d’airain  entre  le  peu[)le  des 
élus  qui  monte  à gauche  et  la  foule  des  damnés  qui 
est  précipitée  à droite.  Le  champ  de  l'interprétation 
est  ainsi  limité. 
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Entrerai-je  dans  le  détail  desépisodesPÜngroujie,  ^ 
parmi  ceux  des  bienheureux,  passe  à Munich  pour 
la  meilleure  chose  qui  soit  sortie  de  l’École  de  Coi’- 
nélius  ; il  est  composé  de  cinq  |)Pison nages,  deux 
évêques,  deux  fidèles  et  une  leaune  qui  s’envolent 
ap  ciel  ; leurs  figures  expriment,  avec  des  contours 
plus  vigoureux , ce  ravissement  céleste  dont  les 
peintres  de  la  seconde  époque  ont  donné  tant  de 
beaux  exemples,  et  qui  a été  presque  l’unique 
objet  'des  recherches  de  IM.  üwcrbeck  ; dans  le 
Dante  aussi,  on  a vu  passer,  au  milieu  de  tant 
d’autres  formes  puissantes,  c}ui  font  inévitablement 
penser  à l’art  ly-xantin , de  ces  profils  mélancoli- 
ques et  suaves  comme  en  peignirent,  après  la  mort 
du  poète  , ses  compatriotes  affranchis  des  formes 
pesantes  de  l’Orient.  Un  autre  groupe  déjà  célèbre  » 
est  celui  que  forment,  du  côté  des  méchants,  une 
femme  qui  semble  condamnée , le  démon  qui  l’e*»- 
porte  par  les  reins , l’ange  auquel  elle  a recours 
et  qui  exprime  la  compassion  au  milieu  même  de 
la  sévérité  qu’il  témoigne  pour  la  faute;  ce  senti- 
ment complexe  est  si  admirablement  rendu  qu’on 
sent  la  pénitente  sauvée,  sans  cesser  de  trembler 
pour  çlle.  L’enfer  fournissait  une  trop  belle  occasion 
de  tracer  des  lignessphéroïdales,  des  galbes  lourds, 
des  figures  rudes  et  courtes,  pour  que  M.  Cornélius  , 
ne  voulût  point  nous  révéler  les  mystères  du  lieu 
d^  douleurs;  il  n’a  pas  crajnt  d’aborder  le  person- 
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* nage  im'iiu^  de  Satni!,  qu’il  a représenté  à la  porte 
de  son  antre,  au  milieu  de  ses  iiomlireuses  vjcti- 
ines.  Parmi  celles  qu’on  lui  a]iporle , j’ai  remarqué 
un  roi  enti  ainé  par  deux  démons.  Dans  cet  épisode 
et  dans  quelqueai  autres , j’ai  retrouvé  la  hardiesse 
de  pensée  cjui  caractérise  les  peintures  de  la  Glyp- 
totlièque.  Il  est  vrai  que  l’artiste  s’en  est  assui’é  la 
licence,  en  représentant  le  roi  de  Bavière  lui-mème, 
au  bas  de  sa  fresque,  parmi  les  vivants  qui  ont 
survécu  à la  destruction  de  notre  espèce  "et  du 
globe. 

Je  suis  monté  à plusieurs  reprises  sur  les  écha- 
fauds qui  ont  servi  à l’exécution  des  peintures  de 
. l’église  Saint-Louis  , et  que  l’on  commence  aujoui^ 
d’hui  à enlever.  Je  dois  compte  d’un  doute  qui  m’y 
. a poursuivi.  J’entends  répéter  autour  de  moi  que 
M.  Cornélius  a peint  lui-mème  toute  la  composition 
du  jugement  dernier;  de  mes  yeux,  je  n’y  ai  vu 
travailler  que  ses  élèves.  Les  échafauds  ayant  été 
abattus  , l’exécution  de  cette  page  parut  au  maître 
froide  et  insuffisante.  Le  ton  général  fut  trouvé 
blafard;  le  jaune  qui  y dominait  était  coupé  par  des 
reflets  qui  ne  faisaient  point  des  contrastes  assez 
|>i(piants;  les  teintes  et  conséquemment  les  fiarties 
s’y  fondaieni  trop  les  unes  dans  les  autres,  et  dis- 
paraissaient toutes  ensemble  dans  une  douceur  uiii- 
funnéinent  blanchâtre.  Je  pense  que  M.  Cornélius , 
fiappé  par  l’aspect  des  fresqm-s  italiennes,  avait 
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voulu  corriger  dans  celles  de  l’église  Saint-Louis  ce 
qu’il  avait  mis  de  troj)  vif  et'  <le  trop  atubitieux 
dans  celles  de  la  Glyplolhèque  ; il  est  à croire  ce- 
pendant qu’il  était  resté  au-dessous  de  son  attente, 
puisqu’il  s’est  rendu  à l’opinion  couunune  ; il  a 
donc  fait  redresser  les  échafauds,  et  s’est  mis  à 
retoucher  lui-inéme  sa  fresque  du  ha  ut  en  has,  avec 
la  détrempe.  Est-ce  là  ce  ([u’oii  entend , quand  on 
dit  que  M.  Cornélius  a peint  de  sa  main  le  juge- 
ment dernier?  Je  regrette  que,  pour  obtenir  un 
éclat  de  peu  de  durée , il  ait  altéré  à jamais  son  ' 
ouvrage,  et  supprimé  l’enseignement  qui  aurait 
pu  résidter  pour  la  postérité  de  la  comparaison 
de  cette  fresque  trop  pâle  avec  les  fresques  trop 
ardentes  de  sa  jeunesse. 

Le  caractère  grave  et  énergique  des  Byzantins , 
qui  fait  le  fond  même  du  génie  de  M.  Cornélius, 
se  montrant  plus  à découvert  dans  les  peintures  de 
l’église  Saint-Louis,  que  dans  celles  de  la  Glypto- 
theque  , je  suis  porté  à préférer  les  premières  aux 
secondes.  C’est  pour  une  raison  seiuhlahle  que  je 
fais  un  cas  particulier  des  de.ssinsdes  Niéhelungeu  , 
exécutés  à Rome , et  qui,  quoiriue  se  ressentant  un 
peu  de  l’indécision  des  premières  études  de  l’ar- 
tiste, ont  néanmoins  une  tournure  âpre  et  grai.- 
rliose,  trop  |)eii  appréciée  |iar  le  public.  Un  dessin 
qui  repré-seule  le  dénouement  de  Roméo  et  Ju- 
liette, est  coïKjMi  dans  le  même  style,  et  produit 
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beaucoup  d’effet.  Cependant  c'était  peut-être  ici  le 
cas  de  substituer  les  lignes  gracieuses  de  là  seconde 
époque,  aux  formes  majestueuses  de  la  première. 

Si  vous^  avez  saisi  les  relations  que  les  styles 
divers  des  trois  époques  ont  avec  ce  que  j’appellerai 
les  catégones  essentielles  du  goût,  vous  me  dispen- 
serez de  chercher  de  nouvelles  expre.ssions  pour 
caractériser  les  œuvres  de  M.  Cornélius.  Je  pense 
être  arrivé  à vous  faire  toucher  la  substance  et  la 
forme  même  de  son  génie, dont  quelques  linéaments 
superficiels  peuvent  seuls  être  atteints  par  les  for- 
mules ordinaires  de  l’éloge  et  du  blâme.  Quant  à 
sa  personne,  elle  donne  une  juste  idée  de  l’esprit 
qui  1 'anime , ayant  le  corps  et  le  visage  ramassés , 
et,  dans  les  yeux  ronds,  dans  les  narines  ouvertes, 
dans  la  lumière  qui  sort  de  toute  la  figure,  uh  air 
voisin  de  ressemblance  avec  quelque  symbolique 
personnage  de  la  période  byzantine.  Je  parlerai  en 
divers  lieux  des  travaux  accomplis  par  les  élèves 
de  M . Cornélius,  et  du  résultat  dernier  des  tentatives 
auxquelles  il  a pris  une  part  si  vive  et  si  élevée.  J’ai 
hâte  de  marquer  d’abord  les  points  culminants  de 
l’école , pour  faire  ressortir  avec  clarté , s’il  est 
possible , les  avantages  des  princiiies  de  critique  . 
que  je  crois  être  en  mesure  de  vous  présenter. 
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Le  Moyen-Age  italien , représenté  à Munich  par 
les  monuments  de  M.  Gæi  tner,  y revit  aussi  dans 
les  peintures  de  M.  Henri  Hess.  I.e  premier 
de  ces  «leux,  artistes  cependant  est  naturellement 
porté  par  ses  instincts  à imiter  surtout  la  ligne 
ronde  de  l’ancien  art  italien;  le  second  est  au  con- 
traire plus  disposé  par  son  goût  à en  reproduire 
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les  liiiéainents  svrilis  et  élancés;  en  réalité  il 
unit  les  formes  do  la  première  époque  à celles  de 
la  seconde  dans  une  combinaison  heureuse  où 
les  dernières  jirédomincnt.  Inélégance  et  la  grâce 
qu’il  doit  à cette  proportion,  et  qui  caractérisent 
son  talent , en  rendent  les  productions  plus  ac- 
cessibles à notre  manière  de  sentir  ; et  je  ne  saurais 
dissimuler,  pour  ma  part , cpi’elles  m’ont  donné 
des  satisfactions  complètes,  qu’il  est  rare  dégoûter 
en  Allemagne. 

I.OS  différences  qui  distinguent  M.  H.  Hess  de 
M.  Owerbeck  et  de  M.  Cornélius  sont  faciles  à dé- 
finir. M Owerbeck  ignore  ou  ilédaigne  tout  ce  qui 
est  au-delà  ou  cn-deçà  de  la  seconde  époque;  il  ne 
comprend  que  la  grâce  |)ure,  mais  en  la  tenant 
éloignée  de  la  force  des  Byzantins,  et  de  la  vie  de 
la  Benaissauce.  il  la  réduit  à un  contour  chétif,  à 
une  omhic  pâle , à un  souffle  toujours  prêt  à 
s’évanouir.  M.  Cornélius,  au  contraire,  tout  nerf 
et  toute  (lamme,  emprunte  à la  première  époque 
ce  qu’elle  a de  plus  rude , à la  dernièi*e  ce  qu’elle  a 
de  plus  violent;  mais  comme  la  grâce  lui  demeure 
ordinairement  inconnue , et  ne  préside  pas  aux 
eirorts  ([u’il  fait  pour  communi([uer  la  vie  aux  ter- 
ril >les  fan  lémies  byzantins  à l’aide  des  formes  moti- 
V. 11. les  de  la  nature , il  blesse  très  souvent  le  goût 
et  peut  paraître,  selon  le  point  de  vue  auquel  on 
se  place  , alternativement  entaché  de  barbarie  ou' 
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(le  décadence.  M.  H.  Hess  a sans  doute  été  frappé 
des  deux  excès  opposés  dans  lesquels  sont  tombés 
les  chefs  du  romantisme  allemand;  pour  les  éviter, 
sa  nature  aidant , il  lui  a suffi  de  combiner  avec 
sagesse  les  éléments  vierges  des  deux  époques 
primitives.  Il  a tempéré  1 énergie  par  l’élégance; 
il  a ennobli  la  grâce  par  la  majesté. 

Henri  Hess  est  né  à Dusseldorf  eu  1798;  son 
père,  Charles  Hess,  était  professeur  a l’Académie 
de  cette  ville  ; de  ses  deux  frères , (pii  se  sont  aussi 
adonnés  à la  peinture,  l’ainé , Pierre  Hess  , jouit, 
en  Allemagne,  d’une  grande  réputation,  qu’il  doit 
à des  compositions  nombreuses  et  spirituellt^ , où 
il  a placé, dans  des  cadres  souvent  petits,  avec  une 
couleur  fine  et  vive,  les  types  de  Charlet  sur  les  che- 
vaux de  Cari  Vernet.  M.  Henri  Hess  a , m’a-t-ou 
dit , travaillé  à l’exécution  des  fresques  de  la  Ch'p- 
totbèque.  Il  ne  dut  pas  y apporter  long-temps  sa 
coopération  ; car  il  partit  pour  Rome  en  182a. 
moins  d’un  an  a|>rès  cjue  les  travaux  de  laGlypto- 
thèque  eurent  été  commencés.  Il  a composé  dans 
sa  jeunesse  divers  tableaux  que  les  palais  de  Berlin 
et  ceux  de  Munich  se  sont  partagés,  et  qui  font 
preuve  d’un  talent  précoce  et  distingué  pour  la  pein- 
ture à l’huile.  On  peut  juger  de  ces  essais  par  une 
composition  que  j’ai  vue  à Munich , dans  la  belle 
galerie  d’Eugène  B<îauharnais,et  qui  représente  les 
trois  vertus  théologales  groupées  sous  un  même  ont- 
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l)iage.  Par  la  couleur  brillante  et  chaste , par  le 
dessin  aux  traits  naturellement  prolongés,  par  les 
airs  de  tète  naïfs  et  rêveurs  , cette  charmante  pein- 
ture m’a  rappelé  les  premiers  ouvrages  de  M.  Henri 
T.ehmann  , ce  jeune  Allemand  que  notre  patrie  a 
adopté , et  à qui  sa  naissance  et  son  goût  semblent 
réserver  un  rôle  de  médiation  entre  l’école  germa- 
nique et  l’école  française. 

C’est  à Rome,  en  182G,  que  M.  H.  Hess  fut 
chargé  de  composer  les  cartons  pour  la  décoration 
de  l’église  de  Tous-les-Saints,  dont  le  roi  de  Ba- 
vière avait , cette  même  année , posé  la  première 
pierre,  à l’est  de  l’aile  nouvelle  de  sa  résidence. 
Cette  chapelle,  construite  à l’imitation  des  monu- 
ments du  xi'siècle,étant  toute  formée  de  pleins  cin- 
tres, semblait  réclamer  des  peintures  modelées  sur  la 
ligne  ronde,  et  conçues  dans  le  style  austère.  Ce- 
pendant, dans  l’aveuglement  du  premier  enthou- 
siasme , une  si  grande  part  fut  laissée  au  hasard  ou 
^ au  sentiment  personnel  du  peintre,  qu’un  édifice 
qui  porto  les  traces  de  la  première  époque  a été 
orné  dans  le  style  de  la  seconde.  Il  est  vrai  que 
dans  les  parties  dont  le  cintre  se  présente  directe- 
ment à l’œil  du  public , comme  dans  l’apside  et 
dans  la  plupart  des  cercles  superposés  des  cou- 
poles, M.  Hess  a reproduit  avec  plus  de  scrupule 
les  figures  byzantines;  mais,  par  l’élégance  même 
^ qu’il  leur  a prêtée,  par  le  choix  deji  types  priuci- 
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paux , par  le  caractère  allongé  des  morceaux  les 
plus  importants  et  les  plus  nombreux  de^  son 
oeuvre,  'il  a montré  que  dans  Giotlo,  son  maître 
de  prédilection,  il  préférait  le  côté  de  la  nouveauté 
à'’celui  de  la  tradition,  la  grâce  gothique  à la  ma- 
jesté grecque.  Du  reste,  tous  les  ornements  acces- 
soires dans  lesquels  il  a encadré  ses  compositions 
appartiennent  à la  pemière  époque;  les  fonds  d’or 
sur  lesquels  il  les  a peintes,  les  lettres  des  légendes 
dont  il  les  a très  heureusement  entourées,  répon- 
dent parfaitement  au  caractère  de  l’architecture. 

Pour  comprendre  la  distribution  des  peintures 
et  pour  s’en  représenter  l’effet,  il  faut  ne  pas 
perdre  de  vue  que^la  nef  de  l’église  est  couverte 
et  mesurée  par  deux  coupoles  basses,  sans  jour 
et  sans  percée  extérieure.  Ces  deux  coupoles, 
assez  semblables  à celles  du  vestibule  de  Saint- 
Marc  de  Venise,  sont  séparées  comme  elles  par  de 
vastes  arcs  de  cercle  qui’font  prédominer  dans  la 
voûte  la  figure  du  plein  cintre.  Des  tribunes,  dont 
les  cintres  se  développent  perpendiculairement  aux 
arcs  de  la  grande  vôùte,  flanquent  à droite  et  à 
gauche  chacune  des  deux  grandes  coupoles  et  en- 
ferment les  fenêtres,  l.a  rosace  qui  est  au-dessus 
de  la  grande  porte  est  comprise  dans  une  tribune 
pareille,  sur  laquelle  l’orgue  est  placé.  Le  sanc- 
tuaire, quoique  petit,  est  partagé  en  deux  parties  : 
d’aboid  le  chœur,  formé  par  un  double  arc , en» 
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suite  r.apsicle,  arrondie  dans  le  fond  et  semblable 
à une  vaste  niche.  . 

Voici  comment  M.  H.  Hess  a disposé  le  plan  gé- 
néral de  sa  vaste  composition  ; dans  la  tribune  de 
l’orgue  il  a peint  en  quelque  sorte  la  préface  de 
son  sujet;  dans  la  première  coupole  de  la  nef  et 
dans  les  deux  tribunes  latérales  qui  l’accompa- 
gnent, le  cycle  de  l’Aucien-Testameut , sous  le  re- 
gard de  Jéhovah  ; dans  la  seconde  coupole  et  dans 
ses  deux  tribunes,  le  cycle  du  T^ouveau-Testament, 
sous  la  protection  du  Christ  ; dans  le  chœur,  le  dé- 
veloppement de  l’Kglise  chrétienne,  sous  les  ailes 
de  la  mystique  colombe;  clans  l’apside,  le  résumé 
de  toute  la  croyance  de  l’Église,  de  toute  la  déco- 
ration du  monument;  sur  les  autels,  placés  à l’ex- 
trémité des  bas-c()tés,  les  patrons  de  la  cour. 

Pénétrons  plus  avant  clans  la  pensée  du  peintre. 

Jya  tribune  de  l’orgue  offre  l’expression  de  l’idée 
qui  domine  dans  l’École  de  Munich.  L'alliance  clu.^»  f 
catholicisme  et  des  arts  y est  retracée  sousles  traits 
consacrés.  Sainte  Cécile,  patronne  de;  la  musicjue 
religieuse,  occupe  le  milieu  de  la  voûte;  saint  Luc, 
patron  des  peintres;  Salomon,  représentant  de 
l’architecture  sacerdotale;  David,  l’auteur  des 
psaumes;  saint  Grégoire, qui  régla  le  plain-chant, 
composent  sa  cour. 

Les  peintures  des  deux  coupoles  et  celles  de 
leurs  tribunes  observent  entre  elles  des  relations 
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savamment  combinées.  C'est  une  opinion  de  l’E- 
glise chrétienne,  que  rAncien-Testament  n’esl  que 
l’image  du  Nouveau  ; cette  croyance,  enseignée 
par  le  catholicisme  à ses  fidèles,  a été  de  nos  jours 
singulièrement  modifiée  par  les  travaux  théologi- 
ques du  protestantisme  allemand.  Vous  comiaissez 
le  livre  du  docteur  Strauss  qui  a résumé  et,  sous 
certains  rapports,  étendu  ces  études.  Aux  yeux 
de  ces  hardis  interprètes,  la  Bible  est  comme  la 
hase  historique  sur  laquelle  les  évangiles  ont  con- 
struit une  sorte  de  symbolisme  légendaire;  en 
sorte  qu’au  rebours  de  l’anciemie  opinion , c’est 
bien  plutôt  le  Nouveau-Testament  qui  est  la  figure 
des  réalités  de  l’Ancien.  Quel  que  soit  le  parti 
qu’on  prenne  dans  le  débat  de  cette  grande  ques- 
tion, 011  sera  satisfait  d’en  voir  les  éléments  réunis 
dans  les  peintures  dcM.  II.  Hess;  carc’estaux  mys- 
térieux rapports  des  Ecritures  qu’il  a emprunté  les 
correspondances  de  ses  sujets  et  l’ordre  même  de 
foute  sa  composition.  C’est  un  noble  courage  que 
celui  qui  pousse  ainsi  les  artistes  à aborder  les 
questions  flagrantes  de  leur  temps.  . 

En  représentant  la  Trinité  dans  l’église  .Saint- 
Louis,  M.Cornélius  a suivi  l’ordre  du  dogme;  avant 
lui,  M.  H.  Hess  avait  suivi,  dans  l’église  de  Tous- 
les-.Saints,  l'ordre  de  l’histoire.  En  effet,  il  a placé 
prè.s  do  l’entrée,  Jéhovah,  le  Dieu  mosaïque,  prési- 
dant (lu  haut  de  la  premicre  coupole,  aux  déhiiUi 
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du  genre  humain.  Les  séi-aphins  et  les  mythes  des 
premiers  jours  forment  l’escorte  du  Créateur.  Le 
cycle  de  Noé,  symbole  de  la  régénération  du  monde 
primitif,  orne  la  couronne  inférieure  de  la  coupole  ; 
les  quatre  pendentifs  sont  réservés  aux  figures  co- 
lossales des  quatre  grands  patriarches,  Noé,  Abra- 
ham , Isaac , Jacob.  Des  deux  tribunes  latérales , 
celle  du  sud  représente  la  partie  de  l’histoire  bi- 
blique antérieure  aux  épreuves  que  Dieu  fit  subir 
aux  Hébreux;  celle  du  nord  retrace  au  contraire 
la  délivrance  et  la  transformation  de  ce  peuple.  La 
première  appartient,  à proprement  parler,  à la  Ge- 
nèse; la  seconde  à l’Exode.  Dans  l’une,  c’est  Abra- 
ham qui  domine;  dans  l’autre,  c’est  Moïse.  Au  sud, 
après  les  prospérités  et  les  triomphes  d’Abraham, 
on  voit  le  sacrifice  de  son  fils , la  promesse  qui  lui 
est  faite,  et  le  songe  de  Jacob.  Au  nord , après  les 
miracles  de  Moïse,  on  assiste  à la  gloire  des  juges 
et  des  rois  , auxquels  il  laissa  la  conduite  de  sa  na- 
tion arrachée  à la  servitude. 

Sur  le  grand  cintre  qui  sépare  la  première  cou- 
pole de  la  seconde,  le  peintre  a marqué  la  transition 
qui  unit  l’Ancien  Testament  au  Nouveau,  les  grands 
prophètes  qui  annoncent  le  Sauveur,  Jean  le  pré- 
curseur, l’annonciatiou  de  Marie,  et  enfin,  au  milieu 
de  toutes  ces  ligures,  la  naissance  et  l’adoration  du 
Christ,  qui  est  un  des  morceaux  importants  de 
l’œuvre. 
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Au  centre  de  la  seconde  coupole,  le  Christ,  dans 
-sa  gloire,  préside  au  monde  chrétien,  comme  Jé- 
hovah présidait  au  monde  hébraïque.  Il  est  entouré 
de  douze  apôtres,  comme  Jéhovah  l’était  des  anges 
et  des  premiers  hommes  ; les  quatre  évangélistes 
couvrent  les  pendentifs  de  cette  seconde  coupole , 
comme  les  quatre  patriarches  faisaient  ceux  de  la 
première.  Suivez,  dans  les  tribunes,  le  même  sys- 
tème de  rapprochements.  Dans  la  tribune  du  sud , 
Jésus  bénissant  les  petits  enfants  corn  spond  à la 
bénédiction  de  Melchisedech  par  Abraham , et  le 
crucifiement  du  Christ  au  bûcher  d'Isaac.  De  ce 
côté  est  toute  la  partie  terrestre  de  la  vie  du  Christ, 
depuis  son  baptême  jusqu’à  sa  mort;  dans  la  tribune 
du  nord,  se  trouvent  sa  résurrection,  ses  apparitions 
différentes  aux  femmes  et  aux  disciples,  son  ascen- 
sion ; vous  avez  vu  dans  les  tribunes  de  la  première 
coupole,  d’une  part  le  poème  des  épreuves,  de 
l’autre  celui  de  la  délivrance.  ■ 

L’Esprit-Saint  plane  au  milieu  des  deux  grands 
arcs  qui  forment  le  chœur  ; il  est  environné  de  hgu- 
res  qui  expriment  les  sept  dons  que  saint  Paul  lui 
attribue,  et  les  sept  sacrements.  Les  quatre  princi- 
paux docteurs  de  l’Eglise,  saint  Jérôme,  saint  Au- 
gustin, saint  Ambroise  et  saint  Grégoire,  rappellent 
ici  le  thème  des  quatre  patriarches  et  des  quatre  ' 
évangélistes. 

Sur  le  mur  de  l’apside , les  trois  personnes  de  la 
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Trinité  se  trouvent  répétées;  elles  dominent  Marie, 
qui,  entourée  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  ' 
Moïse  et  d’Élie,  représente,  dans  la  pensée  du 
peintre,  l’Église  elle-même,  vivant  sous  l’œil  de 
Dieu,  appuyée  sur  la  double  tradition  de  l’Ancien- 
Testament  et  du  Nouveau.  Je  ferai  remanpier  qu’on 
sent  dans  ce  dernier  symbole  les  souvenirs  qui  rat- 
tachent M.  Hess  à l’art  ultramontain. 

Un  tableau  orne  chacun  des  deux  autels  placés 
sous  les  tribunes,  au  bout  des  bas-côtés;  dans  l’un 
le  Christ  est  invoqué  par  saint  Georges  et  par  saint 
Hubert,  les  patrons  de  l’ordre  royal  de  la  maison 
de  Bavière  ; dans  l’autre  la  Vierge  reçoit  les  ado- 
rations de  saint  Louis  et  de  sainte  Thérèse,  patrons 
du  roi  et  de  la  reine. 

Après  le  plan  et  la  composition,  il  faut  examiner 
le  style.  Celui  de  la  première  coupole  est  plus  rude, 
comme  pour  imiter  par  la  forme  l’antiquité  des  su- 
jets re|)résentés.  Les  quatre  patriarches  des  pen- 
dentifs ont  un  caractère  austère  et  naïf  tout  en- 
semble, qui  tient  à la  fois  du  xi- siècle  et  du  xiv’’^ 
les  compositions  relatives  à Noé,  qui  sont  au-dessus 
de  leur  tête,  sont  en  général  traitées  avec  un  sen- 
limtmt  profond  ; la  marche  des  hommes  vers  l’arche 
est  d’un  mouvement  merveilleux.  Dans  la  tribune 
du  nord,  JUoïse  faisant  jaillir  l'eau  du  rocher, 
porte  une  telle  conviction  dans  toute  sa  personne, 
<|iic  l'on  comprend  que  la  pierre  obéisse  h une  aussi 
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graiiclo  volonlr;  le  reste  de  cette  composition  n’est 
pas  moins  reniarquable.  J’ai  cherché  à me  ren- 
dre compte  de  l’artifice  à l’aide  duquel  le  peintre 
avait  pu  marier,  dans  toute  cette  partie,  l'auslé- 
rité  de  la  première  époque  à la  délicat  esse' de  la 
seconde;  il  m’a  semblé  qu’il  y était  parvenu  eu 
ajustant  les  lignes'jroites  de  celle-ci  aux* types 
forts  de  celle-là,  de  manière  à dégagerjleurs  flancs 
de  toutes  les  courbes  qui  appesantissent  leur  ma- 
jesté. 

Les  sujets  qui  décorent  l’arcade  de  jonction  sont 
traités  d’une  façon  plus  ample  à dessein.  Dans  l’a- 
doration de  l’enfant  Jésus,  par  exemple,  il  y a de 
charmants  petits  joueurs  de  cornemuse  qui,  avec 
tous  les  tempéraments  qu’on  peut  attendre  d’un 
élève  de  Giotto , m’ont  rappelé  la  manière  vigou- 
„ reuse  et  réelle  de  M.  Schnetz.  On  dirait  que  dans 
cette  partie,  soustraite  par  sa  position  même  à la 
symétrie  générale  , le  peintre  a voulu  en  quelque 
sf)i’te  donner  l’idée  de  sa  façon  pei*sonnelle  de  sen- 
tir la  nature.  Mais  cet  exemple  si  gracieux  et  si 
justement  vanté  de  la  manière  moderne,  ne  fait-il 
pas  un  contraste  trop  vif,  non  seulement  avec  la 
manière  ancienne  qui  est  partout  ailleurs  em- 
ployée, mais  encore  avec  le  caractère  architectural 
du  monument? 

Le  champ  presque  entier  delà  seconde  coupole  et 
des  tribunes  adjacentes  a été  couvert , non  sans  une 
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raison  profonde,  dans  le  style  auquel  on  peut  don- 
ner le  nom  du  Giotto.  Cette  idée  de  la  Trinité  que 
M.  H.  Hess  avait  entrepris  de  manifester  dans  sa 
composition,  aurait  pu  le  conduire  aisément  à 
marquer  d’une  manière  plus  déterminée  et  plus 
évidente,  dans  la  diversité  même  des  trois  per- 
sonnes, la  succession  des  grandes  époques  de  l’his- 
toire et  de  l’art.  Mais  à défaut  de  cette  claire  distinc- 
tion des  époques , que  je  n’ai  trouvée  nulle  part 
chez  les  Allemands , un  sentiment  secret  et  parti- 
culier des  convenances  a engagé  le  peintre  de 
l’église  de  Tous-lcs-Saints , à consacrer  à l’œuvre  de 
la  Rédemption  la  suavité  et  la  mansuétude  des 
formes  giottesques.  Pour  la  première  fois , au  cen- 
tre de  cette  coupole,  j’ai  aperçu  le  Christ  de  la 
seconde  époque,  tracé  par  la  main  d’un  de  nos 
contemporains  ; et  je  vous  avoue  que  j’ai  éprouvé 
une  émotion  qui  rn’a  remué  le  plus  profond  du 
cœur. 

J’ai  vu  déjà  la  plupart  des  figures  du  Christ  que, 
dans  la  troisième  époque,  les  artistes  ont  substituées 
aux  types  traditionnels,  pour  satisfaire  leur  fan- 
taisie. Le  plus  beau  de  tous  ces  niodèles  est,  sans 
contredit,  le  Cristo  alla  rnonétu  de  Titien,  que 
j’ai  eu  le  bonheur  d’admirer  dans  la  galerie  de 
Dresde;  c’est  là  sans  doute  un' homme  d’une  na- 
ture éminemment  délicate  et  d’une  organisation  qui 
est  toute  noblesse  et  toute  lumière  ; mais  on  y sent 
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trop  le  patricien  de  Venise.  Lorsque  les  Carraches 
voulurent  ranimer  le  culte  des  arts,  ils  cherchèrent 
aussi  avec  soin  l’Idéal  du  Christ}  ils  en  firent  un 
philosophe,  l'homme  le  plus  moral,  le  plus  intel- 
ligent et  le  plus  réservé  de  son  siècle.  Le  Guide, 
après  eux , le  chargea  du  poids  de  toutes  les  hu- 
maines douleurs  ; et  ses  successeurs  accrurent  tel- 
lement ce  fardeau  qu’ils  finirent  par  faire  du  fils  du 
charpentier  je  ne  sais  quelle  image  outrée  et  banale. 
Rubens  a tantôt  imité  Titien  j et  tantôt  Michel- 
Ange;  Van  Dyck,  surtout  dans  ses  dépositions , a 
relevé  le  deuil  du  Guide  par  cette  haute  distinc- 
tion qu’il  portait  dans  tous  ses  ouvrages.  Pous- 
sin a presque  toujours  représenté  le  Sauveur  comme 
un  Grec  dont  le  type  aurait  été  déjà  sensiblement 
. altéré  par  l’invasion  romaine. 

Quant  aux  grands  maîtres  de  la  Renaissance , 
tout  en  donnant  carrière  à leur  libre  et  féconde 
imagination,  ils  avaient  bien  soin  de  s’attacher 
fortement  au  principe  des  types  consacrés.  Dans  le 
Christ  de  Léonard  de  Vinci,  si  peu  compris  par 
Raphaël  Morghen , on  sent  une  certaine  inspiration 
des  images  des  deux  époques,  un  mélange  du  lion  , 
et  de  l’agneau.  A Venise,  le  maître  de  Titien,  Gio- 
van  Bellini , peignait  le  Christ  de  la  première  épo- 
que en  lui  donnant  quelque  peu  des  formes  sveltes 
de  la  seconde.  Pérugin  avait  adopté  l’Idéal  de  cette 
seconde  époque  dans  toute  sa  mélancolique  beauté , 
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l’nvnit  reni  (le  son  maître,  et  le  rclraçait 
encore  dans  le  ciel  <le  la  Dispute  fin  Suint-Suar- 
ment.  Oii  ce  f\|>e  divin  avail-il  été  conen  i*  d'où 
avait-il  été  apporté  en  Italie?}  eiailil  né  ? (jv;es- 
tions  capitales  r i düJiciles  anx(|iielles  me  semblent 
attachés  les  problèmes  les  plus  intéressants  de 
rhistoire  de  l’art  moderne. 

Dans  le  bel  atlas  des  monnaies  byzantines  de 
M.  de  Saulcy,  dont  je  vous  ai  déjà  jiarlé,  on  trouve 
sur  les  médailles  de  Léon  Lesage  tlu  commenc«- 
nient  du  x*  siècle,  l’image  de  la  Vierge  levat)t  les 
deux  bras  au  ciel,  par  un  mouvement  sublime, 
comme  j'-our  intercéder  en  faveur  du  monde  au- 
près du  Dieu  redoutable.  Ce  mouvement,  dont  la 
Vierge  se  départit  jdus  tard  pour  tenir  son  enfant 
dans  sesbras,  est  précisément  celui  que  prit  leClirist 
lorsque,  les  terreurs  de  l’an  i ooo  étant  passées,  et  les 
mœurs  ayant  été  peu  à peu  adoucies  par  l'espérance, 
le  Sauveur  n'apparut  plus  que  comme  un  média- 
teur de  grâce  et  de  bonté.  Cependant,  dans  aucun 
des  nombreux  monuments  byzantins  que  j’ai  vi- 
sités jusqu’à  ce  jour,  je  n’ai  trouvé  le  Christ  misé- 
ricordieux fie  la  seconde  époque  ; il  n’existe,  j’ose 
l'afiirmer,  que  dans  les  cathédrales  gothiques  dont 
il  |)Ot  le  tous  les  caractères, "et  dont  il  a en  (jnelque 
sorte  personnifié  le  principe;  aussi  se  rencontre- 
t-il  en  France  plus  qu’en  aucun  autre  pays;  de- 
puis la  fin  du  xiii'  siècle,  il  figure  parmi  les  seul- 
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ptiires  tlii  portail  latrral  de  Reims,  aussi  pur,  aussi 
beau,  plus  divin  peut-être  que  dans  les  peintures 
de  Raphaël. 

Ce  Christ,  que  j’appellerai  ogival,  pour  marquer 
que  ses  foi  iues  sont  intimeineut  associée#  à celles 
de  l'architecture  gothique,  a en  effet  les  proportions 
ioniennes  de  la  seconde  époqiu^  ; son  corps  élancé 
et  gracieux  oflre  déjà,  dans  sa  maigi'cur  austère , 
cette  langueur  que  plus  tard  les  Italiens  estimèrent 
si  haut  dans  des  types  depuis  long-temps  avilis. 
Il  n’est  plus  vêtu  du  costume  olympien,  dont  les 
plis  solennels  et  nombreux  avaient  été  jetés  par  les 
Orientaux  sur  la  poitrine  et  sur  les  genoux  du  Ré- 
dempteur; il  porte  sur  les  épaules  une  draperie 
juste  et  sobre,  que  les  bras,  en  formant  le  signe 
d’une  croix  toute  miséricordieuse,  écartent  de  la 
poitrine,  ouverte  et  nue,  et  ne  laissent  retomber 
que  sur  la  partie  inférieure  du  corps,  dont  la 
chaste  élégance  est  à peine  déguisée.  I.,a  tète  con-, 
firme  tout  ce  que  dit  le  mouvement  des  bras  ; elle 
ne  parle  que  de  pardon,  de  tendresse , d’extases 
pleines  de  douceur;  ordinairement  elle  est  déhar-, 
rassée  de  cette  auréole  dans  laquelle  les  Byzan- 
tins inscrivaient  encore  la  croix  grecque.  Voilà 
le  type  que  M.  H.  Hess  a rendu  à notre  époque; 
sa  beauté  inaltérable  et  pourtant  souffrante,  sa 
jeunesse  brillante  et  triste,  sa  mélancolie  radieuse, 
sa  divinité  humaine,  le  peintre  a tout  compris 
■ I.  ^ >7 
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et  tout  reproduit;  pour  .ijouter  à la  splendeur 
surnaturelle  qui  baigne  les  plaies  du  Sauveur  , 
il  a semé  son  manteau  d’étoiles,  comme  si  c’était 
le  ciel  lui-méme  qui  lui  servît  de  vêtement.  L’exé- 
cution obéit  ici  de  tous  points  à la  volonté;  le 
dessin  et  le  coloris  s’accordent  merveilleusement  à 
faire  ressortir  la  suavité  de  la  pensée. 

Les  apôtres  qui  sont  rangés  au-dessous  de  ce 
Christ,  dans  la  seconde  coupole  de  l’église  de  Tous- 
les-Saints , sont  remarquables  par  leurs  grands  airs 
de  tête.  Le  peintre  a fait  à propos  un  appel  aux 
souvenirs  de  l’art  byzantin  pour  peindre  la  mâle 
énergie  des  prédicateurs  du  peuple;  on  entend  l’ac- 
cent de  leur  âme  ; on  lit  l’enthousiaste  étonnement 
que  leur  propre  vocation  semble  leur  inspirer  à 
eux-mêmes.  Les  nombreuses  compositions  qui  re- 
présentent la  vie  du  Christ , dans  les  deux  tribunes 
latérales  de  cette  coupole,  sont  presque  autant  de 
chefs-d’œuvre,  dont  les  lignes  et  le  sentiment  rap- 
pellent les  plus  beaux  morceaux  de  la  seconde  épo- 
que. A gauche,  le  Sinite  parvulos  venire  ad  me  est 
rendu  avec  un  rare  bonheur  ; la  variété  des  expres- 
sions , l’ingénuité  des  divers  motifs,  la  grâce  et  la 
noblesse  de  l’ensemble  en  font  une  page  exquise. 
Mais  j’ai  plus  admiré  encore  le  côté  droit,  où  se 
trouvo  la  partie  de  la  vie  du  Christ  qui  est  posté- 
'*  ‘ rieure  à son  sacrifice.  M.  Hess  a un  sentiment  par- 
ticulier de  tout  ce  qui  est  transfiguration  ; il  y met 
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tant  de  doucenr,  que  l’œi!  est  charmé  alors  même 
qu’il  est^éhloui.  La  HésurrciUion  et  Y jdscensiomXu 
Christ  présentent , dans  deux  situations  analogues, 
une  heureuse  rencontre  de  lignes,  à la  fois  simples 
et  originales , qu’on  dirait  imitées  du  Giotto  et  de 
Flaxinan  tout  ensemble.  On  est  tout  étonné  dç 
saisir  un  point  où  la  ligne  du  Moyen-Age  senlHlë 
se  confondre  un  instant  avec  celle  de  la  Grèce? 
Mais  le  miracle  de  cette  tribune,  de  cette*  église  et 
de  ce  peintre , c’est  le  Noli  me  tangere.  Jésus  res- 
suscité est  apparu  aux  saintes  femmes;  Marie-Ma- 
delaine  l’a  vu  dans  le  jardin  de  Joseph  d’Ariin.i- 
thie;  elle  s’approche  de  lui,  par  derrière,  pleine 
d’amour,  de  respect  et  d’émerveillement;  mais  la 
divine  vision  s’échappe  devant  elle.  Pour  mieux 
exprimer  cette  fuite , l’artiste  a placé  ses  deux  fi- 
güresau  bord  de  la  tribune,  tout  auprès  de  la  li- 
sière dorée  qui  en  accompagne  l’arc  ; le  Christ  dé- 
passe cette  limite;  il  entre  à moitié  dans  l’or,  de 
façon  qu’empiétant  sur  le  cadre,  il  a l’air  de  dis- 
paraître dans  je  ne  sais  quelle  atmosphère  étince- 
lante et  sidérale;  il  fuit  du  reste  avec  une  mélancolie 
■ si  pudique,  qu’on  ne  saurait  trouver  une  plus  par- 
faite image  de  sa  pureté.  Figurez-vous  enfin  que 
la  courbe  tles  murs  sur  laquelle  cette  composition 
*est  tracée,  et  les  reflets  du  jour  et  de  l’or  qui  la 
baignent,  donnentaux  personnages  un  mouvement 
qui  trompe  entièrement  le  regard  ; on  croirait  les 
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voir  marclier,et  on  aUoiul  le  monient  où  le  Christ 
sortira  tout  entier  île  la  tribune  pour  traverser  la 
nef  et  pour  remonter  au  ciel.  * 

Dans  la  grande  niche  du  chœur,  j’ai  surtout  re- 
marqué la  Vierge.  M.  Hess  ne  s’est  pas  inspiré.des 
madones  de  l’école  romaine;  il  n’a  pas  cherché  à 
rivaliser  avec  cet  ineffable  sourire  et  cette  chaste 
volupté  dont  Pénigin  avait  transmis  l'exemple  à 
son  élève,  et  que  nul  autre  ne  pourrait  essayer  sans 
folie  de  rp|)rodiiire  après  Raphaël,  Il  ne  s’est  même 
point  arrêté  à cette  madone  de  Giotto,  dont  les 
yeux  sourient  déjà  sous  \e pallium  byzantin,  dont 
la  figu  re  et  le  corps  entier  s’amincissent  et  s’allon- 
gent ; il  est  remonté  jusqu’à  ce  type  rude  que  je 
vous  montrais  tout-à-l’heure  sur  les  médailles  des 
Grecs.  A l’auguste  tristesse  de  leurs  vierges,  il  a 
tenté  de  mêler  l’êlégance  habituelle  de  ses  concep- 
tions ; il  ne  m’a  pas  semblé  qu’il  fût  resté  au-des- 
sous de  cette  tache  difficile.  Il  a abaissé  les  bras  de 
la  madone , comme  les  fondateurs  de  l’école  de 
Florence  l’avaient  fait  à l’exemple  des  Orientaux 
eux-mêmes  ; il  a donné  au  visage  une  noblesse 
grave  et  simple  qui  pénètre  l’àtne  ; il  a conservé  sur 
la  tête  la  draperie  bleue  que  les  Ryzantins  avaient 
léguée  à Cimabiié  ; mais  il  en  a fait  disparaître  tou- 
tes les  lignes  trop  rondes  eu  dessinant  des  plis  fins, 
et  rares,  suivant  les  exemples  de  la  seconde  époque. 

J’ai  souvent  regardé  de  près  , avec  curiosité,  le 
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tableaux  qui  ornent  les  autels  placés  au  bout  des 
petites  nefs  latérales;  je  n’y  ai  jamais  rien  vu  qui 
ne  confirmât  pleinement  l’idée  que  l’ensemble  de  la 
composition  m’a\ait  donnée  de  la  supériorité  du 
talent  de  M.  H.  Hess.  Le  tableau  de  Saint-Georges  et 
de  Saint-Hubert  prêtait  à des  arrangements  de  cos- 
tume dans  lesquels  le  peintre  n’a  point  failli  et  où 
il  a mis  ce  goût  d’ajustement  qui  distingue  cbe4 
nous  les  ouvrages  de  M.  Delaroclie.  Du  reste,  le 
dessin  est  d’une  grande  sévérité  ; l’expression  meme, 
lorsqu’elle  est  exaltée,  ne  détruit  pas  le  calme;  la 
touche  est  fine  et  riche  avec  délicatesse;  la  couleur 
^ est  douce,  et  cependant  assez  fortement  accentuée 
pour  qu’il  soit  permis  d’en  louer  beaucoup  l’iiar- 
; monie. 

<f  Ai-je  licsoin  de  défendre  auprès  de  vous  celle 
■^^restauration  des  types  traditionnels,  à laquelle 
***  M.  Hess  doit  les  plus  beaux  effets  de  son  œuvre?  I.a 
nature  des  sujets;qu’il  a traités  dans  l’Eglisede  Toqs- 
les-Saiiits  me  dispense  de  cé  soin.  Quand  |l  s’agit 
de  rejirésenter  des  dogmes  qui  reposent  sur  une 
base  fixe,  on  a toujours  le  droit,  ce  me  semble, 
de  revendiquer  les  types  qui,  ayant  été  conçus  au 
temps  niéme  où  ces  dogmes  ont  été  établis,  doi- 
vent en  être  l’expression  la  plus  puissante  et  la  plus 
sincère.  Si  vous  me  pressiez  davantage,  je  ne  poiir- 
, rais  (juc  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit , à 
^ savoir  que  le  style  de  chaque  époque  étant  dans 
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un  rapport  direct  avec  un  des  trois  modes  de 
sentir,  essentiellement  et  simultanément  propres  à 
notre  race , un  artiste  devra  toujours  être  admis  à 
appliquer  à un  ordre  précis  de  sentiments  les  formes 
de  la  période  correspondante,  s’il  possède  assez  de 
goût,  de  savoir  et  d’imagination  pour  ne  laisser  à 
l’imitation  que  ce  qu’elle  a de  légitime , de  salu- 
taire , j’ajouterais  volontiers  d’inévitable.  M.  H.  Hess 
est  d’une  nature  trop  distinguée  pour  que  je  ne 
m’empresse  pas  de  reconnaître  qu’il  est,  au  pre- 
mier rang,  parmi  les  artistes  à qui  l’on  doit  lar- 
gement accorder  cette  licence.  En  dessinant  le 
plan  de  l’Eglise  de  Tous-les-Saints,  M.  de  Klenze 
semblait  avoir  projeté  de  ramener,  à des  formes 
plus  en  rapport  avec  notre  siècle,  l’architecture  des  . 
basiliques  grecques  ; personne,  plus  que  le  peintre  ^ 
choisi  pour  décorer  cette  chapelle,  n’était  ca-  4-«- 
pable  d’élever,  à une  beauté  plus  parfaite , les  an- 
ciennes  traditions  de  son  art.  Je  regrette  seulement  • 
que , façonné  par  la  nature  môme  au  style  de  la 
seconde  époque,  il  ait  été  appelé  décorer  un 
monument  qui  rappelle  la  première.  Winckelmann 
a cherché  à relever  la  peinture  en  lui  proposant  la 
sculpture  pour  exemple;  Goethe  a voulu  parvenir 
au  mcnic  but  en  conseillant  aux  peintres  de  se  ré- 
gler sur  les  lois  et  sur  les  effets  de  la  musique.  Je 
crois  que  l’on  comprendra  bientôt  que  l’archi- 
tecture seule,  cette  matrice  primitive  des  arts,  *| 
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peut  leur  servir  avec  profit  (Je  régulateur  et  d’ap-  - 
pui.  Il  faut  donc  s’appliquer  dès  à 'présent  à faire 
respecter  avec  sévérité  les  convenances  qui  naissent  ' 
de  cet  ordre  fécond  et  nouveau  de  relations. 

I..es  Allemands,  dont  les  œuvres  ont  contribué  en 
grande  partie  à me  confirmer  dans  ces  idées , sont 
encore  si  loin  de  les  pratiquer,  que  M.  Hess , qui 
venait  de  montrer,  dans  les  peintures  de  la  chapelle 
delà  cour,  une  vocation  décidée  pour  les  formes  de 
l’art  ogival , a été  chargé  immédiatement  de  décorer 
la  basilique  de  Saint-Itoniface,  où  la  ligne  ronde 
de  l’architecture  latine  sedéveloppe  avec  toute  ^a  sé- 
vérité primordiale.  On  désirait  qu’il  exécutât  encore 
sur  des  fonds  d’or  les  doubles  rangs  de  composi- 
tions dont  il  devait  orner,  à l’instar  de  l’église  de 
Monreale,  d’abord  l’intervalle  des  hautes  fenêtres, 
ensuite  la  grande  et  pleine  paroi  placée  entre  ces 
fenêtres  et  les  points  d’appui  qui  séparent  la  nef 
principale  des  bas-côtés.  Mais  le  peintre  n’ayant 
pas  justifié  complètement  à scs  propres  yeux  l’em- 
ploi des  fonds  d’or,  et  peut-être  aussi  sentant  le  be- 
soin de  se  mettre  en  harmonie  par  le  mouvement, 
sinon  par  l’ampleurdu  dessin,  avec  les  pleins  cintres 
et  les  larges  surfaces  de  sa  basilique,  s’est  soustrait 
en  partie  à la  condition  qu’on  voulait  lui  imposer. 

Il  s’est  borné  à appliquer  les  fonds  d’or  sur  les  in- 
tervalles des  fenêtres,  où  l’élévation  et  l’espace 
même  semblaient  rûiviler  à des  représentations 
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K\  mboliqiips.  Sur  le  vaste  compartiment  continu 
qui  s’étend  de  chaque  côté  de  la  nef,  au-dessous  des 
fenêtres , il  a voulu  peindre  des  scènes  dramati- 
ques, ornées  de  tous  les  agrénienis  du  paysage  et  de 
rjirchitecture. 

Ces  j)eintures  , coniiueucéts  à peine  dans  un  mo- 
nument qui  n’est  point  terminé,  ne  sauraient  four- 
nir la  matière  d’un  jugement  solide.  M.  H.  Hess 
rom  prend  ra-t-il  qu’il  doit  user  avec  réserve  des 
libertés  de  la  troisième  époque,  et  se  conformer 
aux  règles  des  bas-reliefs , sous  peine  de  manquer 
aux  lois  les  plus  essentielles  du  genre  monumental? 
Ou  peut  l’attendre  de  son  goût.  Si  le  parti  qu’il  a 
pris  n’est  pas  parfaitement  en  rapport  avec  le  carac- 
1ère  de  l’édifice,  il  faut  reconnaître  du  moins  que 
le  sujet  qu’il  a été  chargé  de  représenter  s’en  accom- 
mode assez  facilement.  Saint  Boniface,  que  M.  Mi- 
guet  vient  de  faire  connaître  à la  France  avec  le  trait 
grand  et  simple  de  l’iiistoire,  est  vénéré  tout  à la 
fois  comme  un  bienfaiteur  et  comme  un  héros  par 
les  Allemands,  qu’il  a convertis  au  chnstianisme. 
En  fondant  une  église  sous  l’invocation  de  l’apôtre 
des  Germains,  on  a voulu  y perpétuer  le  souvenir 
de  ses  travaux  ; M.  II.  Hess,  chargé  de  le  graver  sur 
les  murailles,  a été  naturellement  conduit  à rem- 
placer les  fonds  d’or  par  la  perspective  des  lieux 
où  le  saint  a laissé  l’empreinte  de  ses  pas  et  acconi- 
phl’œiivrepé  rilieuse  de  sa  mission.  Mais  pourquoi 
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appliquer  à une  église,  où  tout  doit  porter  le  ca- 
ractère de  l’iiuiversel  et  de  l’absolu,  le  genre  légen- 
daire, dont  les  représentations  particulières  ne  sem- 
blent convenir  qu’aux  cloitres  el  aux  galeries,  où 
se  passent  les  scènes  familières  de  lu  vie  intérieure? 
La  biographie  est  faite  pour  être  lue  dans  un  en- 
droit retiré  de  la  maison;  dans  le  temple  on  va 
chercher  iessolennités  de  la  liturgie ,,  les  'enseigne- 
ments  delà  parole,  les  symboles  de  l’art. 

Si  M.  H.  Hess  a sacrifié  ces  hautes  convenances 
au  désir  de  souscrire  aux  idées  générales  de  son 
temps , il  recommandera  sans  doute  son  oeuvre 
aux  connaisseurs  même  les  plus  sévères,  parla 
belle  ordonnance  de  la  composition , par  l’élégance 
du  dessin , par  le  charme  du  coloris.  Sur  les  grandes 
parois  latérales  de  l’église,  il  se  propose  de  faire 
alterner  les  tableaux  carrés  contenant  les  scènes 
principales,  avec  des  médaillons  destinés  à des 
représentations  plus  restreintes.  Sur  la  paroi  de 
droite,  il  figurera  toute  la  première  partie  de  la  vie 
de  saint  Boniface , sa  vocation  , ses  dangers , ses 
premiers  succès;  sur  la  paroi  de  gauche,  il  peindra 
toute  la  partie  triomphale  du  sujet  depuis  l’insti- 
tution de  l’évéque  des  Germains  jusqu’à  son  mar- 
tÿu^.  .Te  ne  crois  point  trop  hasarder,  en  disant  que 
lorsque  ces  peintures  seront  achevées  , elles  mar- 
queront, an  |ircmicr  rang,  parmi  les  productions 
,que  les  fameux  cartons  de  Raphaël , conservés  à 
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}Ianipton-Cort , ont  enfantées  jusqu’à  nos  jours. 

Par  ce  rapprochement , je  pense  vous  indiquer 
assez  clairement  les  limites  dans  lesquelles  se  ren- 
ferme révolution  que  vient  de  subir  le  talent  de 
M.  H.  Hess;  le  sentiment  de  la  seconde  époque 
ne  l’a  point  abandonné  dans  le  pas  qu’il  vient  de 
faire  vers  la  troisième,  pour  se  mettre  au  niveau  de 
ce  que  les  autres  maîtres  de  Munich  ont  peint  de 
plus  brillant  et  de  plus  animé.  Une  comparaison , 
que  tous  les  ouvrages  de  M.  Hess  m’ont  suggérée, 
achèvera  de  vous  en  faire  connaître  l’esprit.  M.  H. 

Hess  a des  rapports  frappants  avec  l’école  de  M.  In- 
gres; il  est , pour  le  coloris  et  aussi  pour  le  dessin, 
beaucoup  moins  rigide  que  notre  peintre;  il  est, 
dans  ces  parties  et  dans  toutes  les  autres,  plus 
gracieux  et  plus  sentimental.  M.  Ingres  a cher- 
ché dans  les  différentes  manières  de  Raphaël  un 
chemin  pour  remonter  tantôt  aux  antiquités 
de  l'art  ilalien,  tantôt  à celles  de  l’art  grec;  mais  ",  ' 
n’oubliant  jamais  son  point  de  départ , il  s’est 
toujours  efforcé  de  ramener  au  style  de  la  troi- 
sième époque , les  conquêtes  qu’il  a faites  sur  les 
époques  antérieures  des  divers  ordres  de  civilisa- 
tion. M.  H.  Hess  n'a  point  montré  jusqu’ici  un  esprit 
aussi  vaste  ni  aussi  positif.  Qu’il  imite  l’austérité  de 
■f  • la  première  époque,  ou  la  liberté  de  la  troisième, 
il  est  toujours , par  une  sorte  de  grâce  na'ive , bien 
que  châtiée;  sectateur  delà  seconde. 
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Iæs  formes  du  Moyen-Age  tudesque,  vivement 
animées  par  le  goût  de  notre  époque , et  relevées 
encore  par  une  recherche  piquante  de  l’effet , ca- 
ractérisent les  œuvres  de  M.  Schnorr.  Quoique  la 
peinture  historique,  à laquelle  cet  artiste  a presque 
entièrement  consacré  son  talent , ait  des  traditions 
moins  austères  et  moins  exigeantes  que  cell^  de 
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la  peinture  religieuse  , cepeiRlant  il  a toujours  con- 
ser\é  les  proportions  et  reproduit  le  sentiment  de 
la  ligue  ogivale;  eu  sorte  que,  par  sou  principe,  si- 
non par  son  exérutiou  , il  peut  être  naturellement 
rattaché  à la  seconde  époipie  de  l’art  ; il  «-n  est  le 
harde,  comme  M.  Hess  en  est  le  légendaire.  I.es 
troubadours  qui  ont  la  licence  de  parcourir  à leur 
gré  le  monde  profane,  doivent  être  exemptés,  pour 
c(-tte  raison,  des  règles  trop  sévères;  et  nous  ne  blâ- 
merons point  trop  M.  J.  Schnorr  si,  dans  la  mission 
(pi'il  avait  reçue  de  retracer  avec  son  pinceau  les 
grandes  actions  des  anciens  jours,  emporté  par 
rentliousiasme , il  a quelquefois  moins  songé  à dé- 
terminer fortement  le  caractère  de  ses  héros,  qu’à 
leur  prêter  toute  la  fougue  et  tout  le  mouvement 
dont  l’art  du  dessin  dispose  aujourd’hui. 

Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  les  (Eiivres  les  plus 
iuipoi  tantes  de  M.  Schnorr.  Des  deux  salles  des 
Niebelungen  <jue  cet  artiste  a peintes  à fresque  au 
rez-de-chaussée  du  nouveau  palais  du  Roi , la  pre- 
mière , où  il  a représenté  les  personnages  impor- 
tants du  poème  , a toute  la  grâce  du  principe  de  la 
seconde  époque , élevée  au  ton  héroïque  par  un 
talent  mâle;  la  seconde,  où  il  a tracé  les  scènes 
de  la  première  partie  de  l’épopée,  offre  une 
déviation  de  plus  en  plus  sensible  vers  le  luxe  et 
les  redondances  de  la  troisième  époque.  Les  trois 
salles  récemment  consacrées  dans  les  grands  appar- 
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tements  à I histoire  du  Moyen-Age  allemand,  |:a- 
raisseiit  aujourd’hui  devoir  être  bientôt  conduites 
à terme.  L’encaustique,  dont  le  peintre  a lait  usage 
pour  la  décoration  de  ces  chambres,  témoigne 
assez  qu’il  a eu  l’intention  d’y  déployer  toutes  les 
richesses  de  son  imagination  et  de  son  art.  On  trouve 
en  effet,  surtout  dans  la  salle  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  des  pages  où  ce  que  la  civilisation  et  la 
nature  ont  de  plus  éblouissant,  est  confondu  et  ex- 
primé avec  un  merveilleux  bonheur.  Cependant, 
même  dans  ces  éclatantes  peintures,  on  saisit  tou- 
jours une  naïveté  intime,  une  intelligence  profonde 
de  l’élément  simple  et  radical  des  formes  naturel- 
les, une  distribution  monumentale  des  trésors  de  la 
couleur,  des  pompes  de  la  perspective.  Dans  toutes 
les  phases  principales  du  développement  de  l’espèce 
humaine,  la  seconde  époque  a été,  sous  certains 
rapports , plus  près  de  la  nature  que  la  troisième , 
où  la  science  a toujours  repris,  en  quelque  façon , 
le  rôle  que  l’enthousiasme  remplissait  dans  la  [u  e- 
mière , pour  asservir  et  approprier  les  formes  exté- 
rieures au  génie  de  l’homme.  C’est  cette  nature 
toute  candide , toute  vive,  toute  spontanée  de  la 
seconde  époque,  que  M.  J.  Schnorr  semble  s’èfre 
proposé  d’imiter,  notamment  dans  les  paysages 
silencieux  au  milieu  desquels  il  a fait  passer,  par 
groupes  rares  aussi  et  discrets, les  personnages  du 
siècle  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 
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Du  reste,  la  vie  de  M.  Schnorr  explique  assez  le 
penchant  de  plus  en  plus  irrésistible  qui  le  porte 
aux  représentations  animées.  Né  à Leipsick , en 
1794,  cet  artiste  étudia  d’abord  sous  son  père  qui 
était  directeur  de  l’Académie  de  cette  ville.En  1811, 
il  partit  pour  aller  se  perfectionner  à Vienne , où 
son  frère  aîné,  Louis,  est  demeuré;  où  un  plus 
jeune  frère  est  mort  en  1819.  L’Autriche  alors  sen- 
tait la  nécessité  d’entretenir  l’émulation  dans  ses 
écoles , d’éveiller  l’ardeur  des  esprits  , d’offrir  des 
récompenses  au  talent  ; depuis  181 5,  elle  a repris 
son  sommeil  séculaire , qu’on  peut  se  dispenser  de 
troubler  par  le  bruit  de  questions  importunes , et 
de  pas  inutiles.  M.  J.  Schnorr  ne  trouva  d’abord  rien 
à Vienne  qui  ne  fût  la  confirmation  de  ses  pre- 
rtiières  études.  Ayant  commencé  à dessiner  dès 
l’âge  de  sept  ans,  il  avait  acquis  une  habitude  qui 
le  rendait  très  propre  aux  exercices  académiques; 
aussi  se  livrait-il  de  préférence  à la  composition 
des  sujets  antiques , dans  lesquels  il  portait  une 
grâce  et  une  souplesse  qui  ne  sont  poitit  ordi- 
naires en  Allemagne.  Tout-à-coup  il  fut  atteint  par 
les  idées  nouvelles  ; et , presque  en  un  instant , dans 
les  tableaux  historiques  aussi  bien  que  dans  le 
paysage  qu’il  cultivait  avec  succès,  il  affecta  les 
formes  les  plus  sévères  du  style  gothique  qui  com- 
mençait à se  répandre.  Les  relations  toutes  particu- 
lières qu’il  eut  avec  le  poète  Zacharias  Werner, 
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l’un  des  héros  et  des  martyrs  de  cette  mystérieuse 
époque,  le  confirmèrent  puissamment  dans  sa 
conversion.  En  1817,  il  partit  pour  Rome,  où  vous 
savez  quel  accueil  il  reçut,  et  quel  talent  il  déploya  ; 
il  travailla  cinq  ans  aux  onze  compositions  dont  il 
orna  la  villa  Massiini , d’après  le  poëine  d’Ariosle. 
Chargé  en  1826  de  dessiner  les  cartons  des  Niebel- 

.ungen,  il  vint  en  commencer  l’exécution  à Mu- 
nich, en  1827,  avec  le  titre  de  professeur  à l’Aca- 
démie. Là,  les  entraînements  de  la  jeunesse  ayant 
eu  leur  cours , et  l’influence  de  M.  F.  Olivier  avant 

% t 

peu, à peu  effacé  les  derniers  effets  de  celle  de 
Z.  Werner , les  premiers  instiucls  de  l’enfance  repa- 
rurent dans  l’âge  mur; dans  de  beaux  dessins  com- 
posés d’après  la  bible,  M.  J.  Sclinorr  a réuni  tout 
ce  que  sa  manière  romantique  avait  d’audace  im- 
prévue, avec  ce  qu’a  de  noblesse  , de  naturel  et  de 
science  sa  seconde  manière,  ^tendant  aux  perfec- 
tions d’un  nouveau  style  classique. 

Déjà  célèbre  par  de  beaux  et  nombreux  ou- 
vrages, M.  J.  Schnorr  a encore  devant  lui  un  bril- 
lant avenir.  Usant  avec  une  habileté  extrême  de 
toutes  les  ressources  pratiques  de  l’artet  de  ses  gran- 
des formes  historiques,  il  les  applique  à des  sujets  où 
la  pensée  n’a  point  à passer  sous  le  joug , où  un  vif 
sentiment  des  gloires  et  des  antiquités  nationales 
suffit  à l'inspiration;  il  dessine  avec  fiicilité,  et  peint 
avec  chaleur;  cette  fougue  est  cause  qu’il  a une 
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exécution  sonveni  fort  lieiirensp . qiielijiiefois  iné- 
gale; il  ne  se  départ  pourtant  jamais  de  la  réflexion 
qui  l’aide  à mêler,  dans  ses  travaux , la  fierté,  la 
naïveté,  l’aisance  ; il  porte  dans  ses  compositions 
une  ordonnance  de  lignes,  tme  harmonie  de  mou- 
vements qu’on  ne  saurait  trop  louer,  mais  qui 
ne  sont  peut  être  pas  toujours  assez  déterminées 
par  la  signification  même  du  sujet. 
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Pour  vous  montrer  ce  que  renseignemiui  donné 
par  tous  ces  peintre's,  qui  ont  été  se  tremper,  loin 
de  leur  patrie , aux  sources  primitives  de  l’art,  peut 
produire  dans  un  esprit  allemand,  qui  n’a  jamais 
été  soustrait  à l’influence  de  la  nature  et  des  idées 
de  son  pajs  , je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  fixei 
votre  attention  sur  M.  Kaulbach.  Ce  jeune  homme,  • 
I.  • a8 
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dont  le  nom  est  déjà  répandu  d’un  bout  de  l’Europe 
à l’autre , est  le  vivant  exemple  des  avantages  et  des 
défauts  de  la  méthode  de  ses  maîtres  ; il  représente 
parfaitement  à mes  yeux  ce  que  pourrait  être  l’école 
de  M.  Cornélius , si  elle  était  livrée  à elle-même  par 
l’interruption  de  grands  travaux  de  fresque  qui  lui 
ont  été  jusqu’à  ce  jour  confiés. 

M.  Wilhelm  Kaulbach  est  né  en  i8o4,  à Arolsen, 
dans  la  principauté  de  Waldeck  , qui  a donné  le 
jour  à un  autre  artiste  célèbre,  M.  Rauch.  Le  père 
de  M.  Kaulbach  était  intimement  lié  avec  l’illustre 
sculpteur  de  Berlin  ; ce  fut  sans  doute  cette  amitié 
qui  l’engagea  à faire  entrer  son  fils  dans  la  carrière 
des  arts.  Celui  ci  n’avait  qtie  de  la  répugnance 
pour  un  pareil  projet;  son  esprit  sombre,  inquiet, 
passionné,  qui , sous  un  autre  ciel,  aurait  trouvé 
un  soulagement  naturel  dans  l’étude  du  beau  , re- 
fusait avec  opiniâtreté  de  s’y  appliquer,  dans  un 
climat  qui  n’y  invite  que  les  natures  capables  de 
lutter  avec  patience  contre  son  indigence  et  ses  ri- 
gueurs. M.  W.  Kaulbach  ne  se  soumit  que  lor  squ'il 
comprit  qu’il  y allait  de  l’avenir  même  de  sa  famille. 
■ Il  se  rendit  donc  assez  tard  à l’académie  de  Dussel- 
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dorf,  que  M.  Cornélius  venait  ,de  restaurer;  il  ne 
frit  d’abord  qu’un  élève  médiocre  , et  fit  pendant 
- quelque  temps  de  très  mauvais  tableaux  religieux. 

Il  fut , dans  cet  intervalle,  appelé  à décorer  une 
église  de  village,  dans  le  voisinage  d’une  maison 
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d’aliénés.  La  vue  de  ces  malheureux  le  tourmentait 
horriblement;  et  je  ne  doute  point  qu’elle  n’ait  eu 
une  influence  décisive  sur  sa  vie.  11  avoue  lui-même 
qu’elle  a obsédé  sa  mémoire  pendant  dix  ans,  et 
qu’il  n’a  pu  mettre  fin  à son^supplice^qu’eu  fixant 
sur  la  toile  le  souvenir  qui  l’entretenait.  Dans  l'é- 
motion du  spectacle  qu’il  eut  alors  sous  les  yeux, 
dans  la  reaction  qu’il  dût  opposer  à ses  entraî- 
nements, son  imagination  eut  peut-être  à la 'fois 
la  révélation  de  sa  puissance  et  de  la  forme  qui  lui 
était  propre.  Il  parait  neanmoins  qu’on  continuait 
a le  traiter  comme  un  homme  qui  n’avait  pas  encore 
laissé  soupçonner  son  originalité;  quelque  temps 
après,  M.  Cornélius , ayant  voulu  l’employer  à 
peindre  ses  cartons , M.  Raulbach  essaya  vainement 
de  se  mettre  à l’œuvre,  et  fut  forcé  à y renoncer 
par  son  peu  de  succès.  Il  prit  le  parti  de  donner, 
pour  vivre , des  leçons  de  dessin.  Quand  il  arriva  à 
Munich  avec  son  maître,  on  connaissait  si  mal  le 
genre  de  son  talent , qu  on  lui  donna  à peindre 
d’abord  Apollon  et  les  Muses  au  plafond  d’une 
grande  salle  de  concerts,  ensuite  la  fable  de  Psyché 
sur  les  murailles  du  palais  du  prince  Max  de  Birc- 
kenfeld.  Le  premier  ouvrage  sur  lequel  M.  Kaul- 
bach  mit  le  cachet  de  son  propre  caractère,  ce  fut 
cette  représentation  symbolique  des  combats  d’Her- 
mann contre  les  Romains,  dont  je  vous  ai  déjà  en- 
tretenus, et  qu’il  exécuta  dans  les  appartements  de 
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In  reine  de  Bavière, d’apîés  un  poème  de  Kinpstock. 
Presque  aussitôt  après  il  peignit  la  Maison  des  Fous. 

Vous  l’onnaissez  la  gravure  de  la  Maison  des 
Fous;  les  exemplaires  de  celte  planche,  qui  avaient 
été  déposés  à Paris,  furent  promptement  enlevés  ; et 
un  recueil, qui  a pour  but  de  populariser  en  France  * 
le  goût  des  arts  et  de  l’instruction,  la  reproduisit.  On  ^ 
fut  «l’abord  frappé  par  l’étrangeté;  puis  on  consi- 
déra  le  dessin:  on  admira  la  toiiniure grandiose  de 
cette  femme  tourmentée  par  la  folie  de  la  maternité^ 
et  qui  est  accroupie  sur  la  poupée  de  paille  qu’elle 
prend  pour  son  enfant;  la  folie  du  révélateur,  celle 
du  soldai , celle  du  savant , celle  <lu  roi , étonnèrent 
par  la  véhémente  accentuation  que  l’artiste  leur 
avait  donnée;  celle  de  l’amoureux,  rêvant  à l’écart, 
charma  par  son  contraste,  ün  fut  émerveillé  qu’il  eût 
été  possible  de  réunir  de  si  puissantes  expressions 
avec  des  accoutrements  si  grotesques,  et  tant  d’exal- 
tation avec  tant  de  vérité.  On  alla  plus  loin  ,on  s’a- 
perçut que  le  peintre  qui  avait  réalisé  tant  de  figures 
inattendues  , était  aussi  un  penseur  profond  ; et  on 
se  demanda  si  son  âme,  pleine  de  douleur  et  d'ef- 
froi , n’avait  pas  voulu  représenter,  sous  le  masque 
de  ces  fous,  les  passions  dont  sont  agités  les  hommes 
qui  se  croient  les  plus  raisonnables.  A Munich, 
personne  n’en  a douté  ; et  le  fils  de  Gœrres  a pris  la 
plume,  pour  interpréter  la  mélancolique  allégorie 
de  M.  Kaulbach,  dans  un  livre,  dont  l’exemple  pa- 
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ternel  l’avait  préparé  à faire  une  injuste  diatribe 
contre  la  France. 

Dans  cette  composition,  il  est  facile  de  reconnaître 
la  tradition  florentine  transmise  parM.  Cornélius  à 
.ses  élèves.  Il  semble  seulement  cju’en  s’appropriant 
le  style  de  Buonarotti , M.  Kaulbacli  l’ait  débar- 
rassé, par  la  nécessité  même  de  son  ignorance  , de 
toutes  les  formes  byzantines,  et]qu’il  l’ait,  par  consé- 
quent, maniéavec  plusde  naturel  et  deliberté.Pmir 
avoir  rejeté  le  bagage  pesant  des  hautes  époques  , 
et  pour  avoir  abordé  franchement  un  sujet  actuel 
avec  un  crayon  hardi,  capable  de  mêler  la  trivialité 
à la  majesté,  M.  Kaiilbach  a obtenu  les  applaudis- 
,sementsde  l’.Allemagne  et  l’attention  de  l’Europe. 
* de  Klenze  offrit  alors  à ce  jeune  artiste  une 
belle  occa.sion  de  développer  les  facultés  qu’on  ve- 
liait  de  découvrir  en  lui.  Il  lui  lit  part  d’une  vieille- 
, ^chronique  italienne  qui  raconte  que  les  H»tns  et  les 
'.Romains  ayant  combattu  pendant  trois  jours  Sfws 
ues  murs  de  Rome  , et  s étant  mutudlëment  époir 
'sés , les  morts  se  levèrent  dans  la  puit  du  troisième 
jour  pour  recommencer  dans  raîr|eur  terrible  ba- 
taille.  Ce  Combat  des  esprits  a fourni  à M.  Raul- 
bj^h  le  sujet  d'un  tableau  où  la  grandeur  l’emporte 
. ^dê.laèaucoup  sur  la  bizarrerie  et  où  l’imitation  de 
Michel-Ange  se  fait  sentir  non  seulement  darfs  le 
dessin,  mais  encore  dans  toutes  les  lignes  delà 
composition. 
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Le  champ  est  couvert  de  cadavres  qui  se  traî- 
nent , qui  se  dressent , puis  qui  s’envolent  par  deux 
bandes  difïérentes , des  deux  angles  inférieurs,  pour 
se  rencontrer  et  s’entre-choquer  au  haut  du  tableau. 
C’est  comme  une  guirlande  de  massacre  qui  enve- 
loppe à la  fois  la  terre  et  le  ciel , et  au  milieu  de 
laquelle  le  môle  d’Adrien  et  les  autres  arêtes  éle- 
vées des  constructions  romaines  se  dessinent  sur 
l’horizon.  Les  Romains  sont  à droite,  les  Barbares 
à gauche  ; mais  ceux-ci  ont  un  élan  plus  audacieux 
qui  présage  leur  victoire;  ils  sont  montés  plus  haut 
dans  le  ciel , et  leur  vieux  chef,  porté  sur  le  pavois, 
à la  cime  de  leur  indomptable  cohorte  , est  forcé 
de  se  baisser  pour  combattre  le  général  romain , 
qui  n’a  point  un  vol  aussi  puissant. 

La  gravure  de  cette  composition  est  déjà  par- 
venue à Paris;  et  je  suis  sûr  qu’elle  n’y  aura  pas  un- 
moindre  succès  que  celle  de  la  Maison  des  Fous; 
il  me  semble  cependant  qu’elle  ne  donne  encore 
qu’une  image  imparfaite  du  tableau.  Mais  que  vais- 
je  parler  de  tableau  ? Cette  scène  n’a  jamais  été 
peinte.  J’ai  aperçu  récemment  à Berlin  , au  fond  de 
la  galerie  du  comte  Raczinski , une  grande  toile 
toute  blanche , de  vingt-deux  pieds  de  large  et  de 
dix-huit  de  haut;  en  s’approchant,  ou  voit  appa- 
raître peu  à peu,  sur  celte  surface,  di  s ligues  pures 
et  fermes,  contours  de  héros, de  soldats  , de  guer- 
riers, de  monuments,  que  la  couleur  et  la  lumière 
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n’animeront  jamais.  M.W.  Kaulbach  a borné  l’exé- 
cution de  son  sujet  à ce  vaste  et  beau  tlessin  ; il 
aurait  bien  voulu  la  pousser  plus  loin  ; mais  cédant 
à une  crainte  qui  n’était  pas  sans  fondement , le 
propriétaire  de  cette  toile  s’est  opposé  à ce  que 
l’artiste  riscjuàt  de  nuire  par  l’œuvre  du  pinceau 
à celle  du  crayon.  Depuis  que  la  tradition  des  mer- 
veilleux procédés  de  l’ancienne  école  de  Bruges 
s’est  perdue,  les  Allemands  semblent  destitués  du 
sentiment  de  la  couleur  ; et  ce  n’est  pas  , il  faut  en 
convenii-,  au  milieu  des  travaux  de  la  peinture  à 
fresque,  qu'ils  paraissent  devoir  le  retrouver. 

J’qi  vu  dans  l’atelier  de  ]\I.  Kaulbach  une  autre 
composition  crayonnée  à peine  de  la  veille  , et  qui 
me  semble  témoigner  d’un  progrès  considérable. 
Dans  toutaulre  pays,  et  pour  un  tout  autre  homme, 
je  ne  dirais  rien  de  plus  de  ce  magnifique  croquis; 
mais,  dans  l’ébauche  que  j’ai  admirée , l’idée  de 
l’artiste  est  aussi  nette,  aussi  complète  et  aussi 
grande  qu’elle  pourra  l’étre  lor.squ'il  aura  transporté 
ses  figures  sur  la  toile,  et  qu’il  les  aura  couvertes 
de  couleur.  Cette  fois,  I\I.  Kaulbach  a appliqué 
son  imagination  à un  événement  réel;  c’est  dans  ’ 
le  moule  de  l’histoire  qu’il  a jeté  sa  pensée  de 
plus  en  plus  échauffée  par  l’étude  de  Michel-Ange. 
Loin  de  rien  perdre  de  sa  puissance  dans  cet  ef- 
fort, il  semble  qu’il  l’y  ait  doublée. 

Le  sac  de  Jérusalem  par  les  Lomains  est  le  sujet 
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fju’il  a choisi  ; il  a voulu  représenter,  non  pas  quel- 
rpies  traits  principaux , mais  la  plénitude  de  ce  for- 
midable spectacle;  vainqueurs  et  vaincus,  les  prêtres, 
les  guerriers,  les  feintnes , les  enfants  , le  temple , la 
ville,  le  ciel,  les  Juifs,  les  Romains,  les  chrétiens, 
tout  ce  qui  périt  dans  ce  siège,  tout  ce  qui  y triom- 
pha ,tout  ce  qui  en  échappa,  tout  ce  qui  compo- 
sait la  vie  du  monde  au  moment  où  Titus  entra,  à 
la  tête  de  ses  légions , dans  la  ville  condamnée,  voilà 
ce  que  le  regard  embrasse  d’un  seul  coup,  sur  cette 
nouvelle  page.  Comment,  faire  pour  qu’en  décri- 
vant successivement  les  groupes  dont  elle  se  conj- 
pose,  vous  ne  perdiez  pas  l’ensemble  de  vue  ? 

A gauche,  sur  les  derniers  plans,  à travers  de 
grandes  colonnades  élevées  sur  des  marches , on 
aperçoit  le  sanctuaire  du  temple;  à droite,  sur  les 
mêmes  plans,  l’entrée  par  laquelle  les  Romains  pé- 
nètrent ; au  milieu  du  tableau  , en  avant  des  points 
(pie  je  viensd’indiquer,un  autel  ,qui  est  sans  doute 
placé  dans  une  grande  cour  intérieure  du  temple  où 
se  passe  la  scène  principale; sur  les  premiers  plans, 
devant  l’autel , le  grand-prêtre  exprimant  à lui  seul 
toutes  les  désolations  de  la  ville;  à gauche  les 
juifs  maudits,  à droite  les  chrétiiuis  sauvés;  au- 
dessus  de  l’autel , trois  zones  superposées  dans  les- 
quelles les  exécuteurs  de  la  colère  céleste  se  mon- 
trent à divers  degrés  comme  aux  peintures  de  la 
chapelle  Sixtine.  Voilà  l’ensemble;  voici  les  détails. 
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Ali  plus  haut  du  ciel  apparaissent,  au  milieu  des 
nuages,  les  quatre  grands  prophètes  qui , dans  une 
attiiude  fièrc  et  menaçante , montrent  aux  juifs  les 
livres  cpie  le  jx'uple  a méconnus,  et  qui  ont  an- 
noncé la  calamité  qui  le  frappe.  Immédiatement 
au-dessous  d’eux,  les  anges  descendent  vers  la  terre 
d’un  vol  iirésistible,  et  secouent,  avec  un  superbe 
mouvement,  les  épées  que  Dieu  a mises  dans  leurs 
mains  pour  punir  les  ingrats.  Entre  les  anges  et 
l’autel  qui  est  le  point  central  de  la  composition  , 
il  y a encore  un  autre  groupe  ; c’est  celui  des  trom- 
pettes romains  qui,  accourus  en  avant  de  la  légion 
et  foulant  l’autel  lui-méme,  sonnent,  avec  un  geste 
effrayant,  dans  l’oreille  des  juifs,  l'heure  de  la  dis- 
persion dont  ils  sont  les  messagers.  Pour  flatter  la 
vanité  de  sa  nation  , M.  Kaulbach  a donné  le  cos- 
tume allemand  à ces  terribles  musiciens  qui  jouent 
l’hymne  funèbre  dans  lequel  foutes  les  angoisses  de 
cette  scène  déchirante  trouvent  une  voix.  T.es  Ro- 
mains entrent  à droite  par  rangs  serrés  et  viennent 
majestueusement  accomplir  la  sentence  de  Dieu  ; 

. Titus  à cheval  est  à leur  tète  ; il  semble  déjà  com- 
mander au  monde.  Les  obliques  colonnades  qui  se 
dressent  à gauche  laissent  voir,  dans  le  saint  des 
saints,  l’arcbe embrasée  autour  de  laquelle  les  Is- 
raélistes  lèvent  en  vain  les  mains  vers  le  ciel  qui  ne 
les  entend  plus.  Sur  le  haut  de  l’escalier  du  temple’ 
1rs  deux  chefs  militaires  de  Jérusalem  sont  glacés 
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par  la  fatalité  ; leurs  bras  sont  croisés  , leur  glaive 
demeure  dans  le  fourreau,  et  sur  leurs  figures  pâles 
et  inclinées  on  aperçoit  le  sombre  sourire  d’une 
volonté  qui  s'indigne  inutilement  d’un  malheur 
qu’elle  n’a  pu  conjurer.  Sur  le  premier  plan  , à 
gauche,  sont  exprimées  toutes  les  horreurs  du  siège; 
au  milieu  des  scènesd’épouvanteque  l’histoire  nous 
a transmises,  un  homme  dévore  sa  main,  une 
femme  immole  son  enfant  ; devant  elle  , à l’extré- 
mité de  cet  angle,  un  juif  s’enfuit  poursuivi  par  un 
angetpii  s’est  détaché  de  la  sainte  cohorte;  à la  ter- 
reur profonde  dont  il  est  saisi  , on  sent  que  la 
course  errante,  qu’il  va  commencer  à travers  le 
monde,  ne  finira  pas;  c’est  le  symhole  vivant  de  la 
dispersion.  Au  centre,  devant  l’autel,  le  grand- 
prêtre  , debout , refuse  de  survivre  à la  ruine  de  la 
religion  et  du  peuple,  et,  devenu  sacrilège  dans  ‘ 
cette  heure  de  désespoir,  il  se  plonge  une  épée  dans 
la  poitrine, au  milieu  d’un  cercle  de  femmes  cons- 
ternées , qui  tombent  à terre  à la  vue  de  cette  im- 
piété suprême , et  laissent  fuir  les  groupes  aban- 
donnés de  leurs  enfants.  Ces  petits  enfants  s’age- 
nouillent sur  le  passage  des  chrétiens  qui  sortent,  à 
droite,  de  la  ville  maudite , sous  la  protection  de 
leurs  anges;  ils  sont  accueillis  dans  la  troupe 
pieuse  ; et  les  anges  eux-mêmes  appellent  avec  la 
main  ces  représentants  des  générations  à venir.  Les 
chrétiens , en  parlant  sains  et  saufs , ne  s’aperçoi- 
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vent  même  pas  de  la  mort  qui  plane  autour  d’eux  ; 
montés  sur  des  ânes  pour  mieux  rappeler  la  migra- 
tion de  la  sainte  famille , ils  tiennent  des  palmes 
dans  leurs  mains  , et  lisent  leurs  livres  sacrés;  la 
jeunesse,  la  douceur  et  la  sérénité  sont  peintes  sur 
leurs  figures.  Les  anges  qui  les  conduisent  portent 
dans  le  ciboire  l’image  de  celui  qui  les  sauve  et  qui 
anéantit  derrière  eux  la  perfide  Jérusalem. 

A côté  de  cette  œuvre  extraordinaire,  à laquelle 
je  ne  pouvais  m’arracher,  j’ai  remarqué  d’autres 
dessins  dignes  aussi  d’une  grande  attention.  L’un 
d’eux  représentait  un  groupe  de  combattants,  dans 
le  style  le  plus  correct  des  bas-reliefs  antiques  ; 
c’était  quelque  sujet  tiré  de  la  guerre  d’Arminius 
contre  les  Romains;  et  comme  je  m’étonnais  de 
trouver  tant  de  pureté  dans  un  homme  que  je  ve- 
nais de  voir  si  plein  de  fougue,  j’ai  aperçu  trois 
petits  cadres  qu!  ont  ajouté  à ma  surprise  en  me 
montrant  le  même  artiste  sous  une  face  nouvelle. 
Ceux-ci  retracent  un  roman  de  Schiller  qui  est  fort 
peu  connu  chez  nous,  /c  Malfaiteur;  on  y sent 
encore  quelque  chose  de  cette  forte  ironie  de  la 
Maison  des  Fous , tempérée  cependant  par  un 
esprit  plus  fin  , et  ramenée  aux  proportions  d’une 
moralité  ordinaire.  Sans  cesser  d’être  lui,  M.  Kaul- 
bach  a rencontré  Hogarth  ; c’est  le  même  dessin 
original  qui  se  fraie  un  chemin  hardi  entre  le  natu- 
rel et  le  comique,  et  qui  n'abandonne  jamais  l’un 


Digitized  by  Google 


4 


444  DE  I.’Am  FX  AI.I,EM^G»F. 

pour  l’autre  ; cVsl  le  même  désir  d’arriver  à l'ex- 
pression par  le  jeu  d(‘s  contrastes;  ce  sont  pres- 
que les  memes  costumes  et  les  mêmes  mœurs, 
üaus  le  premier  de  ces  dessins,  on  voit  le  mauvais 
sujet  pi'udiguiiiit  sa  fortune  à sa  maitresse , qui  tend  - 
son  tablier  pour  r*’cevoir  toutes  les  ruineuses  futi- 
lités qu’il  lui  apporte.  Lecha-seur.  sou  rival  ,épie 
au  ileliors  l’entrevue  des  amants  , et  attend  l’heure 
de  les  perdre.  Le  second  dessin  , qui  est  le  plus 
amusant,  nous  ouvre  l’enceinte  du  tribunal  devant 
lequel  le  chasseur  a traduit  son  rival  malheureux; 
il  faut  voir  l’admirable  bouffonnerie  de  cette  scène, 
le  nombre  des  interrogateurs,  des  greffiers,  des 
secrétaires  qui  pullulent  dans  tous  les  coins , et  qui 
nourrissent  leur  embonpoint  avec  les  profits  de 
riiumaine  faiblesse  ; il  faut  voir  le  teint  fleuri  du 
juge,  sa  corpulence  satisfaite,  et  l’impudence  de 
son  petit  marmot  <jui  fait  des  tartines  entre  ses 
jambes.  Pourquoi  a-t-on  rassemblé  tant  de  gens  si 
gras,  si  insouciants,  si  oiseusement  affairés?  pour 
condamner  ce  maigre  garçon,  qui,  n’ayant  plus 
rien  à manger , a tiré  un  coup  de  fusil  sur  un 
oiseau  du  ciel.  Dans  le  troisième  dessin  , le  mauvais 
sujet  est  sorti  de  prison;  repoussé  par  sa  famille, 
il  veut,  du  moins,  se  faire  bien  venir  des  enfants 
du  village,  et  leur  distribue  sa  petite  richesse;  les 
enfants  le  lapident  avec  sa  propre  monnaie;  à sa 
démarche  indécise  et  à son  amer  sourire,  on  com- 
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prend  que  c’est  au  nioiiit'Ul  où  la  société  se  croit 
vengée,  qu'elle  a produit  un  méchant  de  pliis.Tout 
cela  est  très  spirituellement  écrit  et  toujours  pensé 
avec  une  sinjplicité  et  une  force  étonnantes 

Les  amis  de  M.  Katdbach  assurent  qu’il  a fait 
récemment  de  grandes  études  de  couleur;  je  crois 
qu’elles  se  bornent  à ce  qu’nn  esprit  intelligent 
peut  apprendre  en  employant  un  mois  à visiter  les 
monuments  de  Vérone,  de  Padoue  et  de  Venise. 
Mais  à l’âge  où  M.  Kaulbach  est  parvenu,  peut-on 
si  aisément  suppléer  à la  nature?  I.es  peintures, que 
cet  artiste  a exécutées  dans  les  appartements  <le  la 
reine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe,  et  <jui  sont  pour- 
tant une  des  œuvres  les  plus  châtiées  et  les  plus  heu- 
reuses de  son  talent,  laissent-elles  encore  quelque 
doute  sur  sa  vocation?  Par  sa  pensée  hardie,  par 
ses  compositions  puissantes , par  son  dessin  origi- 
nal, l’auteur  de  la  Maison  des  Fous  montre  assez 
tout  ce  qu’il  y a de  généreux  et  de  fécond  dans  la 
nouvelle  École  allemande;  par  la  froideur  de  l’exé- 
cution , par  l’absence  radicale  du  coloris , il  en 
signale  aussi  les  imperfections  et  les  excès.  Les 
vrais  amis  de  l’art  décideront  si  les  défauts  sont 
suffisamment  compensés  par  les  avantages. 

Au  XVII*  siècle,  les  artistes  allemands  qui  allèrent 
faire  leurs  études  en  Italie,  subirent  l’influence  des 
derniers  ouvrages  de  l’École  de  Venise,  et  de  celle 
de  Bologne , et  prirent  pour  la  beauté  et  l’élégance 
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suprêmes  les  boursouflures  de  la  décadence. 
L’exemple  de  M.  Kaulbach  m’autorise  à conjectu- 
rer que  les  essais  tentés  de  nos  jours  pour  res- 
taurer l’élément  simple  et  primitif  de  l’art , déter- 
mineront les  nouvelles  limites  du  style , au  point 
marqué  par  les  maîtres  les  plus  robustes  et  les 
plus  fiers  de  la  Renaissance.  11  n’y  a pas  long-temps 
que  lorsqu’on  parlait  de  la  peinture  florentine, 
c’était  pour  accuser  de  manière  le  grand  senti- 
ment du  dessin  qu’elle  a manifesté  sous  toutes  les 
formes,  et  à travers  toutes  les  époques;  aujour- 
d’hui, les  Écoles  (jui  sentent  le  besoin  de  se  régé- 
nérer, comprennent  bien  qu’elles  n’ont  rien  au- 
tre chose  à faire  que  de  sauter  par-dessus  la  tra- 
dition vénitienne  , d’où  toute  la  décadence  a pro- 
cédé , pour  ressaisir,  avec  la  tradition  florentine,  le 
germe  pur  et  primordial  de  l’art.  Le  dessin  est 
la  langue  même  de  la  peinture , dont  les  couleurs 
ne  sont  que  le  bruit.  Florence  est  comme  un  livre 
sacré  où  sont  écrits  tous  les  dialectes  de  ce  lan- 
gage divin  ; les  esprits  à qui  une  organisation 
énergique,  de  hautes  pensées,  d’austères  spectacles 
ont  fait  contracter  l’habitude  de  l’accent  grave, 
trouveront  dans  l’étude  de  Ciniabué,  une  intro- 
duction aux  grandeurs  sévères  de  l’art  byzantin  ; 
ceux  au  contraire  qu’une  nature  délicate,  une 
imaginatiuti  heureuse , un  ciel  ])iquant  auront 
doués  de  l’accent  aigu,  rencontreront  dans  Giotto 
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, le  type  de  l’expression  naïve , de  la  mélodie  simple 
et  animée,  de  la  grâce  vive;  ceux  enûn  que  les 
idées  de  notre  époque,  les  tristes  retours,  les 
mouvements  désordonnés , les  abattements  et  les 
élans  extrêmes  , les  caprices  même  les  plus  som- 
bres ou  les  plus  ardents,  invitent  à chercher  des 
formes  composées  , pourront  encore , clans  les  œu- 
vres de  Léonard  de  Vinci,  de  Michel-Ange  et  de 
leurs  contemporains,  puiser  les  éléments  d’un 
idiome  déjà  mêlé  et  pompeux , au  fond  duquel 
subsiste  cependant  d’une  manière  impérissable,  le 
• souvenir  protecteur  des  hautes  épocjues. 
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Sans  promeUre  d’aussi  fermes  appuis  à la  dynas- 
tie de  Cornélius,  les  autres  élèves  du  maître  méri- 
tent cependant  qu’on  les  considère.  Outre  l’hono- 
rable désintéressement  avec  lequel  ils  s’effacent 
devant  la  gloire  de  l’artiste  dont  ils  ont  exécuté 
les  dessins  , ils  ont  aussi  à nous  offrir  le  talent  de 
leurs  propres  ouvrages.  Le  premier  travail  auquel 

I.  ' ag 

I 
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on  les  appliqua,  lorsqu’ils  arrivèrent  de  Dusseldorf, 
est  un  vaste  ensemble  de  peintures  à fresque  qui 
résument  l’histoire  des  princes  bavarois. Huit  siècles 
se  sont  écoulés  depuis  que  la  maison  de  Wittelsbach 
règne  dans  le  midi  de  l’Allemagne.  On  a choisi, 
dans  les  arcades  qui  entourent  le  jardin  de  la  cour, 
seize  champs  architectoniques , sur  lesquels  on  a 
voulu  retracer  une  action  militaire  et  une  fondation 
pacifique  de  chacun  des  huit  siècles  de  la  maison 
souveraine  ; dans  les  courbures  qui  reposent  sur  les 
piliers , on  a reproduit  par  des  figures  allégoriques 
le  caractère  des  princes  dont  les  tableaux  opposés 
célèbrent  la  vie.  Les  figures  valent  mieux  que  les 
tableaux , par  l’excellente  raison  que  l’art  allemand 
se  prête  plus  facilement  à la  pensée  qu’au  mouve- 
ment. La  muraille  du  portique  où  ces  fresques  sont 
peintes  étant  directement  exposée  à la  pluie,  l’hu- 
midité a gâté  et  taché  leurs  couleurs , qui  devaient 
bien  aussi  avoir  la  crudité  native  des  premiers  es- 
sais de  M.  Cornélius.  Des  têtes  de  caractère,  une 
ordonnance  bien  entendue,  des  motifs  expressifs* 
et  savants , doivent  faire  pardonner  ce  que  le  pre- 
mier aspect  de  ces  peintures  détrempées  peut  avoir 
de  blessant. 

)?armi  les  jeunes  gens  qui  ont  concouru  à l’exé- 
cution de  ces  fresques  sous  la  direction  de  M.  Cor- 
nélius, et  que  de  tous  les  points  de  l’Allemagne  le 
maître  avait  successivement  attirés  autour  de  lui , 
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quelques  uns  se  sont  distingués  par  des  qualités 
plus  marquées.  Eberle,  de  Dusseldorf,  qui  est 
mort  en  i83a,  âgé  de  vingt-six  ans,  annonçait  un 
génie  grave  et  élégant  tout  ensemble,  dont  quel- 
ques beaux  dessins  symboliques , recueillis  par 
mademoiselle  Linder,  donnent  la  plus  haute  opi- 
nion. M.  Ch.  Hermann , né  à Dresde  au  commen- 
cement du  siècle , poursuit , au  milieu  des  trans- 
formations de  l’école  dont  il  est  un  des  plus  anciens 
élèves,  le  style  austère  , la  manière  roide  et  serrée 
des  premiers  temps  ; il  a beaucoup  .coopéré  aux 
peintures  de  l’e'glise  Saint-Louis.  M.  Forster,  né 
aussi  dans  les  premières  années  du  siècle,  àÂlteh- 
bourg  , en  Saxe , d’une  famille  qui  s’est  livrée  avec 
succès  à la  carrière  des  lettres,  a lui-méme  reçu  les 
hauts  grades  universitaires , et  épousé  la  fille  d’un 
des  écrivains  les  plus  originaux  de  l’Allemagne,  de 
Jean-Paul;  c’est  un  des  esprits  les  plus  cultivés  de* 
l’école.  M.  Foltz,  néà  Bingen  en  i8oi,  saisissant 
la  nature  avec  facilité,  l’exprimant  avec  gaieté  et 
avec  abandon,  est  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  vi- 
vement rompu  avec  les  pratiques  sévères  du  maître 
et  avec  les  enseignements  de  l’Académie.  M.  George 
Hiltensperger,  né  à Haldenvvang,  près  de  Kempten, 
en  i8o6  , avait  puisé  dans  l’ancienne  académie  de 
Munich  une  habileté  réelle  à laquelle  les  principes 
des  novateurs  et  l’amitié  de  M.  li.  Schwanthaler , 
l’illustre  sculpteur,  ont  donné  une  excellente  appli- 
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cation.  M.  Wilhelm  Lindenschmult,  né  à Mayence 
en  1806,  auteur  d’une  grande  fresque  peinte  avec 
talent  sur  la  façade  de  l’église  du  village  de  Send- 
ling,  est  un  des  artistes  les  plus  élégants  qui  aient 
su  élever  le  genre  aux  limites  de  l’histoire.  M.  Eu- 
gène Napoléon  Neureuther,  né  en  1806,  à Munich^ 
formé  d’abord  au  paysage,  est  entré  dans  l’école 
de  M.  Cornélius  en  1828.  Il  y remplit  une  fonction 
particulièrement  honorée  en  Allemagne , celle  de 
dessiner  des  fantaisies,  des  ornements,  des  arabes- 
ques ; il  a traité  avec  beaucoup  de  verve  toute  cette 
partie  accessoire  aux  arcades  du  Jardin  de  la  cour 
et  à la  Glyptothèque.  Gœlhe  lui-méme  a loué  les 
caprices  de  celte  imagination  toute  gracieuse.  Venu 
à Paris  à la  fin  de  l’année  i83o,  M.  Neureuther  y a 
orné  de  figures  nos  chants  patriotiques;  on  com- 
prendra sans  peine  que  nous  ne  partagions  pas,  au 
sujet  de  ces  compositions  remarquables,  le  dédain 
officiel  des  Allemands. 

Après  s’étre  en  quelque  sorte  essayés  dans  les  fres- 
ques des  arcades,  ces  artistes  furent  appelés  à déco- 
rer les  appartements  du  roi  et  ceux  de  la  reine  des 
peintures  dont  je  vous  ai  trop  longuement  parlé 
pour  y revenir.  On  leur  adjoignit  à celte  époque 
un  jeune  homme  plein  de  vivacité  et  d’esprit, 
M.  de  Schwindt,  né  à Vienne  en  1802,  et  à qui 
son  humeur,  naturellement  indépendante  et  sa- 
tirique , faisait  chercher  une  société  plus  animée 
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que  celle  de  l’Autriche.  M.  J.  Schnorr  s’est  depuis 
lors  particulièrement  attaché  ce  talent  agréable  et 
facile.  Le  château  de  Hohenschwangau  , que  le 
prince  héréditaire  de  Bavière  a fait  restaurer,  aux 
pieds  des^ Alpes  du  Tyrol , a été  orné  aussi  d’une 
manière  charmante  par  ces  brillants  pinceaux , 
dont  les  œuvres  semblent  participer  du  charme  de  , 
l’école  française  autant  que  de  la  sévérité  de  l’école 
allemande.  M.  le  professeur  Ziminerinann  leur  a 
fourni  une  nouvelle  occasion  de  se  signaler  en  leur 
confiant  l’exécution  des  cartons  qu’il  a dessinés 
pour  les  loges  de  la  Pinacothèque. 

Ces  loges , au  nombre  de  vingt-cinq , doivent 
représenter  une  histoire  abrégée  de  la  peinture 
moderne.  Les  treize  que  j’ai  vues  terminées  offrent 
la  biographie  des  peintres  italiens  jusqu’à  Raphaël. 
I^a  première  exprime  la  pensée  dominante  de  l’é- 
cole bavaroise , qui  était  aussi  celle  des  anciennes 
écoles  italiennes,  l’alliance  de  la  religion  et  des 
arts.  La  seconde  est  pour  ainsi  dire  une  introduc- 
tion d’histoire  générale  du  Moyen-Age  à l’histoire 
particulière  de  la  peinture  du  même  temps.  La 
troisième  nous  montre  Cimabué,  qui  apprit  des 
Byzantins  l’art  qu’il  enseigna  à Florence.  ]ja  qua- 
trième est  consacrée  au  Giotto , qui  ouvrit , à la  ‘ 
fin  du  xm*  siècle,  la  série  des  artistes  de  la  seconde 
époque;  la  cinquième  à fra  Beato  Angelico,  de 
Fiesole , qui,  au  commencement  du  xv*  siècle,  de- 
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vint  illustre  en  ne  voulant  être  que  saint,  et  qui 
donna  à la  grâce  de  la  seconde  époque  toute,  l’aus- 
térité et  ensemble  toute  la  douceur  de  ses  célestes 
rêveries  ; la  sixième  à Masaccio , qui , vers  le  même 
temps,  ouvrait  le  seuil  de  la  troisième  époque  et 
frayait  la  voie  au  Vinci,  à Raphaël,  à Michel- Ange; 

* la  septième  au  Perugino , qui , durant  la  dernière 
moitié  du  xv'  siècle,  fit  éclore  les  dernières  fleurs 
de  la  seconde  époque  , les  plus  otlorantes , les  plus 
vives , les  plus  richement  parées  ; la  huitième  à 
Mantegna,  au  Ghirlandajo , à Luca  Signorelli , à 
André  del  Sarto , qui , avant  Raphaël  ou  de  son 
temps , firent  des  emprunts  divers  à l’antiquité 
païenne;  la  neuvième  à Léonard  de  Vinci,  le  maî- 
tre le  plus  complexe  de  la  Renaissance;  la  dixième 
au  Corrège,  qui^excella  dans  la  grâce  enjouée  et 
àmUgereuse  de  la  troisième  époque  ; la  onzième  à 
l’école  vénitienne,  qui  donna  au  byzantinisme', 
dont  elle  émanait  plus  particulièrement  que  tou- 
tes les  autres  écoles,  ses  derniers  et  ses  plus  impré- 
vus développements  ; la  douzième  à Michel-Ange, 
qui  reproduisit  aussi  à sa  manière  la  première  épo- 
que dans  la  dernière;  la  treizième  enfin  à Raphaël, 
en  qui  toutes  les  traditions  de  l’art  religieux  se  mê- 
lèrent aux  plus  belles  inspirations  du  polythéisme 
renaissant,  et  qui  dut  au  miraculeux  accord  de  ces 
influences  si  diverses  sa  perfection  sans  rivale 
parmi  les  moderne*.  Chacune  de  ce*  loge*  reprê< 
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. sente  non  seulement  les  traits  principAux  de  la  vie 
du  peintre  auquel  elle  est  consacrée,  mais  aussi  la 
figure  symbolique  de  son  génie  et  les  portraits  de 
ses  élèves.  La  pensée  d’un  semblable  travail  n’a 
sans  doute  pas  besoin  d’être  louée;  si  l’ordonnance 
de  l’exécution  manque  de  suite  et  de  grandeur, 
c’est  que  dans  cette  histoire  de  l’art  moderne,  dont 
ils  ont  fouillé  les  monuments  avec  tant  d’ardeur,  les 
Allemands  n’ont  pas  encore  apporté  la  lumière  des 
principes,  si  admirablement  appliqués  par  Winckel- 
mann  à l’histoire  de  l’art  antique. 

Indépendamment  des  peintres  qui  suivent,  avec 
plus  ou  moins  de  liberté,  la  voie  ouverte  par 
Miyi.  Cornélius  et  Owerbeck  au  sein  des  hautes  épo- 
ques de  l’art  moderne,  l’Allemagne  du  midi  a pro'- 
duit  des  hommes  de  talent  qui  se  sont  frayé  une  tout 
autre  route.  levons  ai  parlé  de  M.  L.  Scbwantbaler, 
dont  les  beaux  dessins  se  rattachent  directement  au 

S • 

principe  de  l’antiquité  grecque.  Ce  n’est  pas  encore 
ici  le  lieu  de  juger  uq  artiste  qui  veut  être  avant 
tout  considéré  comme  sculpteur;  mais  je  né  dois 
pas  renvoyer  plus  loin  ce  que  j’ai  à dire  sur  un  des 
excellents  ouvrages  de  M.  Neher,  que  je  retrouve- 
rai pourtant  aussi  dans  un  autre  endroit.  Une  des 
vieilles  portes  de  Munich,  celle  qui  conduit  à l’isar, 
et  qui  a gardé  le  nom  de  cette  rivière , a été  restau^ 
rée  d’après  l’ancien  plan  par  les  ordres  du  roi 
actuel  ; «lie  dessine  un  triangle,  dont  chaque  extsé* 
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temberga  voulu  faire  représenter  dans  son  palais, 
à Stuttgard,  les  principaux  événements  de  ces  chro- 
niques deSouabe,  que  L.Uhland  a si  admirablement 
chantées.  M.  Gegenbauer,  peintre  du  roi,  chargé 
d’interpréter  à son  tour  les  chansons  épiques  du 
poète,  en  a tiré  les  sujets  de  grandes  fresques  dont 
le  naturel  et  l’éclat  répondent  aux  qualités  de  son 
modèle,  mais  qui  sont  mal  à l’aise  dans  des  salles 
trop  petites.  f,e  Siège  de  Stuttgard  par  Fempercur 
Rodolphe  de  Habsbourg,  \' Entrée  du  comte  Ebcr- 
hard  dans  la  ville  de  Tubingue , la  Conquête 
de  la  bannière  de  l’Empire  par  Ulrich-le-Bien- 
aimé,  la  Fuite  du  comte  Eberhard-le-Larmoyeur, 
surpris  par  ses  ennemis,  X Assaut  qu  il  donne  au 
château  de  Berneck,  la  Fictoire  qu'il  remporte  à 
Defingen,  oit  il  perd  son  fils  chéri,  sont  des  pages 
animées  et  brillantes  qui  ne  perdent  rien  au  voisi- 
nage des  travaux  plus  savants  et  plus  recherchés 
de  l’école  de  Munich;  on  y croirait  voir  une  imita- 
tion de  la  manière  vivante  et  réelle  de  M.  Horace 
Vernet,  si  quelques  effets  romantiques  n’avertis- 
saient que  le  pinceau  qui  les  a produits  a conservé 
foutes  les  habitudes  de  l’imagination  allemande. 

Dans  l’Allemagne  du  midi , dans  la  Bavière  même, 
j’aurais  encore  à vous  signaler  un  grand  nombre  de 
peintres  remarquables,  si  je  considérais  leur  talent 
et  non  pas  les  lumièresqu’ilspeuventapporterponr 
la  solution  des  grands  problèmes  qui  intéressent 
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l’art  contemporain.  Iæ  paysage,  par  exemple,  et 
le  genre  sont  cultivés  à Munich  par  des  artistes  qui 
ne  manquent  ni  de  délicatesse,  ni  d’observation, 
ni  d’esprit,  et  dont  j’ai  vu  des. compositions  pro- 
pres à être  partout  appréciées  ; mais  ce  n’est  là  ni 
votre  affaire  ni  la  mienne., Un  seul  paysagiste  ayant 
participé  en  quelque  façon  à l’inspiration  domi- 
nante de  l’école,  m’oblige  à faire  ici  une  exception 
en  sa  faveur.  M.  Louis  Rottmann , né  en  1798 , près 
(le  Heidelberg,  entreprit,  en  i8a5,  un  voyage  en 
Grèce,  lequel,  joint  à un  entraînement  naturelàsui- 
vre  les  révolutions  de  la  mode,  lui  suggéra  la  pensée 
d’élever  le  paysage  à la  hauteur  du  style  monu- 
mental. Animé  par  cette  louable  intention , il  a 
peint  d’abord  dans  les  appartements  supérieurs  de 
la  Résidence  de  Munich  des  paysages  historiques, 
où  il  a essayé  de  retracer  tout  ensemble  des  sites  et 
des  scènes  populaires  de  l’antique  Hellade.  Quand  on 
a vu  ces  belles  pages  symboliques  où  Léopold  Ro- 
bert a déposé  le  sentiment  de  la  nature  et  de  la  vie 
des  principales  contrées  italiennes , il  est  fort  diffi- 
cile d’être  satisfait  des  efforts  d’un  talent  qui  n'a 
que  de  l’éclat  et  de  l’esprit  pour  vous  séduire.  Aussi 
ne  vous  arrêterai-je  pas  plus  long-temps  devant  les 
scènes  pittoresques  de  M.  Rottmann  ; vous  y cher- 
cheriez en  vain  quelque  conception  frappante , 
une  intime  harmonie  entre  les  figures  et  les  lieux 
auquels  elles  servent  d’ornements. 
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Sons  les  arcades  du  jardin  de  la  cour,  à côté  des 
fresques  historiques  dont  je  parlais  tout-à-l'heure, 
M.  Rottmann  a peint,  toujours  à fresque,  vingt-huit 
paysages  qui  montrent  son  talent  sous  un  jour  plus 
favorable  et  plus  vrai.  Ceux-ci  cependant  sont  moins 
soignés  et  moins  étudiés  ; mais  la  manière  leste  et 
hardie  dont  ils  sont  jetés,  leur  donne  quelquefois  un 
aspect  qui  saisit  comme  celui  d'une  belle  ébauche. 
Il  y en  a dans  le  nombre,  par  exemple  ceux  qui  re- 
présentent Florence  et  Home,  qui  sont  d’une  négli- 
gence détestable;  plusieurs  autres  sont  d’un  goût 
médiocre;  mais  le  Château  de  Trente,  le  Lac  de 
IVémi,  le  Golfe  de  Baya,  les  Rochers  des  Cyclopes,  le 
Théâtre  de  Taormina,  Scylla  et  Charibde  , sont  des 
motifs  habilement  compris  et  grandement  esquissés. 
N’allez  pas  croire  pourtant  que  ce  soient  des  inter- 
prétations scrupuleuses  de  la  nature  : ce  sont  des 
croquis  fantasques  qui  expriment  plutôt  la  pensée 
' que  les  formes  du  lieu  qu’ils  veulent  reproduire  ; 
c’est  une  idée  vivement  conçue , rapidement  saisie, 
hâtivement  exécutée , par  un  procédé  qui  ressemblé 
beaucoup  à ce  que  nous  appelons  chic  dans  notre 
pays,  mais  plTis  large,  plus  intelligent,  et  quelque- 
fois plus  bizarre.  La  couleur  de  ces  paysages  est 
encore  plus  conventionnelle  que  leur  forme;  elle 
est  composée  de  l’assemblage  de  trois  tons  princi- 
paux, le  bleu,  le  jaune  et  le  violet,  qui  sont  ha- 
bilement nuancés.  L’effet  général  est  ce  qu’il 
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d<“it  être;  c’est  de  la  peinture  qui  est  bien  placée 
au  grand  air.  Au-dessus  de  chacune  de  ces  fres- 
ques on  lit  un  dystique  allemand  de  la  main  du 
roi.  Les  sites  qui  ont  été  reproduits  sont  les  points 
principaux  de  l’itinéraire  que  ce  prince  a suivi  lors- 
qu’il a parcouru  l’Italie.  On  annonce  que  M.  Rott- 
mann  est  chargé  de  peindre  de  la  même  manière 
un  voyage  en  Grèce  dans  les  arcades  que  l’on  con- 
struit actuellement  au  fond  du  jardin  de  la  cour, 
pour  faire  suite  à celles  que  nous  venons  de  par- 
courir. Le  talent  de  M.  Rottinaun  consiste  à savoir 
faire  des  croquis  et  des  abrégés  ; je  ne  pense  pas 
qu’il  ait  jamais  rien  à gagner  en  essayant/le  dé- 
passer les  bornes  de  ce  genre. 
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Diuseldorf. 


Située  sur  la  rive  droite  du  Rhin , dans  une  con-  ‘ 
trée  découverte , où  viennent  aboutir  les  plaines 
delà  Westphalie  et  celles  des  Pays-Bas,  la  ville  de 
Dusseldorf  semblait  destinée  par  la  nature  même 
à former  une  sorte  de  compromis  entre  le  génie  de 
l’Allemagne  et  celui  des  États  Néerlandais.  Son  im- 
portance ne  datant  que  du  dernier  siècle,  ni  l’his- 


« 


Digitized  by  Google 


/j64  UE  l’aut  en  ai.lemagke. 

• 

toire , ni  i’art , n’ont  eu  le  temps  de  lui  imprimer 
un  caractère  propre  qui  pût  agir  sur  les  esprits  , et 
balancer  l’influence  du  climat  et  des  sociétés  voi- 
sines. Aussi , l’École  qui  a pris  racine  en  ce  lieu , 
est-elle,  au  rebours  de  celle  de  Munich,  constituée 
sur  les  principes  de  l’indépendance  absolue  et  de 
l’exacte  imitation  de  la  nature. 

Dusseldorf  ne  renferme  pas  un  seul  monument 
historique  ; le  dernier  siècle  lui-méme  s’y  montre  à 
peine  dans  les  ornements  profanes  et  contournés 
d’une  église  de  Jésuites  , et  dans  les  constructions 
froidement  régulières  d’un  palais  qui  est  aujour- 
d’hui le  siège  ,de^ Académie.  Dispei’sés  dans  trois 
quartiers , qui  n’ônt  presque  entre  eux  aucun  lien , 
les  maisons  offrent,  dans  le  plus  ancien,  les  hauts 
pignons  hollandais  ; dans  un  autre  , les  lignes  uni- 
formes et  perpendiculaires  d’un  camp  militaire; 
dans  le  plus  nouveau,  la  diversité  des, goûts  de 
l’époque  récente.  Sur  les  ruines  des  vieilles  fortifi- 
cations que  notre  canon  a renversées,  un  de  nos 
généraux  a fait  planter  un  beau  jardin  anglais  ; et 
l’eau  des  noirs  fossés,  qui  baignaient  autrefois  le 
pied  des  bastions,  ne  reflète  plus  aujourd’hui  que 
l’aimable  verdure  des  pelouses  et  des  ombrages. 
L’architecture  n’ayant  aucun  modèle  dans  cette 
ville,  n’y  a aucun  intérêt  présent;  elle  n’offre  aux 
peintres  qui  s’y  sont  établis  aucune  occasion  de 
développer  les  grandes  ressources,  et  d’étudier  les 
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hantes  époques  de  l’art;  ne  leur  donnant  pas,  comme 
à Munich , des  fresques  à peindre,  elle  les  laisse 
dans  l’ignorance  des  austères  beautés  du  style.  Il 
était  pourtant  nécessaire  qu’un  architecte  apprît  les 
règles  de  la  perspective  aux  élèves  de  l’Acatlémie; 
M.  Wiegmann,qui  a été  chargé  de  ce  soin,  pro- 
fesse une  admiration  exclusive  pour  les  plus  anciens 
mojiuments  de  ce  qu’on  appelle,  au-delà  du  Rliiu  , 
l’architecture  allemande;  il  doit  être  assez  curieux 
d’entendre  ce  jeune  homme  célébrer  les  antiques 
traditions,  dans  le  sein  d’une  Ecole  qui  n’en  recon- 
naît aucunes,  au  milieu  d’un  peuple  tout  nouveau  , 
sur  un  sol  désert.  C’est  lui  qui , par  un  livre  dont 
ses  amis  mêmes  blâment  la  violence  , a donné  le 
signal  des  tempêtes  déchaînées  contre  M.  de 
Rlenze. 

En  l’absence  de  l’architecture  qui  seule  peut 
enseigner  le  style,  la  sculpture , qui  enseigne  le 
de.ssin , est-elle  florissante  à Dusseldorf?  Elle  y 
est,  au  contraire,  absolument  inconnue.  Un  des 
professeurs  les  plus  distingués  de  l’Académie, 
M.  Sohn  , fait  dessiner  ses  élèves  d’après  l’antique. 
Mais  qu’est-ce  que  l’étude  delabo.sse,  auprès  de 
la  pratique  delà  statuaire  elle-même?  Phidias  ne 
précéda-t-il  point  Parrhasius?  Donatello  et  Glu- 
berli  ne  sont-ils  pas  les  vrais  instituteurs  de  Masac- 
cio?  N’est-ce  pas  en  taillant  les  tombeaux  de 
Jules  11  et  desMédicis,  que  Michel-Ange  se  formait, 
1.  3o 
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même  à son  insu  , sans  doute , à peindre  la  cha- 
pelle Sixtine? 

Peut-on , du  moins , trouver  à Dusseldorf,  dans 
une  nature  ardente , le  sentiment  de  la  couleur  ? Au 
pied  des  murailles  de  l’Académie , le  Rhin  promène 
ses  immenses  Ilots  pâles,  au-rlelà  desquels  s’étendent 
sans  fin  des  prairies  jaunissantes  ; le  ciel  germani- 
que jette,  sur  toute  cette  vaste  plaine , son  dôme 
humide  et  gris.  Ce  que  les  Hollandais  avaient  fait 
autrefois  dans  leur  société  toute  neuve,  au  milieu 
de  leurs  canaux , de  leurs  pâturages  et  de  leurs 
brumes,  est  donc  devenu  l’unique  ressource  des  . 
artistes  de  Dusseldorf.  S’enfermer  dans  l’atelier  avec 
quelque  modèle  dont  on  étudie  les  moindres  traits, 
durant  les  longues  heures  d’une  vie  uniforme;  copier 
scrupuleusement  les  arbres  rares , les  })elits  brins 
d’herbe  qu’on  a devant  soi  ; être  envers  le  peu 
qu’on  possède  de  la  nature  d’autant  plus  religieux 
qu’elle  est  elle-même  plus  avare  et  plus  sévère, 
tout  au  plus  s’élever  à un  sentiment  contenu  de 
l’existence  privée  et  du  paysage  mélancolique,  tels 
sont  les  exemples  que  les  peintres  des  Provinces- 
Unies  ont  légués  à ceux  du  duché  de  Berg.  Joignez 
à ces  inllueuces  confirmées  par  le  climat,  d’une 
part,  les  procédés  de  l’ancienne  Ecole  française  qui 
depuis  Langer  se  sont  maintenus  à l’Académie,  en 
dépit  de  toutes  les  innovations  ; d’autre  part , l’au- 
torité qu’est  venue  donner  au  naturalisme  moderne 
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celui  des  anciens  peintres  allemands  remis  en  hon- 
neur par  le  romantisme.  Van  Eyck  , Gérard  Dow , 
Vien,  composent,  si  l’on  peut  parler  ainsi , la  for- 
mule historique  des  origines  et  des  éléments  con- 
stitutifs de  l’Ecole  de  Dusseldorf.  Albrecht  Duerer 
en  marquerait,  cerne  semble,  le  plus  haut  idéal. 
^ Je  ne  saurais  trop  m’étonner  que  M.  Schadow  ait 
été  destiné  à surveiller  le  développement  de  ces 
principes,  qui  me  semblent  entièrement  contraires 
à ceux  qu’il  a lui-méme  embrassés.  INé  à Berlin 
en  1789,  Frédéric  Wilhelm  Schadow  est  61s  du 
sculpteur  qui  a élevé  les  statues  des  généraux  du 
grand  Frédéric  sur  les  places  de  la  capitale  de  la 
Prusse,  et  qui  préside  encore  aujourd’hui  l’Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  de  cette  ville.  Les  premières 
études,  faites  sous  les  yeux  d’un  père  dont  l’âge 
suffit  pour  caractériser  le  goût , n’avaient  éténi  bien 
longues  ni  bien  fructueuses,  lorsque  se  6t  sentir, 
au  sein  des  écoles  du  nord,  le  premier  ferment 
des  idées  romantiques.  En  181 1 , M.  Wilhelm  Scha- 
dow partit,  en  compagnie  de  son  frère  Bodolphe, 
pour  Borne,  où,  dès  l’année  précédente,  M.  Ower- 
beck  avait  été  chercher  un  refuge  ; en  Italie,  son 
nom  et  la  date  même  de  son  arrivée  le  recom- 
mandèrent mieux  que  n’aurait  pu  faire  son  ta- 
lent à peine  ébauché  ; quelques  peintures  à l’huile, 
où  l’on  pouvait  observer  une  reproduction  la- 
borieuse et  froide  de  la  nature , n’avaient  pu 


Digitized  by  Google 


468  DE  l'art  flf  ALLEMAGNE. 

donner  une  grande  idée  de  son  mérite,  lorsqu'en 
se  convertissant  du  catholicisme  au  protestantisme, 
comme  la  plupart  des  artistes  au  milieu  desquels  il 
vivait,  il  contracta  une  passion  instantanée  pour 
tous  les  sujets  où  le  mysticisme  pouvait  se  donner 
carrière;  en  appliquant  lesystème  symboliquede  la  i 
première  époque  de  l’art  moderne  aux  formes 
naturelles,  grêles  et  élancées  delà  seconde,  il  se  fit 
une  sorte  de  manière , que  les  conditions  organiques 
de  sa  nature  et  le  développement  même  de  son  es- 
prit contiennent  dans  des  limites  étroites.  Il  revint 
à Berlin  en  1819,  y fut  accueilli  par  le  parti  jeune 
de  la  cour,  et  peignit  quelques  tableaux  pour  les 
temples  de  son  ancienne  religion,  jusqu’à  ce  que  la 
direction  de  l’académie  de  Dusseldorf,  ayant  été 
définitivement  abandonnée  par  M.  Cornélius,  il  la 
sollicita  et  l’obtint.  Ce  fut  en  1827  qu’il  en  prit 
posse.ssion;  la  première  exposition  des  ouvrages  de 
ses  élèves  , qui  eut  lieu  en  1828 , donna  la  mesure 
de  son  enseignement,  tout  en  faisant  clairement 
pressentir  la  déviation  inévitable  qui  allait  suivre. 
Aux  grandes  et  fortifiantes  ambitions  de  la  pein  - 
turc  monumentale,  que  M.  Cornélius  avait  toujours 
entretenues  autour  de  lui,  on  vit  aussitôt  succéder 
le  soin  modeste  et  scrupuleux  de  la  peinture  à 
l’huile  , la  recherche  de  la  nature  et  de  l’allégorie 
tout  ensemble,  l’affectation  d’une  certaine  couleur 
pâle,  d’un  certain  dessin  patient  et  sec , d’une  cer- 
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taine  vérité  sobre,  que  j’appellerai  volontiers  un 
naturalisme  à jeùii.  Il  y a une  sagesse,  née  de  l’in- 
différence du  tempérament  et  de  l’orgueil  de  l’es- 
prit, qui  est  fort  à redouter  dans  les  temps  de  ré- 
volution. C’est  elle  qui  condamne  aujourd’hui 
M.  W.  Schadow  à diriger  une  Académie  où  ses  opi- 
nions et  ses  croyances  même  reçoivent  des  dé- 
mentis  chaque  jour  plus  violents.  Catholique , par- 
tisan du  symbolisme,  écrivant  même  en  faveur  de 
la  doctrine  de  l’Idéal,  il  voit  le  protestantisme, 
l’imitation  de  la  nature,  la  souveraineté  indivi- 
duelle se  constituer  en  école,  sous  ses  yeux,  par 
la  main  de  ses  élèves. 

Les  tableaux  de  M.  Schadow  ne  sont  point  nom- 
breux. J’ai  vu  à Berlin,  dans  l’église  gothique  bâtie 
récemment  sur  le  marché  du  Werder,  les  Évangé- 
listes , qui  ne  sont  remarquables  que  par  la  con- 
tinence parfaite  dont  le  peintre  y a fait  preuve. 
L’église  des  Jésuites  de  Dusseldorf  possède  deux  ta- 
bleaux delà  même  main,  tous  deux  assez  ambitieu- 
sement composés  d’une  seule  figure.  La  Vierge,  que 
le  premier  représente,  n’a  de  rapport  sensible  ni 
avec  les  grandes  figures  consacrées,  ni  avec  la  na- 
ture ;le  Christ,  qui  est  le  sujet  du  second  tableau, 
rappelle  l’Idéal  de  la  seconde  époque  de  l’art  parla 
maigreur  et  l’élévation  de  ses  formes,  par  la  finesse 
du  type  et  du  modelé;  mais  par  la  froideur  de 
l’exécution , il  accuse  trop  les  laborieux  efforts 
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d’une  nature  insuffisante  ou  d’un  siècle  sans  foi.  A 
l’Académie,  on  peut  voir  un  ouvrage  que  M.  Scha- 
dow  a interrompu  pour  aller  rétablir  sa  santé  en 
Italie,  et  qui  représente  les  Vierges  folles  et  les 
Vierges  sages  sur  le  seuil  de  l’éternité,  à l’instant 
où  le  Christ  vient  en  ouvrir  les  portes.  D’un  côté 
les  Vierges  folles  ont  laissé  éteindre  leurs  lampes,  et 
elles  se  sont  endormies  avec  des  songes  trompeurs; 
de  l’autre  les  Vierges  sages  veillent  sur  la  lumière,  et 
attendent  avec  prudence  l’arrivée  du  juge.  Ce  sujet 
heureux  a été  traité  par  quelque  sculpteur  de  la 
Renaissance  sur  les  pilastres  de  l’une  des  portes  la- 
térales de  Saint-Sébald  à Nuremberg  ; il  semble  que 
M.  Schadow,  après  avoir  vu  ces  figures,  ait  supposé 
que,  la  porte  s’ouvrant,  le  juge  paraissait,  dans 
l’attitude  de  la  clémence;  enveloppé  de  la  lumière 
immortelle  qui  baigne  les  profondeurs  célestes  : 
voilà,  en  effet,  tout  son  tableau.  Le  Christ  qu’il  y 
a peint  se  rapproche  aussi  du  type  de  la  seconde 
époque,  plus,  il  est  vrai , par  la  douceur  lumineuse 
du  corps  et  par  les  cheveux  légers  flottants  sur  le 
cou  , que  par  la  tête , qui  manque  peut-être  de  naï- 
veté et  d’expression  à la  fois;  parmi  les  vierges , il  y 
en  a qui  sont  des  rêves  un  peu  pâles , et  d’autres 
qui  sont  des  portraits  trop  avoués.  La  meilleure 
peinture  de  M.  Schadow  que  je  connaisse,  est 
un  portrait  de  femme  qui  se  trouve  à Berlin  dans 
le  beau  cabinet  de  M.  Wagner,  et  qui,  pour  la  per- 
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fection  du  travail,  sinon  entièrement  pour  la 
* sévérité  du  dessin , in’a  rappelé  , quoique  de  loin  , 
la  manière  de  M.  Ingres. 

Le  véritable  chef  de  la  nouvelle  école  de  Dussel- 
dorf, c’est  M.  Ch.'F.  Lcssing.  Ce  jeune  homme,  né  en 
1808,  àWartenbergen  Silésie,  est  le  petit-neveu  de 
l’illnstre  auteur  du  Laocoon.  Dès  l’âge  de  vingt  ans,  il 
se  fit  remarquer  parmi  les  élèves  de  M.W.Schadow; 
en  i83o  il  fixa  plus  particulièrement  l’attention,  en 
exposant  un  tableau  où  il  avait  représenté  un  roi 
et  une  reine  assis  sur  la  terre  et  pleurant.  Quel 
était  le  deuil  que  portaient  ces  personnages  souve 
rains?  Etait-ce  celui  de  leur  fils  descendu  au  tom- 
beau? Etait-ce  celui  de  leur  majesté  méconnue  par 
le  siècle?  Le  champ  était  ouvert  à la  rêverie  alle- 
mande. Outre  sa  hardiesse,  M.  Lessing  faisait  louer 
dès  lors  sa  touche  habile  et  ferme , et  son  scru- 
puleux  respect  pour  la  nature,  lequel  s’alliait 
encoi  e avec  une  sorte  de  symbolisme.  Ses  instincts 
s’étant  de  plus  en  plus  développés,  il  place  aujour- 
d'hui l’art  tout  entier  dans  l’imitation  de  la  réalité , 
en  lui  donnant  un  sens  à la  fois  strict  et  élevé,  qu’on 
ne  lui  assigne,  à ce  qu’il  me  semble,  nidle  autre 
part.  Il  pense  qu’un  artiste  est  le  produit  direct  du 
pays  où  il  est  né , qu’il  en  reçoit  une  vie  propre , 
qu’il  doit  ne  jamais  en  sortir,  mettre  toute  son  am- 
bition à en  exprimer  fidèlement  l’esprit  et  la  forme, 
en  un  mot  donner  aux  fleurs  de  son  génie  le  carao 
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tère  du  solqjii  nourrit  ses  racines.  Il  soutientce  sys- 
tème avec  la  ténacité  d’une  humeur  naturellement 
sombre  et  concentrée , ne  discutant  pas,  ne  causant 
pas  même,  agissant  par  l’exemple  plus  que  parla  pa-^ 
rôle,  et  ne  prenant  d’autres  distractions  à un  travail 
opiniâtre  que  celles  qu’on  peut  trouver  dans  la  so- 
litude des  Lois  et  dans  les  silencieuses  fatigues  de  la 
chasse.  Par  cette  ardeur  toute  latente,  par  la  phy- 
sionomie même  du  visage , il  ressemble  à I.éopold 
Robert,  qui  s’était  aussi,  à sa  façon  et  dans  un  cli- 
mat plus  heureux , élevé  à l’intelligence  de  l’homme 
par  celle  de  la  nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  les  oeuvres  de 
M.  Lessing  sont  ordinairement  consacrées  à cêlé-^» 
brer  les  protestations  les  plus  vives  auxquelles  le 
sentiment  de  la  liberté  et  l’esprit  de  race  aient  en- 
traîné les  Allemands.  On  a vu  à Paris , dans  l’une 
de  nos  dernières  expositions  , le  tableau  de  la  Pré- 
dication des  Hussites,  et  on  a pu  y prendre  une 
idée  de  la  direction  morale  de  l’auteur,  delà  con- 
viction passionnée  avec  laquelle  il  se  rattache  au 
principe  de  la  réforniation.  Le  carton  de  cette  page 
a un  caractère  plus  vif  encore,  plus  prononcé,  plus 
grand  surtout.  La  peinture  me  semble  avoir  re- 
froidi et  diminué  1 impression  de  ce  précieux  dessin 

Un  autre  ouvrage  que  j’ai  pu  considérer  dans 
l’atelier  même  de  l'artiste,  m’a  montré  avec  quelle 
persévérance  M Lessing  poursuit  la  pensée  de  la  li- 
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berté  religieuse,  et  par  quelle  fatalité  il  est  conduit 
à restreindre  dans  l’exécuiioii  l’effet  de  ses  concep- 
tions premières.  Cette  nouvelle  composition  repré- 
sente Jean  Huss  devant  le  concile  de  Constance  ; 
tracée  dès  1857  dans  une  esquisse  à la  mine  de 
plomb  , ébauchée  ensuite  dans  une  autre  esquisse 
colorée,  elle  venait  d’étre  dessinée  sur  une  grande 
toile  lorsque  j’ai  été  admis  à l’examiner.  Quelle  dif- 
férence dans  les  trois  traductions  successives  d’une 
même  idée  ! La  première  esquisse  est  d’un  dessin 
ample , puissant,  animé , qui  semblait  fait  pour  être 
couvert  d’une  belle-  couleur  vénitienne;  Jean  Huss 
y parait  debout,  simple,  fervent,  au  milieu  du  cer- 
cle de  ses  juges  qui,  à sa  vue , laissent  éclater  toute 
la  diversité  de  leurs  sentiments.  Les  évêques  opu- 
lents et  fleuris  considèrent  le  pâle  réformateur  avec 
une  surprise  toute  nonchalante;  quelques  uns  font 
voir  que,  parfaitement  indifférents  au  fond  des  cho- 
ses, ils  ne  songent  qu'à  jouir  du  spectacle  d’un 
esprit  jouant  savamment  avec  les  difficultés  de  la 
théologie , avec  les  artifices  de  la  parole;  d’autres  , 
moins  intelligents , se  penchent  à l’oreille  des 
docteurs  placés  derrière  eux  , pour  leur  demander 
des  éclaircissements  et  un  avis.  La  fureur  des  moi- 
nes célestins,  placés  aux  derniers  plans , contraste 
avec  le  scepticisme  superbe  et  repu  des  prélats,  et 
présage  les  cruautés  du  dénouement.  La  tournure 
tout-à-fait  grandiose  qu’on  admire  dans  ce  croquis 
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commence  à s’altérer  dans  l’esquisse  peinte;  à l’iro- 
nie énergique  et  pourtant  contenue  succède  une 
gravité  plus  décente  mais  plus  sèche;  un  des  plus 
beaux  évêques  et  son  docteur  ont  été  remplacés  par 
trois  cardinaux  assis  , dont  les  inflexions  sévères  et 
pareilles  sont  comme  le  cri  solennel  et  trois  fois  ré- 
pété de  la  croyancë  catholique;  mais  si  la  com- 
position a gagné  ce  groupe  admirable  qui  appar- 
tient au  style  sublime,  elle  a vu  amoindrir,  sans 
effet,  la  plupart  des  autres  parties.  Transportés  en- 
fin dans  un  cadre  plus  vaste  , tous  ces  personnages 
y ont  encore  tellement  perdu  de  leur  puissance  et 
de  leur  santé,  que  ce  ne  .sont  plus  que  de  grands 
corps  maigres  et  décharnés  supportant  de  petites 
têtes  qui  ne  suffisent  pas  à l’expression  que  le  pein- 
tre a voulu  leur  prêter.  L’habitude  prise  par  l’école 
de  Dusseldorff  de  dessiner  d’abord  avec  le  plus 
grand  soin  ce  qu'on  doit  peindre  ensuite  sur  la 
toile  , l’étude  excessive  de  ces  espèces  de  cartons, 
refroiilisseiit  la  chaleur  salutaire  de  la  première 
pensée,  et  absorbent  toutes  les  forces  qu’il  fau- 
drait réserver  pour  l’exécution.  Michel-Ange  disait 
qu’il  fallait  concevoir  avec  feu  , et  ne  faire  usage 
de  la  réflexion  qu’au  moment  décisif  où  l’on  pre- 
nait le  pinceau. 

Dans  un  grand  tableau  de  M.  Lessing,  que  pos- 
sède l’Institut  de  Francfort , et  qui  montre,  en  une 
scène  sombre,  la  tyrannie  s’expliquant  par  l’a« 
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théisme,  on  regrette  que  le  même  appauvrissement 
de  toutes  les  formes  diminue  l’impression  d’une 
composition  simple  et  d'une  sage  couleur.  Ezzélino 
da  Romano,  ce  Néron  du  moyen  âge,  y est  repré- 
senté dans  son  cachot,  refusant  les  secours  et  le 
pardon  que  deux  moines  lui  apportent  au  nom  de 
la  religion.  La  maigreur  de  ces  trois  ligures  n’a  rien 
qui  rappelle  l’essor  idéal  des  œuvres  de  la  seconde 
époque  de  l’art;  elle  s’allie  avec  une  imitation  mi- 
nutieuse delà  nature  qui  vient  lui  donner  je  ne  sais 
quoi  de  vulgaire  et  de  mesquin. 

Les  paysages  de  M.  Lessing,  qui  sont  sans  con- 
trèditles  plus  remarquables  qu’on  fasse  aujourd’hui 
en  Allemagne , montrent  son  talent  et  son  système 
sous  leur  vrai  jour.  Ce  jeune  artiste  y reproduit 
avec  plaisir  les  effets  les  plus  prosaïques  de  la  na- 
ture, et  ses  plus  petits  détails;  mais  il  se  fait  par- 
donner ces  défauts  par  le  grand  aspect  qu’il  sait 
néanmoins  donner  à l’ensemble.  Il  a exécuté  de  la 
sorte  pour  M.  Wagner,  de  Berlin,  deux  tableaux 
tout  différents  l’un  de  l’autre.  Dans  le  premier, 
qui  représente  un  village  assis  aux  pieds  de  grands 
rochers  nus,  au  bord  d’une  prairie  qu’arrose  une 
eau  claire,  il  ne  s’est  évidemment  proposé  que  de 
copier  avec  exactitude  un  site  donné;  cependant 
par  l’énergie  même  des  oppositions,  par  la  distri- 
bution hardie  du  jour,  il  a sauvé  la  trivialité  litté- 
rale des  parties  et  il  est  parvenu  à fournir  matière  ' 
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à de  longues  rêveries.  Dans  le  second , il  ne  saurait 
avoir  voulu  fairequ’iin  jeu  téméraire  d’imagination  ; 
il  y a peint,  au  premier  plan  , un  vaste  rocher  tout 
dévoré  par  l’ombre,  au  sommet  duquel  un  châ- 
teau, noir  aussi , dessine  sa  sombre  silhouette  sur 
les  lumières  du  fond;  il  a fait  glisser  le  jour  dans 
une  fissure  profonde  qui  mesure  toute  la  hauteur 
de  la  paroi,  et  sur  laquelle  le  pont-levis  est  dressé; 
il  a jeté,  aux  pieds  de  la  montagne,  un  lac  désert, 
et , sur  les  pentes  , le  chevalier  gravissant  en  petite 
compagnie  les  roches  désolées  qui  portent  au  voi- 
sinage du  ciel  sa  formidable  forteresse.  L’imitation 
scrupuleuse  des  détails  ramène  ce  sujet  fantastique 
aux  conditions  de  la  plus  expresse  réalité.  On  pqut 
faire  la  même  remarque  sui'  un  paysage  du  musée 
de  Cologne,  qui  représente  un  cercueil  déposé  sous 
le  portique  d’un  cloitre  byzantin , au  milieu  de 
plantes  lugubres  et  rachitiques  qui  s’affaissent 
sous  le  poids  de  la  neige.  On  retrouve  des  qualités 
analogues  dans  une  composition  du  livre  publié 
sous  le  titre  de  Chansons  et  Images  {Lieder  und 
Bdder),  où  le  duc  Éric  est  peint,  d’après  la  bal- 
lade de  L.  Lhland  , sous  la  garde  de  son  chien , à 
l’abri  de  sa  haute  et  rude  charpente.  Ruysdael 
aussi  avait  trouvé  le  secret  de  produire  de  gran- 
des impressions  poétiques  tout  en  ne  parais- 
sant être  qu’un  fidèle  et  minutieux  observateur  de 
la  nature.  C.e  n'est  pas  au  génie  qui  sait  les  plier  à 
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ses  besoins,  c’est  aux  élèves  dont  ils  dépravent  les 
facultés,  que  les  systèmes  faux  sont  funestes. 

M.  nendemann  représentait  naguère  àDusscIdorf 
une  croyance  qui  contribuait,  non  moins  puissam- 
ment que  cellede  M.Lessing,  à neutraliser  l'influence 
du  directeur  de  l’Académie,  (’e  jeune  homme,  né  à 
Berlin  en  i8i  i , appartient  à une  race  qui,  long- 
temps opprimée,  semble  aujourd’hui  vouloir  ajou- 
ter l’illustration  de  l’art  a la  puissance  de  l’industrie. 
Il  se, fit  remarquer  à l’exposition  de  i83îi  pai-  le 
tableau  des  Juifs  en  captivité,  qui  appartient  au 
musée  de  Cologne,  et  qui  représente  un  groupe 
simple,  assis  au  bord  du  fleuve  de  l’exil,  au 
pied  de  l’arbre  auquel  sont  suspendues  les  harpes 
de  Sion.  I es  lignes  rondes  de  l’art  byzantin  , qui 
ont  dtî  éclore  spontanément  sous  le  crayon  du 
peintre  de  cette  scène  hébraïque,  n’empêchent 
pas  son  œuvre  de  ressembler  presque  de  tous 
points  aux  ouvrages  que  l’école  française  pro- 
duisait, il  y a quinze  ans,  dans  le  passage  de  l’é- 
cole classique  de  David  aux  grandes  tentatives  de 
nos  romantiques.  C’est  du  naturalisme  légèrement 
relevé  par  l’imitation  de  quelques  types  syriaques. 
Le  Jérémie  sur  les  ruines  de  Jérusalem,  que  nous 
avons  vu  au  I.ouvre,  peut  se  rapporter  aux  mêmes 
principes,  quoique,  dans  la  figure  du  prophète,  la 
ligne  byzantine  se  dégage  avec  plus  de  force,  et  que, 
dans  les  femmes  qui  l’entourent,  se  fasse  sentir  une 
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élégance  pins  réservée  et  plus  noble.  Il  me  semble 
que  M.  Benclemann  devrait  cbercher,  avec  plus  d’ef- 
forts encore,  dans  l’étude  de  sa  race,  dans  les  sou- 
venirs de  sa  religion,  les  traces  de  ce  grand  style 
oriental  que  personne  ne  pourrait  appliquer  mieux 
que  lui  aux  représentations  bibliques.  Deux  dessins 
qu’il  n'a  point  exécutés  m’ont  frappe  par  la  naïveté 
unie  à la  réflexion.  J.e  premier  représente  Boozet 
But  b sous  des  traits  un  peu  germaniques;  le  second, 
une  moisson  dont  les  épisodes,  au  lieu  d’étre  ras- 
semblés sur  un  seul  point  comme  dans  le  chef- 
d’œuvre  de  Léopold  Robert , sont  au  contraire  dis- 
persés dans  les  champs,  sous  les  arbres  voisins,  aux 
approches  de  la  maison,  avec  une  liberté  pleine  non 
seulement  de  grâce  mais  de  science.  M.  Bendeinann 
s’est  rendu  récemment  à l’invitation  du  roi  de  Saxe, 
qui  l’a  appelé  à prendre  plaçai  à l’Académie  de  Dresde 
et  à décorer  quelques  uns  de  ses  appartements.  Il  à 
entraîné  avec  lui  M.  Jules  Hubner,  né  en  1806,  à 
(Æls,  en  Silésie,  esprit  réfléchi  et  cultivé,  qui  avait 
pris  dans  l’école  de  Dusseldorf  le  rôle  de  critique  et 
de  morlérateur.  Cet  artiste  s’est  fait  connaître  par 
des  ouvrages  où  le  dessin  et  la  couleur  sont  large- 
ment employés;  il  a peint,  pour  la  galerie  de  .M.  Wa- 
gner, de  Berlin,  une  ingénieuse  image  du  Christ 
enfant,  et  pour  l’Institut  de  Francfort  un  grand 
tableau  de  Job,  dont  toutes  les  tètes,  liautement 
conçues  et  encadrées  par  les  ruines  magnifiques  du 
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palais  renversé,  se  détachent  sur  une  mer  orageuse 
avec  une  vigueur  et  un  effet  qu’envieraient  nos 
plus  habiles  maîtres. 

M.  Charles  Sohn,  né  à Berlin  en  1807,  profe.sseur 
de  dessin  et  d’antique  à l’Académie,  sans  se  départir 
du  réalisme  qui  est  le  caractère  des  artistes  du  nord, 
cherche  à s’élever  comme  firent,  au  seizième  siècle, 
certains  élèves  d’Albrecht  lJuerer,  jusqu’au  senti- 
ment de  la  grâce  italienne.  La  Femme  portant  une 
guitare,  qu’il  a peinte  pour  M.  Wagner,  de  Berlin, 
a ce  sourire  profond,  ce  caractère  mystérieux,  in- 
certain , qu’on  admire  dans  les  têtes  de  Léonard  de 
Vinci.  On  a vu  à Paris  la  gravure  d’une  composi- 
tion où  il  avait  cherché  à traduire,  avec  leurs  fi- 
nesses exquises , les  caractères  divers  des  deux  Léo- 
nore,si  merveilleusement  représentées  par  Goethe 
dans  sa  tragédie  de  Torquato  Tasso.  3’ai  admiré  à 
Dusseldorf  un  tableau  où  le  même  artiste  a repris  sa 
première  pensée  et  l’a  complétée  en  peignant  le  Tasse 
sous  les  ombrages,  tout  près  de  la  terrasse  sur  la- 
quelle marchent  les  deux  Léonore.  J’oserai  dire  qu’il 
y a du  Titien  dans  la  beauté,  dans  l’expression,  dans 
la  peinture  même,  quoiqu’un  peu  lourde  et  cuivrée , 
de  ces  trois  tètes.  Le  Tasse  rêve  dans  un  bosquet  de 
lauriersetd’orangers;laduche>sed’Este  qui  s’avance, 
sans  doute  par  hasard,  avec  la  comtesse  Salviati, 
s’arrête  pour  contempler  le  poète;  tandis  qu’elle  le 
considère,  etque  sa  tète  brune  et  souffrante  s’incline 
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SOUS  le  jK)i(ls  de  sa  rêverie , sa  main  presse,  sans  le 
savoir  peut-être,  celle  de  la  comtesse  pour  l’avertir 
de  retenir  sa  voix,  sa  respiration  même.  I>a  com- 
tesse, que  cet  indice  éclaire,  observe  à son  tour  sur 
la  figure  de  sa  maîtresse  les  traces  de  la  passion 
qu’elle  partage;  mais  le  vif  esprit  qui  brille  sur  son 
visage  et  l'oi’  pâle  de  ses  beaux  cheveux  disent  as- 
sez qu’elle  ne  participera  point  aux  douleurs  de  ce 
poétique  amour.  Quant  aux  accessoires , ils  sont 
traités  avec  cette  vérité  crue,  avec  ce  relief  détaillé 
que  l'école  d’Augsbourg  pratiquait  à l’époque  de 
la  Renaissance , et  dont  j’ai  vu  le  modèle  le  plus 
complet  dans  une  vierge  deH  ins  Biirgkmayr,  que 
possède  M.  Ilertel,  de  Nuremberg.  Le  tableau  de 
M.  Sohn  , quoique  sentant  peut-être  trop  l’étude, 
l’elfort  et  la  recherche  de  la  réalité,  est  sans  con- 
tredit une  des  meilleures  peintures  à l’huile  que 
j’aie  distinguées  en  Allemagne. 

ÎM.  Adolphe  Schrœdter  excelle  dans  un  genre  qui 
sied  particulièrement  aux  libres  allures  de  l’école 
de  Dusseldorf;  il  s’est  posé  en  maître  de  la  fan- 
taisie, de  l’ar.djesque , de  la  caricature,  de  V hu- 
mour. Tantôt  il  peindra,  avec  un  ton  piquant,  de 
rudes  paysans  que  le  vin  a mis  aux  prises,  tantôt, 
d’une  couleur  légère,  la  forge  poétique  chan- 
tée par  IJhland,  que  l’arbre  centenaire  couvre  de 
sa  large  feuillée  et  que  visite  la  gracieuse  jeune 
fille.  Puis  il  crayonnera,  avec  la  verve  de  Cruiexans, 
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l’épopée  burlesque  de  Don  Quicholfe;  une  autre 
lois,  courant  sur  les  traces  de  Callpt,  il  fera  une 
satire^  grandiose  de  Jean  Bockold,  le  roi  des 
anabaptistes.  Mais  dans  ces  scènes  si  variées,  dans 
les  compositions  nombreuses  dont  il  enrichit  les 
publications  de  Dusseldorf,  de  Sluttgard  et  même 
déjà  de  Paris,  il  dépose  l’empreinte  d’un  talent  tou- 
jours sérieux,  toujours  énergique,  toujours  fidèle 
à la  nature  allemande;  les  ornements  où  il  aime  à 
enlacer  et  en  quelque  sorte  à égarer  les  personnages 
créés  par  sou  imagination,  affectent  les  formes  les 
plus  aiguës,  les  plus  hérissées,, les  plus  vigoureuses 
de  la  végétation;  le  chardon,  qui  revient  si  souvent 
dans  la  décoration  des  églises  gothiques,  semble 
être  le  motif  dont  M.  Adolphe  Schrœdter  se  plaise 
à reproduire  habituellement  les  arêtes,  les  aspéri- 
tés, les  vives  découpures;  cette  plante  maintient 
dans  ses  dessins  je  ne  sais  quel  caractère  angulaire 
et' particulièrement  tudcsque  qu’on  retrouve  meme 
dans  sa  physionomie  où  respire  une  force  native  et 
fantasque. 

Beaucoup  d’autres  artistes  d’un  talent  incontes- 
table sont  fixés  ou  passent  dans  cette  vaste  Acadé- 
mie de  Dusseldorf,  qui  est  comme  le  séminaire 
des  peintres  allemands.  M.  le  professeur  Hilde- 
brandt , ué  à Stettin  dans  les  premières  années  du 
siècle  , est  l’auteur  de  quelques  uns  des  ouvrages 
de  genre  les  plus  renommés  de  l’école.  C’est  lui  qui 
t.  3i 
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a peint  pour  la  galerie  du  comte  Raczinsky,  d’après 
un  dessin  chinois  dont  les  peintres  anglais  avaient 
sans  doute  fourni  le  motif  h 'ceux  de  Canton,  un  petit 
tableau  des  Enfants  et  Edouard , qui,  pour  la*  grâce 
et  le  fini,  s’approche  beaucoup  de  celui  de  M.  Dela- 
roche.  M.  Steinbruck  , homme  aimable  et  instruit, 
a envoyé  à la  dernière  exposition  de  Berlin  une 
cliarmante  rêverie  sur  les  Elfes,  peinte  d’une  cou- 
leur vraie  et  agréable , d’après  une  fantaisie  de  Tieck. 
Quand  j’ai  visité  son  atelier,  il  travaillait  à une  œu- 
vre importante  où  il  a cherché  à réunir,  jtomrae 
dans  une  sorte  de  poème,  tous  les  enchantements 
du  vieux  Merlin.  M.’Muecke,  artiste  éclairé  et  plein 
dezele,  a étudié  l’Italie,  et,  au  retour,  a exécuté 
une  fresque  dans  l’église  principale  de  la  ville;  ses 
ârtons  m’ont  paru  l’emporter  considérablement 
sur  lesj.peintures  auxquelles  ils  devaient  servir  de 
modèle.  J!^i  remarqué  dans  son  atelier  le  dessin  du 
Couronnement  de  Frédéric  Barberousse , celui  du 
Songe  de  Cn'ern-Hild,  celui  de  \ Arrivée  de  saint 
Boniface  au  milieu  des  Germains , surtout  celui 
qui  représente  Sainte  Catherine  portée  au  tombeau 
par  les  composition  très  distinguée  qui  rap 

pelle  une  des  plus  belles  fresques  de  Bernardino 
Luini,  et  avec  laquelle  un  des  derniers  ouvrages  de 
M.  H.  Lebmann  a partagé  cette  réminiscence,  et 
peut-être  plus  encore.  M.  Stilke  de  Berlin,  qui  avait 
d’abord  suivi  à Munich  M.  Cornélius,  son  premier 
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maître,  est  revenu  à Dusseldorf,  où  la  peinture  à 
l’huile  met  à l’aise  son  goût  naturel  pour  la  couleur, 
lequel  toutefois  ne  me  semble  pas  sufGsumment 
réglé}  des  trois  dessins  qu’il  a consacrés  à Jeanne 
d’Arc,  celui  qui  représente  la  Pucelle  faisant  plier  les 
reins  de  son  cheval  par  l’énergique  pression  des 
étriers,  m’a  paru  d’un  caractère  hardi  auquel  l’exé- 
cution a beaucoup  enlevé.  Dans  les  Derniers  mo- 
ments de  Lavulette,  commandeur  des  chevaliers  de 
Malte,  M.  Kiltrich  a groupé  avec  art  des  figures  sim- 
ples, expressives,  réelles,  étudiées  dans  les  moindres 
détails  de  la  physionomie  et  du  costume , et  qui 
rappellent , avec  plus  de  force  peut-être,  les  pein- 
tures finies  d’un  jeune  homme  qui  s’était  annoncé 
chez  nous  si  heureusement,  de  M.  Alexandre  Hess. 

* Dans  un  dessin  qui  représente  Conradin  jetant  du 
haut  de  l’échafaud  le  gant  relevé  plus  tard  par  Jean 
Procida^  M.  Pludmann  a voulu  sans  doute  imiter 
celte  concision  habile  de  composition  qui  dis- 
tingue M.  Delaroche  ; dans  son  Entrée  triomphale 
de  Christophe  Colomb,  il  a rivalisé  heureuse- 
ment avec  la  vivacité  et  l’éclat  de  nos  peintres 
. de  genre.  Une  ébauche  de  M.  Folkîcrt,  l’un  des 
derniers  arrivés  à l’école,  m’a  paru  indiquer  une 
tendance  à se  rapprocher  aussi  des  allures  diama- 
tiques  qu’affectent  depuis  dix  ans  nos  tableaux 
de  chevalet.  D’autres  jeunes  gens  entretiennent 
des  relations  plus  directes  avec  les  écoles  qui  es- 
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salent  de  se  reforiner  dans  les  villes  belges  et  dont 
on  peut  se  dispenser  de  parler,  parce  qu’au  lieu  de 
ressaisir  le  principe  de  l’ancienne  peinture  fla- 
mande, elles  n’oflrenl , jusqu’à  ce  jour,  qu’une 
imitation  gauche  et  provinciale  des  moindres  qua- 
lités de  l’École  française.  Parmi  les  paysagistes  de 
Dusseldorf,  entraînés  tous  par  l’exemple  de  M.  Les- 
sing,  j'ai  remarqué  M.  Normann,  qui  donne  à ses 
fonds  des  prestiges  étonnants  de  lumière  et  de  va- 
peur, mais  qui,  dans  les  premiers  plans,  réduit  à un 
naturalisme  minutieux,  manque  souvent,  par  un  dé- 
faut commun  à toute  l’école,  de  puissance  et  d’effet. 

Le  palais  des  électeurs  palatins,  qui  est  devenu 
la  résidence  de  l’Académie,  a été  transformé, par  les 
artistes  qui  l’habitent  en  >me  sorte  de  couvent,  où 
tous  les  ateliers  sont  dans  une  communication  in- 
cessante , où  les  étrangers  ont  un  libre  et  continuel 
accès.  Qui  que  vous  soyez,  dès  que'vous  avez  fran- 
chi le  seuil , vous  êtes  un  hôte  auquel  ni  le  plus 
célèbre  ni  le  plus  timide  ne  songent  à rien  déguiser; 
avant  que  vous  ayez  parlé,  on  vous  demande  votre 
avis  avec  une  simplicité  qui  témoigne  du  désir  de. 
s’y  soumettre;  sans  que  vous  ayez  besoin  d’insis- 
ter, on  vous  découvre  ce  que  partout  ailleurs  la 
pensée  et  le  portefeuille  garderaient  mystérieuse- 
ment. Tandis  que  vous  passez  d’une  cellide  à l’au- 
tre, vous  voyez  les  groupes  se  former  devant  un 
chevalet , les  anciens  conseiller  et  louer  les  plus 
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jeunes , ceux-ci  reconnaître  ce  service  par  leur  fran- 
chise; partout  la  touchante  fraternité  des  âmes 
aider  libéralement  aux  progrès  de  l’art. 

Ce  que  j’admirais  dans  cette  réunion , ce  que  j’y 
cherchais  aussi  vainement  me  faisait  penser  à notre 
école  de  Rome,  où  tous  les  arts , sinon  tous  les  es- 
prits , se  donnent  la  main , dans  un  lieu  qui  élève 
la  pensée  par  la  grandeur  des  souvenirs,  et  qui  per- 
fectionne les  sens  par  la  beauté  des  monuments  et 
de  la  nature.  Gardons-nous  de  méconnaître  les 
bienfaits  d’une  institution  que  les  peuples  étrangers 
nous  envient,  et  qui  nous  a été  léguée  par  un  siècle 
plus  soigneux  que  le  nùti*e  de  la  gloire  nationale! 
Pour  nous  montrer  dignes  de  lui,  il  faudrait  songer 
à ce  que  nous  pourrions  ajouter,  sur  ce  point 
comme  sur  les  autres , à son  magnifique  héritage , 
et  tâcher  d’unir  par  le  lien  des  sentiments,  du  goût, 
de  l’éducation,  toute  cette  jeunesse  d’élite,  qui  cé- 
lèbre en  commun  , dans  les  jardins  de  la  Villa-Mé- 
dicis , l’éternelle  fête  de  l’architecture,  de  la  sculp- 
ture , de  la  peinture,  de  la  gravure  et  de  la  musique. 
Nous  approchons  des  temps  où,  à moins  qu’ils  ne 
soient  condamnés  à périr  avec  la  civilisation  tout 
entière,  les  arts  doivent  renouer  ces  liaisons  intimes 
qui  ont  fait  l’honneur  de  l’espèce  humaine  et  leur 
propre  force  aux  plus  belles  époques  de  l’histoire. 

Si  l’Académie  de  Dusseldorf  ne  rassemble  point 
les  éléments  divers  et  essentiels  del’arl  humain  que 
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1.1  ptiissatite  Volonté  de  Louis  XIV  a coftccntrés  dans 
l’école  de  Rome,  elle  possède  en  revanche  ce  lien 
moral , cette  association  libfe  des  intelligences  et 
de-s  ccenfs , dont  je  regrette  de  ne  plus  trouver  la 
trace  chez  nous.  La  politique  prussienne,  empreinte 
encore  des  énergiques  sentiments  de  la  jeunesse, 
le  souvenir  des  tentatives  récemntent  faites  pour 
constituer  un  art  germanitiue,  le  Rhin  aussi  dont 
le  nom  seul  est  un  signe  de  ralliement  pour  toute 
la  race  allemande,  contribuent  à resserrer  l’union 
des  artistes  de  Dusseldorf.  Le  soir,  qui  les  chasse 
de  l’Académie,  les  réunit  encore  ailleurs. Outre  les 
rencontres  journalières  auxquelles  les  jeuties  tué* 
nages  se  plaisent,  tous  les  .samedis  les  artistes  se  re* 
trouvent , à l’extrémité  de  la  ville  nouvelle  , dans 
une  sorte  de  club,  où,  avec  l’heureuse  indépen- 
dance des  mœurs  allemandes , chacun  prend à sa 
guise,  le  dernier  repas,  au  milieu  des  conversations 
qui  s’engagent  ; pour  leur  donner  une  direction  po- 
sitive et  utile,  on  lit  dos  poésies,  des  livres  d’art, 
des  lettres  de  quelque  ami  qui  parcourt  les  pays 
lointains;  toutes  les  trois  semaines  quelqu’un  est 
tenu  d’apporter  une  esquisse,  une  idée  crayonnée, 
une  œuvre  complète  sur  laquelle  chacun  est  appelé 
à donner  son  avis.  On  s’habitue  ainsi  à exercer  et  à 
souflrir  la  critique,  de  façon  à garantir  contre  toute 
rupture  les  liens  que  chaque  instant  fortiiie.  J’ai 
été  fraternellement  admis  à ces  réunions  où  l’on 
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porte  le  costume  allemand  dans  toute  sa  rigueur; 
je  crois  me  rendre  digne  de  cet  honneur,  autant 
par  la  liberté  que  je  conserve  que  par  l’émotio  nque 
j’ai  éprouvée.  Un  des  hommes  les  plus  distingués 
que  j’aie  rencontrés  en  Allemagne,  M.  Schnaase, 
auteur  d’un  excellent  livre  sur  l’Art  des  Pays-Bas 
( IVieder/ürnlisc/ie  Brie/e),  menait  les  discussions, 
en  n’ayant  l’air  que  d’y  participer;  j’admirais  com- 
ment en  le  plaçant  au  milieu  de  ces  jeunes  gens,  la 
Providence  avait  pourvu  à ce  qu’ils  eussent,  en  quel- 
que endroit,  un  professeur  de  l’histoire  des  beaux- 
arts,  dont  l’absence  se  fait  remarquera  l’Académie. 
Le  cœur  serré,  je  pensais  à la  France,  où,  au  milieu 
de  la  richesse  des  talents  et  des  ressources  de  toute 
espèce,  l’on  n’a  ni  ces  associations  bienfaisantes , ni 
ces  hasards  heureux.  * 

La  maison  de  M.  W.  Schadow  est  le  centre  habi- 
tuel et  l’œuvre  de  prédilection  des  artistes  de  Dus- 
seldorf. M.  Wiegmanii,  qui  en  a dressé  le  plan,  y a 
montré  un  sentiment  vrai  des  convenances  delà 
vie  privée,  et,  çà  et  là,  un  goût  décidé  pour  les  rémi- 
niscences de  l’architecture  romane.  De  jolies  pein- 
tures à fresque,  d’une  petite  dimension,  d’une 
touche  brillante  et  délicate,  ornent  les  apparte- 
ments du  rez-de-chaussée,  les  tnimeaux  de  l’esca- 
lier, les  frises  du  salon.  La  composition  exécutée 
par  M.  Muecke  au-dessus  de  la  porte  du  premier 
étage  représente  la  poésie  charmant,  avec  ses  vagues 
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mélodies,  des  bommes  auxquels  elle  dérobe  sou  vi- 
.sage.  Deux  amants  jouissent  l’un  par  l’autre  de  ses 
chants  qui  n’éveillent  plus  que  des  souvenirs  dans 
une  femme  plus  âgée;  un  vieillard,  déjà  détaché  de 
la  terre,  reporte  à leur  principe  divin  les  accords 
qu’il  entend,  et  s’essaie  par  la  pensée  à remonter 
avec  eux  vers  le  ciel  ; le  paysage  et  les  costumes 
florentins  donnent  une  grâce  infinie  à cette  belle 
idée.  La  frise  du'salon,  composée  par  les  élèves 
réunis  de  M.  Schadow,  et  peinte  seulement  par  les 
plus  habiles,  est  une  sorte  de  légende  qui  résume, 
par  de  jolies  petites  figures,  les  quatre  âges  de  la 
vie  humaine,  les  quatre  saisons,  les  quatre  heures 
principales  du  jour;  elle  indique  parfaitement  le 
caractère  général  de  l’école  par  le  naturalisme  élé- 
gant et  par  les  proportions  réduites  de  ses  repré- 
sentations; elle  en  marque  aussi  les  distinctions 
principales  par  la  diversité  qu’on  observe  en  par- 
tant des  fraîches  peintures  consacrées  par  M.  .Sohn 
à l’enfance,  au  printemps,  à l’aurore,  et  en  traver- 
sant les  compositions  où  M.  Steinbruck  a exprimé 
d’un  trait  net  et  ferme  la  maturité,  l’automne,  le 
soir,  pour  arriver  jusqu’au  panneau  où  M.  Lessing 
a représenté  avec  une  admirable  et  sombre  énergie 
la  mort  dans  sa  nudité,  l’hiver  dans  son  austé- 
rité, la  nuit  dans  ses  terreurs.  Les  autres  apparte- 
ments sont  décorés  de  tableaux,  composés  et  offerts 
par  d’autres  artistes.  Ce  sont  des  portraits  de  la 


Digitized  by  Google 


DUSSELDORF. 


489 

famille,  des  paysages  du  RLin  , des  emprunts  faits 
à la  symbolique  tempérée  de  la  seconde  époque. 
Lorsque  M.  Schadow  est  à Dusseldorf,  tous  les  soirs 
sa  maison  est  ouverte  à ses  élèves,  qui  y sont  reçus 
et  qui  s’y  plaisent  comme  ses  propres  enfants.  Là  on 
peut  voir  tout  ce  que  la  noblesse  et  la  beauté  du 
caractère  ajoutent  à l’autorité  du  talent. 

. * Cette  vie  si  affectueuse,  si  bonne  et  aujourd’hui 
si  rare  qu’on  mène  à l’Académie  de  Dusseldorf  a 
pourtant  aussi  ses  défauts.  On  s’y  suffit  tellement 
à soi-mèine,  qu’on  oublie  tout  ce  qui  est  hors 
de  là.  Je  m’étonnais  d’abord  que  des  jeunes  gens 
* si  instruits  et  si  distingués  ignorassent  jusqu’aux 
" noms  de  ceux  d’entre  nos  peintres  qui  ont  le  plus 
occupé  le  public  pendant  ces  dernières  années. 
Mais  je  fus  moins  surpris  de  voir  M.  Ingres,  M.  De- 
■'  lacroix,  M.  Sch.effer  inconnus  à Dusseldorf  lorsque 
'.  je  me  fus  convaincu  qu’on  y savait  à peine  ce  qui  se 
faisait  en  Bavière.  Les  artistes  de  cette  ville  sont  à peu 
près  les  seuls  en  Allemagne  qui  aient  pu  trouver  dans 
une  association  compacte  la  force  nécessaire  pour 
communiquer,  d’une  manière  soutenue,  à la  pein- 
ture libre  des  tableaux  le  mouvement  imprimé  aux 
imaginations  et  à l’art  dès  les  premières  années  de 
ce  siècle;  ils  sont  demeurés  en  possession  d’envoyer 
leurs  ouvrages  à toutes  les  extrémités  de  leur  pays, 
et  ils  en  reçoivent  en  échange  des  éloges  et  des  en- 
couragements conlinuels;  aussi  traitent-ils  un  peu 
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l’Allemagne  en  terre  conquise , et  tout  ce  qui  est  fait 
hors  de  leur  cercle,  soit  par  leurs  compatriotes,  soit 
par  les  étrangers,  comme  non  avenu.  Leur  atten- 
tion et,  si  je  l’osais  dire,  leur  admiration  sont  com- 
plètement absorbées  par  les  fourgons  qu’ils  font 
sans  cesse  voyager  sur  toutes  les  routes,  et  par  cette 
perpétuelle  exposition  qu’ils  promineut  de  ville  en 
ville,  à travers  les  forêts  et  les  fleuves  de  leur  patrCe. 
C’est  une  ressemblance  de  plus  qu’ils  ont  avec  leurs 
voisins,  les  Hollandais,  lesquels,  isolés  au  milieu 
de  leurs  canaux  et  retirés  dans  leurs  maisons  bien 
fermées  et  bien  discrètes,  n’oni  île  pensée  que  pour 
les  vaisseaux  qui  convoient  leur  fortune  à travers 
les  flots  et  les  îles  de  l’Océan.  Cependant  pour  se 
connaître  soi-même  parfaitement,  il  faut  pouvoir  ■ 
se  comparer  à tout  ce  dont  on  se  distingue,  à tout"** 
ce  dont  on  se  rapproche.  Si  jamais  l’école  de 
Dusseldorf  voulait  ouvrir  les  yeux  et  les  tourner 
hors  d’elle-mème,  elle  verrait  que,  sous  les  appa- 
rences de  paix  et  d’union  dont  elle  s’enveloppe, 
couvent  des  systèmes  opposés  et  inconciliables;  que 
le  symbolisme  catholique  et  le  naturalisme  protes- 
tant se  gênent  dans  son  sein  au  lieu  de  s’y  modifier 
d’une  manière  salutaire;  que  l’amour  égal  des  an- 
cêtres, la  passion  de  Vallcleutàch  suffisent  peut-être 
pour  masquer  momentanément  ces  dissentiments 
mais  non  pour  les  accorder;  que  le  naturalisme,  se- 
condé par  toutes  les  tendances  du  siècle,  par  l’es- 
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prit  même  de  la  société  prussienne,  par  l’évidente 
supériorité  de  ses  sectateurs,  tendra  sans  cesse  à 
réduire  1 élan  et  l’objet  du  génie,  et,  après  avoir  re- 
jeté les  artistes  en-dehoi's  même  des  dernières  épo- 
ques du  style  et  de  l’art,  les  condamnera  aux  imita- 
tions strictes  et  triviales,  qui  font  toute  la  gloire  de 
cette  sorte  d’appendice  ajouté  par  la  Hollande  à 
l’histoire  particulière  de  la  peinture.  J’ai  uneopitiion 
si  haute  du  talent,  du  courage,  de  l’intelligence  des 
artistes  de  Dusseldorf,  que  je  n’hésite  pas  à croire 
que  s’ils  apercevaient  ces  inconvénients  et  ces  pé- 
rils, même  aussi  clairement  qu’il  peut  être  donné  à 
un  étranger  de  le  faire,  ils  sauraient  encore  tirer, 
des  dangers  mêmes  de  leur  situation,  une  force  nou- 
velle pour  s’assurer  une  place  originale,  inatta- 
quable, éminente,  parmi  les  diverses  écoles  de  l’Al- 
lemagne. 
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Un  banquier  de  Francfort,  M.  Stœdel , mort  en 
1816,  a légué  à sa  ville  une  fortune  de  plusieurs 
millions,  pour  la  création  et  l’entretien  d’un  Institut 
des  beaux-arts.  Conformément  aux  volontés  du 
testateur,  cette  fondation  a pour  but  de  formel'  un 
musée,  et  de  donner  aux  jeunes  artistes , outre  les 
premières  notions  de  l’enseignement,  le  moyen  de 
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les  compléter  par  les  voyages.  Depuis  1 8a8  , elle  est 
dirigée  par  M.  Philippe  Veith , qui  a transporté 
dans  son  sein  un  des  germes  les  plus  précieux  que 
le  romantisme  allemand  ait  dérobés  aux  grandes 
époques  de  l’art  italien. 

La  ville  de  Francfort  doit  à son  antiquité  et 
à son  importance  actuelle , un  aspect  double 
et  singulier.  Au  bord  du  Mein  s’élève  la  petite 
église  de  Saint-Léonard,  qui  semble  porter  les 
dernières  traces  dp  l’architecture  byzantine.  Sur 
la  place  du  marché,  non  loin  de  l’iiàtel-de-ville , 
que  la  solennité  de  l’élection  des  chefs  du  Saint-Em- 
pire romain  a fait  surnommer  le  Rœmer,  on  voit 
une  église  carrée  bâtie  par  Rodolphe  de  Habsbourg, 
à la  fin  du  xiii'  siècle;  le  terme  de  la  période  gothi- 
que , dont  ces  deux  édifices  sont  une  expression 
particulièrement  libre , est  marqué  par  la  cathé- 
drale commencée  dans  les  premières  années  du 
XV*  siècle,  et  interrompue  au  xvi*.  A considérer 
les  maisons , qui , dans  les  vieux  quartiers , ont 
conservé  une  forme  plus  originale  et  plus  riche, 
on  dirait  que  la  bourgeoisie  de  Francfort , antici- 
pant, dès  le  Moyen-Age,  sur  les  tendances  de  notre 
époque  profane  , avait  mis  plus  de  soin  et  de  luxe 
dans  la  construction  de  ses  demeures,  que  dans  l’or- 
nement de  celles  de  Dieu.  Murs  cuirassés  d’écailles, 
façades  peintes  de  paysages  et  de  sujets  d’hisloire, 
pignons  richement  couronnés , hautes  galeries  de 


FRANCFORT. 


4g5 

bois  sculpté,  loges  vitrées  en  saillie,  tourelles  aux 
angles , il  n’est  sorte  de  coquetterie  qu’elle  n’ait 
employée.  Les  juifs,  si  nombreux  dans  la  ville  qu’on 
a pu  dire  qu’elle  avait  été  bâtie  avec  les  débris  de 
Jérusalem,  n’ont  pas  peu  contribué,  par  leur  con- 
stance originelle  , à y perpétuer  les  formes  des 
anciens  jours;  quand  on  passe  dans  leur  rue, 
toute  de  bois  , toute  noire  , toute  ébrécbée  par  le 
temps  , comme  un  vieux  banc  de  la  synagogue , il 
semble  qu’on  traverse  le  xiv'  siècle  lui -meme. 
D(*s  tours  rondes  et  massives  fortifiaient  autre- 
fois la  cité  libre,  et  ajoutaient  à son  caractère. 
Napoléon  la  dépouilla  de  cette  pesante  et  solide 
armure,  qui  aurait  pu  devenir  redoutable  pour 
Mayence,  où  il  avait  établi  la  tète  de  pont  de  son 
empire.  .Sur  les  ruines  de  l’enceinte  féodale  se,  dé- 
veloppent aujourd’hui  d’élégantes  promenades,  où 
les  équipages  se  donnent  le  plaisir  d nniter  les 
courses  et  les  rendez-vous  du  bois  de  Boulogne.  Le 
Zeil  est  la  Chaussée  d’.^ntin  de  ce  beau  monde;  les 
étrangers  y trouvent  toutes  les  ressources  , toute  la 
froide  solennité  des  capitales. 

Un  artiste  qui  aurait  voulu  constituer  dans  cette 
ville  une  école  capable  de  s’y  perpétuer,  aurait 
cherché  sans  doute  à prendre  à la  fois  racine  dans 
les  deux  éléments  qui  s’y  rencontraient , et  à les 
marier  dans  ses  principes.  Le  nouveau  directeur  de 
' l’Institut  de  Francfort  est  si  heureusement  porté 
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par  la  nature  même  de  son  talent  à comprendre  et 
à consacrer  cette  union,  qu’il  me  semble  qu’on  doit 
faire  fonds  sur  les  résultats  de  son  enseignement , 
et  sur  l’avenir  de  l’école  qu’il  vient  d’inaugurer  à 
peine.  Déjà  , en  entrant  dans  le  musée  dont  la  for- 
mation est  remise  à ses  soins  , vous  trouvez , d’un 
côté , les  salles  où  des  épreuves  des  marbres  du  Par-* 
thénon , de  ceux  de  Phygalie,  et  de  tous  les  meil- 
leurs morceaux  de  Tantiquité  exercent  au  sentiment 
et  à l’étude  de  la  beauté  parfaite;  de  l’autre  côté  , 
vous  apercevez  les  appartements  où  des  peintures 
rares  mais  exquises  du  Moyen-Age  italien  et  du 
Moyen-Age  allemand  initient  au  grand  secret  de 
l’expression,  et,  en  façonnant  les  élèves  au  caractère, 
leur  apprennent,  d’une  manière  plus  familière  et 
plus  modeste , à interpréter  la  nature  au  gré  des 
senti  aieiits  humains.  Les  dessins  de  loges  de  Raphaël 
tiennent  avec  raison  le  milieu  entre  l’empire  de  l’art 
anti(|ue  et  celui  de  l’art  chrétien;  le  directeur  de 
l’Institut  de  Francfort  a cherché  à rentrer,  à sa  façon, 
dans  la  route  marquée  par  ce  céleste  médiateur. 

M.  Philippe  Veith  est  né  à Berlin  en  1796;  sa 
mère,  fille  du  célèbre  Moses  Mendelsohn,  le  philo- 
sophe do  la  race  juive,  abjura  le  inosaïsme  en  épou- 
sant, en  secondes  noces,  Frédéric  Schlégel , qui 
renonçait  au  même  instant  au  protestantisme  pour 
devenir  cjitholique  avec  elle.  Formé  par  ce  maître 
éminent  M.  Philippe  Veith  apportait  à ses  leçons 
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une  nature  intelligente  et  tendre  qui  en  gardait 
profondément  l’eiiipreinte,  et  qui  en  tempérait  à 
propos  l’ardeur  par  une  douceur  innée;  c’est  de  lui 
qu’il  apprit  à voir  dans  l’art  les  traces  successives 
des  grands  changements  de  rhistoire,  en  même 
temps  que  l’expression  idéale  des  immuables  prin* 
cipes  d’après  lesquels  le  Créateur  a façonné  son 
œuvre;  c’est  de  lui  qu’il  reçut  l’exemple  de  nourrir 
son  imagination  avec  sa  vie , et  d’abreuver  sa  vie 
aux  sources  suprêmes  de  la  poésie;  c’est  sous  lui 
qu’il  commença  à cultiver  son  intelligence  et  son 
cœur  avant  de  s’exercer  à manier  le  pinceau,  qui 
ne  saurait  être  qu’un  instrument  dans  les  mains  de 
l’homme,  et  qui  est  orditiairement  le  seul  objet 
de  l’éducation  des  artistes.  Ainsi  armé  de  toutes 
pièces,  il  ne  faillit  point  à l’heure  décisive;  et 
lorsqu’il  arriva  à Rome,  où  les  promoteurs  du 
romantisme  allemand  étaient  déjà  rassemblés  de- 
puis quelques  années,  il  fit  paraître , tout-à-coup , 
au  milieu  d’eux,  non  seulement  l'élévation  des 
idées  et  des  sentiments,  mais  aussi  l’habileté  de 
la  pratique,  le  charme  du  coloris,  la  beauté  du  des- 
sin , qu’on  avait  .souvent  occasion  de  regretter  dans  ^ 

leurs  ouvrages.  .\u  sein  de  la  pieuse  foule  des 
peintres  cbrétiens,  auparavant  presque  inconnus, 
et  parmi  k'squels  chacun  alors  cherchait  un  maître 
à suivre,  il  semble  qu’il  choisit  tout  d’abord  le  Pin- 
turichio , que  j’appellerais  volontiers  le  frère  aîné 
■i.  3a 
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(le  Raphaël,  et  qui,  eu  elTel,  loiit  eu  conservant 
la  tradition  péniginesque,  y porta  une  grâce  plus 
mâle  et  plus  mûre  que  celle  de  la  première  ma- 
nière de  son  divin  anii.  Ce  germe  pur  où  la  noblesse 
corrigeait  suffisamment  ce  que  pouvait  avoir  de  pré- 
cieux l’école  ombrienne  arrivée  à so‘n  terme,  me 
paraît  marquer  le  point  où  l’art  du  Moyen-Age  ren- 
contra sa  perfection  dans  l’aube  même  de  la  Renais- 
sance; il  fut  développe-  par  M.  Veith  pour  la  pre- 
mière fois  avec  un  plein  succès  dans  les  fresques  de 
la  villa  Massimi.  Dans  une  Judtlh  que  possède  M.  de 
Quandt,  j’ai  vu  le  même  artiste  se  hasardant,  d un 
autre  côté , avec  un  bonheur  non  moins  grand,  sur 
le  terrain  coinmuii  â la  seconde  et  à la  troisième 
époque,  ravir  à l’école  archaïque  de  Venise  son 
ardente  couleur, comme  il  avait  emprunté  leur  beau 
dessin  aux  derniei-s  peintres  de  l’Ombrie. 

Dans  une  des  salles  de  l’Inslitut  de  Francfort, 
M.  Ph.  Veith  vient  de  terminer  une  vaste  fresque 
que  je  n’hésite  pas  à signaler  comme  un  des  beaux 
ouvrages  de  notre  époque,  et  qui  retrace  d’une 
manière  abrégée  et  symbolique  les  bienfaits  et  l’his- 
toire même  du  christianisme.  Ce  sujet  est  accom- 
pagné de  deux  sujets  complémentaires  qui  for- 
ment, avec  lui,  une  sorte  de  triptyque,  et  dans 
chacun  desquels  une  seule  figure*  allégorique  est 
assise  au  milieu  d’un  paysage  : au  midi , *c’est 
rilalie  sous  les,  formes  chastes  d’une  vierge  fière. 
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sous  de  riches  liabits  pontificaux , au  pied  du 
laurier,  parmi  les  bosquets  de  pins  élevés  et  les 
ruines  des  temples  antiques;  au  nord,  c’est  la 
Germanie , fille  blonde  et  rêveuse , vêtue  de  la  robe 
impériale,  à l’ombre  du  chêne  druidique.  Ces  deux 
images,  si  gracieuses  dans  leurs  grandes  propor- 
tions, si  poétiquement  conçues,  sont  exécutées 
avec  une  réserve  excessive , motivée  sans  doute 
par  leur  position  accessoire. 

Dans  la  page  centrale,  à droite,  un  barde,  tourné 
vers  la  Germanie,  appelait  aux' sons  de  sa  harpe 
les  générations  qui  sortent  de  leurs  forêts  conduites 
par  une  druidesse;  mais  tout-à*coup  il  sent  sa 
vieille  tête  tomber  sur  sa  poitrine  par  un  mou- 
vement involontaire,  et  les  cordes' de  la  harpe  se 
briser  sous  ses  doigts;  la  druidesse  s’enfuit  vers  ses 
impénétrables  asiles,oùelle  veut  entraîner  les  popu- 
lationsavec  elle. Maislesenfants  de Teut  ne  suivent 
plus  la  voix  de  la  prêtresse  autrefois  vénérée;  ils 
demeurent  frappés  de  surprise,  saisis  d’un  charme 
irrésistible  devant  un  spectacle  nouveau.  La  Re- 
ligion les  a touchés  de  ses  premiers  rayons;  debout 
au  milieu  de  la  comj'osition,  elle  tient  la  croix  dans 
la  main  et  invitey  par  une  vocation  toute  spéciale, 
les  Gertnains  auprès  desquels  saint  lioniface  s’a- 
vance déjà  sur  la  frontière  des  bois.  Jetée  à pleines 
mains  sur  le  groupe  des  barbares,  la  poésie  re- 
lève par  une  expression  ineffable  le  visage  em- 
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hléinatiqut!  de  la  Kcligion.  A la  beaule^nns»^^ 
cordieiise  du  Christ  de  la  seconde  époque,  Mtte 
image  unit  la  grâce  plus  tendre  encore  et  plus» 
profonde  de  la  nature  féminine  ; de  nos  jours  au— 
Clin  pinceau  n’a  tracé  de  figure  aussi  ^purement  ^ 
émue.  Dans  le  fond,  qui  est  composé  avec  une  sim-  ^ * 
picité,parfailement'*accommodée  au  genre  de  la 
fresque,  on  aperçoit  une  église  gothique  dont  les^^ 
assises  s’élèvent  avec  ordre;  en  avant  de  la  demeure  j. 
sainte,  trois  femmes,  on  dirait  trois  grâces  chré- , |. 
tiennes,  se  tiennent  debout  et  serrées  sous  le  « 
même  arbre  élégant  et  frêle  ; on  reconnaît  en  elles  « 
l’Architecture,  la  Sculpture,  la  Peinture  qui  con-# 
courent  à l’édification  du  temple.  lueurs  traits  sem-  ^ 
blent  empruntés  aux  muses  les  plus  chastes  du; 
Parnasse  de  Raphaël  ; leurs  attitudes  plus  droit^*^- 
plus  sévères  ajoutent  à leur  sérénité  et  rapp^ 
l’époque  antérieure.  Religion  amène  ave^^ 
tout  le  cortège  de  ses  bienfaits,  qui  fait,  à sa  9rôitè,'\ 
le  pendant  du  groupe  des  Germains  placé  à sa  ^ 
gauche.’ L'ne  femme  apprend  à lire  à un  jeune  en- 
fant échappé  des  forêts  ; la  Musique , la  Poésie  ^^la  , 

^ Chevalerie  accourent  sous  des  formes  toujours  ^ 
transparentes  et  toujours  belles.  Au  pied  de  rémi-  . 
nence  où  sont  rangés  ces  personnages,  deuxjmu^-  ^ 
geois  chevauchent  de  compagnie  vers  la  ^yW^tle  ? 
Francfort,  dont  on  aperçoit  les  clochers  à l’hô-  ^ 
ri/.on. 
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A qui  n'aiirait  passé  ni  par  les  études  ni  par  les 
sentiments  que  la  nouvelle  école  allemande  a par- 
courus au  milieu  des  grandeurs  de  Rome , cette 
fresque  fournirait  sans  doute  une  belle  occasion  de 
condamner  d’une  manière  absolue  la  peinture  sym- 
bolique. Quant  à moi,  si  je  sais  ce  qu’on  doit 
au  sensualisme  de  notre  siècle,  et  combien  il  im- 
porte d’opposer  une  barrière  solide  à toute  cette 
fausse  richesse  de  l’esprit,  qui  est  sans  cessé  prête 
à déborder  sous  les  apj)arences  de  l’allégorie , je  ne 
vois  pas  non  plus  qu’on  puisse  borner  définiti- 
vement le  champ  de  la  peinture  à l’histoire  et 
nous  défendre  de  satisfaire  notre  foi,  ou  de  tromper 
notre  scepticisme,  par  une  application  légitime  de 
notre  imagination  aux  idées  qui  nous  sont  propres 
et  dont  nous  ne  saurions  trouver  l’expression  directe 
dans  l’héritage  des  époques  précédentes  de  l’art. 
Le  dessin  de  cette  nouvelle  et  grande  fresque  de 
M,  Veith  s’accorde  merveilleusementau  sujet;  il  est 
au-dessus  de  la  réalité  et  affecte  les  formes  svel- 
tes et  élégantes;  le  coloris  est  à louer,  peut-être 
même  avant  toutes  les  autres  qualités,  à cause  de 
la  sobriété  et  de  l’excellente  convenance  avec  les- 
quelles il  a été  employé.  L’esquisse  de  cet  ouvrage, 
peinte  à l’huile  avec  vivacité  et  éclat,  suffirait  pour 
prouver,  à défaut  de  tous  les  aulres  témoignages, 
que  le  directeur  de  l’Institut  de  Francfort  a reçu,  à 
nn  degré  élevé,  le  sentiment  et  le  don  de  la  couleur. 
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Dans  sa  fresque  il  n’a  fait  usage  que  des  tons  les 
plus  chastes  et  les  plus  blonds  ; cependant  il  a su 
caractériser  fortement  ses  Germains  par  les  verts  ♦ 
reflets  de  leurs  abris,  la  Religion  par  la  dUTusion  dep  , 
la  lumière,  la  Chevalerie  par  sa  brillante  parurej  le 
paysage  par  l’azur  de  son  ciel;, mais  il  a fondu  ces* 
diversités  dans  nn  doux  rayon  d’or  qui  s’insinue 
partout  et  qui  caresse  l’œil  sans  jamais  l’enflam- 
mer. 

Dans  le  peu  d’années  <[ue  M.  Ph.  Veith  a passées 
à Francfort,  il  .a  déjà  vu  sortir  de  son  école  deux 
élèves  qui  dotinent  les  plus  belles  espérances  et  qui 
sont  actuellement  en  Italie;  l’un  est  M.  Rethel,  au- 
teur d’un  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  qui  rap- 
pelle le  caractère  sinon  la  manière  d’Albrecht 
Duercr , et  qui  a été  re|)roduit  par  la  gravure; 
l’autre  est  M.  Ramboux,  de  Trêves,  dont  j’ai  vu  des 
dessins  très  remarquables,  conçus  avec  grandeur 
et  avec  aisance,  d’après  les  principales  scènes  du 
poème  de  Dante.  Je  serais  injuste,  si,  parmi  les 
peintres  accrédités  auprès  de  la  société  élégante 
de  Francfort,  je  ne  citais  pas  M le  professeur  ()p- 
penbeim,  auteur  li’nn  beau  portrait  de  Bœruc,  con- 
servé par  les  amis  de  cet  illustre  publiciste. 
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Dans  la  ville  où  vécurent  Hercler,  VVieland , 
Schiller  et  Goethe  , il-  ne  fatit  pas  chercher  des 
écoles  archaïques  protégées  par  d’antiques  monu- 
ments. Sous  les  grands  arbres  du  parc,  auprès  de 
ses  eaux  fraîches,  on  croit  voir  errer  sans  cesse  les 
fantômes  des  hôtes  pour  qui  le  grand-duc  avait 
planté  ses  jardins  magniQques.  Les  labyrinthes  et 
les  méandres,  encore  tout  peuplés  des  rêveries  des 


5o4  D*  l'art  fw  ali.emagrf. 

|ioëtes,  nourrissent  l’imagination  des  peintres  avec 
I es  jeunes  et  brillants  souvenirs.  En  Allemagne, 
la  génération  des  philosophes  u produit  et  inspiré 
celle  des  écrivains;  celle-ci  a eulanté  et  entretenu 
à son  tour  la  génération  des  artistes.  Nulle  part 
cet  ordre  de  succession,  tout  contraire  à celui 
qu’on  a observé  chez  la  plupart  des  autres  peultles, 
ne  se  manifeste  aussi  clairement  qu’à^eimar.  ^ 
I.a  qrande-duchesse  de  Saxe-Weimar  a vouki 
tout  ensemble  consacrer  la  mémoire  des  penseurs 
qui  avaient  illustré  sa  résidence,  et  s’associer  aux 
nouveautés  qui  honorent  l’esprit  allemand.  Dans 
ce  dessein  , elle  a convié  l’art  à représenter  dans 
les  appartements  de  son  palais  les  créations' que 
la  poésie  y avait  enfantées.  Mais  pour^mieux  con- 
server encore,  dans  cette  période  • nouvelle,  le 
caractère  littéraire  de  sa  ville  , elle  y{a  appelé  et 
imposé  aux  artistes  un  critique  éminent  par  la 
sûreté^  de  son  jugement  et  par  l’étendue  de  ses  con- 
naissances, M.  Louis  Schorn.  Cet  habile  avchéo- 
logïfe,  qui  a ôcciqie  une  position  distinguée  à l’a- 
càdémie  de  Munich,  ne  peut  manquer  d’exerVær 
upé^  influence  considérable  sur  les  œuvres  j,de 
l'art  allemand,  dont  il  contrôle  en  méine;;'tétj^Ô 
les  théories  par  des  livres  où  le  goût  e^  Mint^à 
l’érudition,  et  par  la  publication  de  la  Feuille  des 
Arts  ijiansthlatt),  qui  a acquis  une  autorité  souve- 
raine et  légitime. 
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M.  Neher,  né,  en  1806,  à Biberach  dans  le 
royaume  "de  Wurtemberg,  formé  par  l’étude  des 
chefs-d’œuvre  de  la  dernière  époque;  italienne, 
déjà  connu  par  les  excellents  ouvrages  qu’il  a 
composés  à Munich , a été  chargé  d’exécuter  les 
peintures  les  plus  importantes  de  la  résidence  de 
Weimar.  La  chambre  de  Schiller,  qu’il  a entière- 
ment achevée,  est  une  des  productions  les  plus  dis- 
tinguées et  les  plus  complètes  de  l’art  allemand. 
Elle  se  compose  de  sept  fresques  principales , de 
moyenne  proportion,  peintes  à hauteur  d’appui  sur 
'^des  panneaux  séparés,  et  de  fresques  plus  petites, 
■qui  s’arrondissent  avec  grâce  au-dessus  des<  plus 
’^lffàndes  pour  les  couronner  et  pour  en  développer 
Le  sujet  des  premiers  ntorceaux  est  toujours 

Sbpriinté  à l’endroit  décisif  des  drames  du  poète: 
ié^ii|ue  pôussé  à la  mer;  Don  Carlos  aux  pieds  de 
^STreine  qu’il  va  quitter  pour  mourir;  Thécla  pré- 
vfeîârit  l’honneur  de  son  amant  à la  fortune  de  son 
père;  la  Fiancée  de  Messine  entre  les  deux  frères  ri- 
vaux ; Marie  Stuart  pliant  le  genou  devant  Elisa- 
beth; Jeanne  Darcsurle  champdebataille; Wilhelm- 
Tell  au  chemin  creux , réunissent  la  liberté  de  la 
nature,  l’éclat  du  coloris,  un  dessin  élégant  et  des 
expressions  habilement  étudiées,  où  s’épanouit 
toute  la  pensée  de  l'auteur  tragique^  La  chambre 
de  Grethe,  où  l’on  a placé  deux  bas-reliefs  antiques 
reptéscnta'uî  la  rencontre  d’Oreste  et  d’Iphigénie 
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en  Tauride , sera  décorée  par  M.  Neher  de  deux 
compositions  principales  tirées  des  deux  Faust.  Le 
peintre  était  forcé  par  les  dimensions  mêmes 
du  lieu  à employer  les  abréviations  de  la  méthode 
symbolique;  il  a cherché  à rassembler  dans  chacun 
de  ses  deux  dessins,  les  scènes  diverses  et  le  résumé 
complet  des  deux  poèmes  qu’il  avait  à traduire; 
mais  au  lieu  d’alTecter  la  naïveté  du  style  légendaire 
ordinairement  réservé  à ces  sortes'de  représenta- 
tions, il  s’est  modelé  sur  la  science  et  sur  la  beauté 
des  lignes  grecques.  Cet  effort,  non  imprévu,  mais 
nouveau  dans  la  carrière  d’un  artiste  qui  avait 
montré  jusqu’à  ce  jour  plus  d’élégance  que  de  sé- 
vérité, me  parait  signaler  à la  fois  l’excellent  effet  ^ 
des  conseils  de  M.  Schorn , et  des  tendances  que  l’art  * 
peut-être  appelé  à développer,  avec  une  force  cha-  ^ 
que  jour  croissante , dans  le  nord  de  l’Allemagne. 
Dans  les  arabesques  destinées  à encadrer  les  deux 
grandes  pages  de  Faust , M.  Neher  a porté  déjà  le 
style  si  loin,  qu’il  me  semble  destiné  à ajouter  aux 
gloires  de  Weimar  une  illustration  digne  d’elles  et 
toute  neuve. 

Un  jeune  homme,  né  sans  doute  dansune  Ëimille 
française , et  mettant  à toutes  ses  œuvres  le  cachet 
du  goût  de  notre  nation,  M.  A.  Simon,  se  distingue 
dans  la  même  voie;  il  a dessiné  pour  la  chambre 
de  "Wieland  des  arabesques  qui  représentent,  sous 
les  formes  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  pures,  les 
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scènes  féeriques  d’Obéron.  Les  plantes  et  les  fleurs, 
qui  composent  le  lacis  de  ces  peintures,  au  lieu 
d’être  des  objets  de  fantaisie  , sont  étudiées  d’après 
la  nature,  à laquelle  clics  empruntent  non  seule- 
ment leur  air  de  vérité  , mais  encore  une  significa- 
tion particulière.  travers  ce  réseau  élégamment 
tissu,  se  montre  la  foule  ties  hommes  et  des  esprits, 
accompagnés  de  tous  les  signes  naturels  qui  indi- 
quent leur  caractère  et  leur  rôle:  Huon  surprend  le 
premier  Itaiser  sous  l’ombrage  des  arbres,  qui  invi- 
tent aussi  à cueillir  leurs  fruits;  le  serpent  en  offre 
d’autres  au  sein  des  herbes.  L’Amour,  monté  sur  le 
taureau,  excite  les  passions.  Au  milieu  des  roseaux, 
au  bruit  des  fontaines,  Obéron  éprouve  auprès  de 
Titania,  endormie  sur  son  sein , les  ardeurs  qui  brû- 
lent leur  fils.  La' nuit,  enveloppée  de  son  diaphane 
manteau,  trompe  les  envieux  regards  et  fait  tourner 
le  fuseau  des  heures.  Obéron,  relevé  de  sa  couche, 
descend  vers  la  région  des  mauvais  génies  pour 
conjurer  celui  que  le  bonheur  des  amants  irrite, 
et  que  les  songes  avertissent  de  son  impuissance. 
Le  charme  d’une  semblable  composition  ne  sau- 
rait être  entièrement  révélé  que  par  le  dessin  lui- 
même.  Il  est  à regretter  que  M.  A.  Simon  n’ait 
point  exécuté  ce  qu’il  a si  heureusement  conçu. 
La  finesse  du  trait  par  lequel  il  a fixé  ses  imagina- 
tions élégantes,  a trop  perdu  au  méLange  des  cou- 
leurs chargées  quelo  peintre  a employées.  M.  Presler, 


5o8 


DE  l'aHT  E5  ALLEMAGNE. 


auteur  des  grandes  compositions  qui  décorent 
celte  cliainbre,  y a représenté  de  beaux  paysages 
dont  le  motif  est  souvent  original,  dont  les  fa- 
briques ont  de  la  grandeur,  dont  la  touche  est  bril- 
lante, et  où  quelques  figures  méritent  aussi  d’être 
louées. 

D’autres  travaux  succéderont  à ceux  que  je  viens 
d’indiquer;  tout  doit  faire  espérer  qu’ils  porteront 
la  marque  du  même  esprit , et  qu’ils  donneront 
l’exemple  du  goût  à l’Âllemagne , habituée  à en 
chercher  les  modèles  en  Saxe.  Us  recommanderont 
aussi , sans  doute,  non  seulement  la  vérité  et  l’élé- 
gance des  formes , mais  encore  le  soin  de  l’exé- 
cution  et  l’étude  de  la  couleur.  Ce  dernier  mérite, 
trop  rare  en  Allemagne,  peut  s’appuyer  à Weimar 
surdes  traditions  respectables.  C’est  dans  cette  ville 
qu’on  trouve  la  tombedu  vieux  Lucas  Kranach,qui, 
après  a voir  partagé  la  fortune  etla  prison  de  l’électeu  r 
Jean-Frédéric , vint  encore  s’associer  à ses  derniers 
jours  en  ce  dernier  asile  d’un  pouvoir  autrefois  si 
considérable.  Doué  d’une  couleur  large  et  facile , 
qu’on  l’a  soupçonné  d’avoir  empruntée  aux  Véni- 
tiens, Kranach  est,  au  milieu  de  l’ancienne  école  al- 
lemande , un  artiste  unique,  mystérieux  , presque 
sans  rapport  avec  la  foule  de  ses  compatriotes. 
Doit-il , dans  notre  siècle,  avoir  des  héritiers  en  ce 
même  lieu  qu’il  a illustré  par  son  génie  et  par  sa 
vertu 
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Si  elle  avait  été  aussi  bien  servie  par  les  révolu- 
tions de  l’histoi're  que  par  les  complaisances  de  la 
nature,  lacapitale  de  la  Saxe  exercerait  aujourd’hui, 
au-delà  du  Rhin,  une  influence  toute-puissante  sur 
la  direction  des  affaires  politiques  et  sur  le  déve- 
loppement de  l'art.  L’Elbe,  qui  baigne  ses  murailles, 
semble  destinée  à devenir  l’artère  principale  du 
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comiucrcc  allciiKiiid,  et  l’iine  tles  parties  les  plus 
importantes  de  la  roule  qui  conduira,  avant  peu 
d’années,  les  peuples  du  îNord  vers  l’Adriatique  et 
vers  l’Orient.  Les  montagnes  qui  ralentissent  le 
cours  du  fleuve  aux  abords  de  la  ville,  la  ceignent 
comme  d’un  vaste  rempart  dans  lequel  elle  respire 
à l’aise  au  milieu  des  richesses  et  des  abris  d’un 
admirable  paysage.  L’initiative  des  grandes  idées, 
l’avénement  des  princes  intelligents,  n’ont  point 
manqué  à cette  contrée  pour  lui  donner  l’occasion 
de  mettre  à profit  les  bienfaits  de  sa  situation. 
(Quelle  fatalité  a rendu  presque  vains  cés  rai  es  avan- 
tages î 

Dresde  dut  sa  première  puissance  au  duc  Albert, 
qui  commença,  à la  fin  du  xv®  siècle,  les  prospé- 
rités de  la  branche  cadette  de  Saxe.  C’est  le  fils  <le 
ce  prince,  le  duc  Georges,  célèbre  par  son  ani- 
mosité contre  Luther,  ipii  fil  bâtir  le  palais  qu’ha- 
bitent encore  les  rois  issus  de  lui.  Ce  bâtiment, 
dessiné  par  un  artiste  italien,  des  les  premièrc's  an- 
nées du  xvi'  siècle,  offre,  dans  sa  cour  principale, 
les  traces  intéressantes  d’un  style  ;i  la  fois  mesuré 
et  libre , qui , tout  en  respectant  les  formes  féoilalcs 
du  Nord,  introduisit  le  rhythme  savant  de  la  Renais- 
sance. T.e  neveu  du  duc  Georges,  Maurice,  pensa 
faire  de  Dresde  le  boulevard  de  la  Réformatinn , et  la 
capitale  de  r.Mlemagiie  septentrionale;  mais  la  mort 
qui  le  frappa  avant  le  temps  ne  lui  permit  pas  d’exé- 
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cutci-  ses  projets  cl  les  légua  à des  Lériliei's  incapa- 
bles de  les  poursuivre.  A la  fin  du  xvii'  siècle,  lors- 
que ce  pays  tout  peuplé  de  protestants  et  qui  avait 
paru  vouloir  tirer  de  leur  religion  une  nouvelle  force 
politique,  vit  ses  princes  retourner  au  catholicisme 
pour  obtenir  le  gouvernement  de  la  Pologne , une 
ère  d’apparente  splendeur,  qui  n’était  que  l’épa- 
nouissement tardif  et  le  pompeux  déclin  de  la  pen- 
sée du  duc  Georges,  sembla  ranimer  l’importance 
politique  de  la  capitale,  et  en  même  temps  son  goût 
pour  les  arts.  Dès  lors  commencèrent  à s’élever, 
sur  les  deux  rives  de  l’Elbe  , ces  édifices  où  les  for- 
mes contournées  de  la  décadence  italienne  étaient 
encore  corrompues  par  l’imitation  des  bizarres  ca- 
prices de  la  porcelaine  qui  venait  d’étre  naturali- 
sée tians  ce  lieu  même  : les  palais  rococo , avec 
leur  surcharge  de  fleurs , avec  leur  attirail  de  bou- 
cles, de  redents,  de  griffes,  d’excroissances  vermi- 
culées  qui  les  font  ressembler  aux  vieilles  pendules 
de  Meissen  ou  de  Sèvres;  les  palais  japonais  avec 
leurs  toits  relevés,  et  leurs  cariatides  asiatiques;  les 
temples  protestants  avec  leurs  coupoles  appuyées 
sur  des  conques  gigantesques;  les  églises  catholi- 
ques avec  toutes  leurs  murailles  et  toutes  leurs  sta- 
tues sans  repos,  avec  toutes  leurs  lignes  tour- 
nantes, avec  tous  leurs  cintres  brisés,  avec  tout 
leur  échafaudage  de  colonnes  et  de  terrasses,  ont 
devancé  et  surpassé  sans  contredit  les  extrava- 
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U-incvs  qui;  l.i  Fraiicif  a coiisacivos  ilaus  ir  mv-me 
genre,  et  auxquelles  le  nom  de  madame  de  Poin- 
padoiir  est  demeuré  attaché.  Kaphaid  Mengs  et 
Winckelmann  s’élevèrent  pourtant  au  milivm  de  ces 
monuments,  qui  intéressèrent  sans  doute  leur  ima- 
gination avant  de  blesser  leur  goût  et  de  le  provo- 
quer aux  réactions  dont  ils  furent  les  promoteurs. 
Un  cabinet  d’antiques , et  une  galerie  de  tableaux  , 
formés  aussi  dans  la  première  partie  du  dernier 
.siècle,  avec  les  dépouilles  des  plus  riches  collec- 
tions de  l’Italie,  offrirent  des  modèles  plus  précieux 
et  plus  purs;  sous  leur  influence,  et  sous  celle  des 
Italiens  qui  remplissaient  presque  un  village  entier 
aux  portes  de  Dresde,  commença  à se  développer 
une  école  locale  dont  les  principes  ne  furent  point 
d’abord  bien  fermes  ni  bien  élevés.  Dietrich  (1712- 
■774)5  pïus  célèbres  d’entre  ces  peintres, 

passait  de  l’imitation  de  Rembrandt  à celle  des 
Carraches  ; dans  le  paysage,  il  avait  la  prétention  de 
réunir  les  manières  diverses  de  Berghem , de  Sal- 
vator  Rosa  , et  de  Claude  Lorrain.  Cette  bizarrerie 
s’accordait  avec  celle  de  l’architecture  contempo- 
raine. 

Le  partage  de  la  Pologne  interrompit  ces  prospé- 
rités. Les  guerres  de  notre  siècle,  qui  semblaient 
d’abord  leur  ouvrir  un  nouveau  cours,  ont  fini  par 
suspendre  sur  Dresde  la  menace  des  maux  qui  ont 
réduit  Varsovie  au  rang  de  ville  subalterne.  Par 
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ses  iclees , par  ses  .chemins  de  fer,  par  toutes  les  in- 
simialions  de  la  flânerie  et  de  l’intérêt , Ja  Prusse 
prépare  la  conquête  de  la  Saxe;  chaque  jour  elTe 
s’en  assujettit  la  capitale  et  les  cités  considérables. 
M.  Schmkel , qui  a imprimé , dans  ces  derniers 
temps,  une  sorte  de  mouvement  aux, listes  de 
.Berlin,  élève  des  monuments^et  étend  l’inflaence 
de  son  goût  jusque  sous  les  fenêtres  du  paltus  du 
roi  de  Saxe.  Louis  Tieck , qui  conservait  à Dresde 
les  dernieres  traditions  de  la  grande  génération  des 
poetes,  reçoit  une  pension  du  nouveau  roi  de 
Prusse  , avec  l’invitation  de  venir  oc'cuper,'ébamie 
année,  pendant  quelques  mois,  la  chambre /e  Vol-’’* 
taire  à Sans-Souci.  Leipsick,  qui  par  l’importance 
de  son  université  et  de  son  industrie  balance  la 
suprématie  de  la  capitale,  est  choisi  par  les  Prus- 
siens mêmes  comme  un  des  passages  de  leur  com- 
merce , et  se  rallie  sensiblement  à leur  manière  de 

penser  et  de  sentir. 

Pour  résister  à ces  .séductions  et  à ces  envahis>e- 
•meiits,  il  semble  qu’il  ne  reste  guère  à Dresde  que 
le  souvenir  de  notre  alliance,  et  l’assurance  de  notre 
sympathie.  Malgré  tous  les  malheurs  qu’elle  a atti- 
rés sur  eux,  1 amitié  de  la  France  est  chère  aux 
Saxons,  peuple  sérieux  et  constant  qui,  depuis  la 
Réforme,  a toujours  accordé  ses  vœux  et  ses  efforts 
a l’avanceifient  de  l’espèce  humaine.  Les  bienfaits 
de  la  nature,  qui  les  a traités  avec  une  faveur  spé- 
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cialc  et  qui  règne  librement  jusqu’au  milieu  de 
leurs  villes , concourent  à entretenir  chez  eux  cette 
Heureuse  indépendance  de  l’esprit  qui  les  rappro- 
che de  notre  goût.  La  musique , qu’ils  cultivent 
avec  une  supériorité  reconnue , façonne  leurs  sens 
et  leurs  âmes  à une  élégance  voisine  de  la  nôtre. 
La  poésie  et  les  lettres , qui  ont  pris,  au  milieu 
d’eux , des  allures  tout  à la  fois  gracieuses  et  sa- 
vantes , achèvent  de  mettre  leurs  esprits  en  rapport 
avec  les  formes  de  notre  civilisation.  Un  théâtre 
qu’on  bâtit  à Dresde,  ët  qui  peut  compter  parmi 
^es  grandes  entreprises  de  l’Allcmiagne,  a été  des- 
siné par  un  architecte  plein  de  savoir,  M.  G.  Sem- 
per,  en  conformité  avec  les  idées  quj  prévalent 
en  France  ; il  est  orné  de  ces  petits  ordres  de  la  Re- 
naissance, de  ces  pilastres  mesurés  avec  sobriété, 
dont  on  admire  les  Unes  nervures  dans  notre  école 
des  Beaux-Arts , et  dont  il  faut  reconnaître , pour 
être  toujours  justç,  que  le  goût  allemand  a peut- 
être  un  peu  allourdi'  les  proûls  ; de  jeunes  artistes 
ont  été  directement  appelés  de  Paris,  pour  mettre 
le  sceau  de  notre  délicatesse,  de  notre  vivacité , de 
notre  précision,  dans  les  décorations  de  ce  monu- 
ment, La  Synagogue',  nouvellement  érigée  au  milieu 
des  jardins  de  la  capitale  de  la  Saxe , serait,  même 
dans  notre  pays,  un  édiûce  irréprochable,  tant  les 
formes  oricntalesy  ont  été  employées  avicb'on  sens, 
tant  les  couleurs  qui  couvrent  le  bois  doqt  elle  est 
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construite  sont  disposées  avec  art,  tant  le  plan  et  les 
ornements  y révèlent  un  sentiment  tout  français 
des  convenances. 

En  même  temps  que  le  goût  se  perfectionne  sous 
ces  influences,  les  études  sérieuses  que  des  hommes 
éclairés  consacrent  aux  antiquités  de  leur  pays  * 
semblent  montrer  que  le  patriotisme  de  la  Saxe  a, 
dans  l’intelligence  même  des  habitants,  des  garan- 
ties qui  confirment  celles  de  la  constitution  poli- 
tique. Parmi  les  plus  récents  et  les  plus  distingués 
de  ces  travaux,  il  faut  citer  les  investigations  du 
docteur  Klemm,  sur  les  armes  et  les  instruments  de 
la  vie  domestique  des  anciens  Saxons , et  la  pré- 
cieuse publication  du  docteur  Puttrich  sur  les 
monuments  religieux  dont  le  Moyen  Age  a doté 
sa  patrie  ( Denkmûler  des  deutschen  Baukunst  in 
Sachsen  ).  Peut-on  augurer  de  ces  signes  que 
Dresde  demeurera  long-temps  encore  le  centre 
d’un  peuple  et  d’une  école  libres  ? C’est  sans  doute 
pour  l’avantage  de  notre  espèce  que  la  destinée  se 
dérobe  à nos  yeux  dans  les  profondeurs  de  l’a- 
venir. 

La  peinture  a suivi,  avec  des  fluctuations  toutes 
semblables  à celles  de  l’architecture,  le  mouvement 
des'  esprits  et  des  événements.  Quand  j’arrivai  à 
Dresde,  Friedrich*  venait  de  mourir;  je  vis  dans 
une  des  salles  de  l’Académie  un  paysage  où  cet  ar- 
tiste extraordinaire  paraissait  avoir  exprimé  sa 
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dernière  pensée.  .Sur  les  premiers  plans,  les  fau- 
cheurs entassaient,  à l'heure  du  soir,  le  foin  qu’ils 
avaient  coupé  dans  la  journée;  à gauche,  la  prairie 
était  échancrée  par  une  mer  froide , dont  les  vagues 
crues  déferlaient  sur  la  rive  avec  une  sorte  d’amer 
dédain  qu’on  eût  pris  pour  la  suprême  ironie  des 
tempêtes  passées.  A droite,  au-delà  des  meules,  au 
pied  d’une  colline,  les  décombres  noirs,  ravagés, 
•funèbres,  d’une  demeure  féodale,  formaient  comme 
le  chant  de  mort  des  vanités  humaines.  Sur  la  crête 
de  la  colline , des  bois  dépouillés  étalaient  leurs  ra- 
mures sèches  et  grêles,  et  semblaient  associer  la 
ruine  delà  nature  à celle  de  l’homme.  Sur  ce  triste 
spectacle  de  la  terre,  le  ciel  étendait  son  dôme  serein 
mais  austère,  qui  ne  permettait  pas  de  séparer  la 
terreur  de  l’espérance.  Dans  ce  tableau  , tout  indi- 
quait que  l’auteur  était  un  des  adversaires  hardis 
du  système  de  l’imitation  exacte,  et  un  des  artistes 
qui  marquaient  avec  le  plus  d’éclat  la  transition  de 
l’idéalisme  de  la  première  époque  du  goi'it  allemand 
au  romantisme  de  la  seconde. 

Né  en  1 776,  à Greifswald  , près  de  Stralsund  , en 
Poméranie,  Gaspard  Friedrich  se  forma  à Copenha- 
gue,lorsque  la  gloire  d’AsmusCarstens  y était  toute 
vivante;  il  vint  à Dresde  en  1 790  , et  y fut  nommé 
professeur  en  1817.  Jeune  encore  il  perdit,  à ce 
qu’on  raconte,  au  milieu  des  glaces,  un  frère  qui 
s’y  était  hasardé  sur  sa  foi.  Il  fut  si  vivement  frappé 
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par  ce  malheur,  que  sou  imagination  en  prit  à ja- 
mais le  deuil;  tout  ce  que  la 'création  a de  plus 
désolé  et  de  plus  lugubre  a servi  d’expression,'" 
pendant  de  longues  années , aux  mornes  pensées 
de  cet  artiste.  Un  vaisseau  brisé,  désert,  captif 
dans  les  glaces  vertes  ; une  mer  ensanglantée 
par  le  soleil , confondue  avec  le  ciel , présentant 
d’effrayants  prodiges  aux  yeux  d’un  homme  qui 
rêve  seul  sur  la  grève;  un  arbre  foudroyé  qui  se^ 
meurt  au  milieu  d’une  fraîche  prairie  j un  oiseau 
nocturne  perché  sur  une  branche  morte  et  chargée* 
de  neige  , tels  sont  les  sujets  que  Friedrich  trai- 
tait de  préférence  pour  exprimer  la  tristesse  de  son 
âme.  Par  le  sentiment  il  rappelait  assez  souvent  les 
pages  mélancoliques  de  Ruysdaél  ; par  la  composi- 
tion ordinairement  fantasque,  par  l’exécution  à la 
fois  minutieus'e  et  arbitraire  , il  s’éloignait  considé- 
rablement du  maître  hollandais,  et  se  rapprochait, 
avec  toute  la  différence  des  idées  modernes,  de 
l’ancienne  école  allemande.  Parmi  les  héritiers  de 
sa  manière  hardie  et  de  son  talent  élégiaque,  se 
distingue  l’un  des  plus  célèbres  physiologistes  de 
l’Allemagne,  M.  le  docteur  Carus.  Un  artiste 
norwégien,  fixé  à Dresde,  M.  Dahl,  connu  par 
un  excellent  ouvrage  sur  les  monuments  de  bois 
de  son  pays  [Deukmale  der  Holzbauhunst  in  ISor- 
ivegen  ) , semble  imiter  parfois  les  sombres  images 
de  Friedrich , tout  en  affectant  pour  la  réalité  un 
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soin  qui  refroidit  l’intérêt  et  exclut  presque  tou- 
jours la  pensée.  ' 

Maurice  Rctzsch,  né  à Dresde  le  9 décembre 
1779,  sorti  en  1798  de  l’atelier  d’un  enlumineur 
pour  entrer  à l’Académie  de  sa  ville,  fut  celui  de 
tous  les  artistes  saxons  qui  s’associa  avec  le  plus 
d’éclat  et  de  sponianéité  au  mouvement  romanti- 
que de  1811.  Il  prit  une  part  active  aux  c;tm- 
pagnes,  où  la  liberté  germanique  pensait  se  re- 
tremper, et  où  l’art  seul  emprunta  des  forces  nou- 
velles aux  traditions  du  passé  remis  en  honneur. 
C’est  au  milieu  même  de  ces  guerres,  en  1812, 
'que  M.  lletzsch  publia,  d'après  le  Faust  de  Goethe, 
des  dessins  qui  devinrent  bien  vite  populaires  chez 
nous,  et  qui , aux  yeux  d’un  grand  nombre  de  nos 
compatriotes,  sont  encore  l’expression  favorite  du 
génie  de  l’Allemagne.  L’auteur  de  'ces  planches 
remarquables  avait  déjà  visité  l’Italie  ; mais  il  sem- 
ble, à en  juger  par  son  oeuvre  même,  qu’il  était 
demeuré  étranger  aux  grandes  études  de  style  que 
ses  compatriotes  commençaient  alors  à peine  clans 
leur  solitude  de  Rome;  il  n’avait  pu  emprunter  aux 
époques  supérieures  de  la  peinture  italienne  que  ce 
goût  des  lignes  simples, des  indexions  aiguës,  des 
vives  découpure’sauquel  Flaxman  s’était  aussi  Ibrmé, 
avec  un  plus  haut  sentiment,  avant  qu’on  n’eùt  en- 
tièrement pénétré  le  secret  des  origines  de  l’art. 
Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  les  compositions 
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deM.  Retzsch  aient  paru  moins  savantes,  et,  sons 
certains  rapports , moins  inspirées  que  celles  de 
M.  Cornélius  et  de  M.  Owerbeck;  mais  dans  leur 
originalité  plus  modeste,  elles  ont  l’avantage  de 
porter  les  traces  naïves  des  premiers  essais  de  l’in- 
novation , et  d’initier  avec  un  charme  facile  à l’es- 
prit de  la  poésie  et  de  la  vie  allemandes. , Les  des- 
sins de  Faust  sont,  à mes^yeux,  les  meilleurs  qui 
soient  sortis  de  la  main  de  M.  Retzsch  ; ceux  que  le 
même  artiste  composa  en  1822,  pour  une  édition 
de  Schiller  publiée  par  M.  Cotta , trahissent  la  re- 
cherche de  ces  tournures  puissantes,  mises  dès  lors 
à la  mode  par  les  œuvres  de  M.  Cornélius;  mais  en 
affectant  la  grandeur  de  l’expression,  ils  ne  par- 
viennent trop  souvent  qu’à  exagérer  l’épaisseur  des 
torses  et  la  hauteur  des  statures;  ils  se  recomman- 
dent plus  favorablement  par  l’étude  charmante  et 
tout-à-fait  locale  des  intérieurs,  auxquels  Albrecht 
Duerer  et  Rembrandt,  fidèles  interprètes  du  génie 
de  leur  nation,  ont  emprunté  des  effets  si  particu- 
liers et  si  piquants.  Peintre  remarquable  de  por- 
traits, habile  même  à concentrer  daus-une  miniature 
toutes  les  diversités  de  la  physionomie  humaine  t 
M.  Retzsch  a voulu  exprimer  par  une  suite  de  fi- 
gures les  principales  créations  de  Shakspeare;  en 
1827,  il  a fait  paraitre  le  résultat  de  ces  poétiques 
études,  dans  une  sorte  de  galerie  dont  les  têtes  ont 
le  défaut  de  se  trop  ressembler  entre  elles,  peut. 
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être  de  rappeler  trop  aussi  les  types  peu  variés 
qu’il  avait  déjà  placés  dans  ses  collections  précé- 
dentes. l'sant  plus  familièrement  du  crayon,  il 
manie  du  reste  le  jiinceaii  avec  une  grâce  qui  se 
complaît  aux  tons  fins,  aux  claires  ombres  du  Cor- 
rége , et  que  les  grands  efforts  des  écoles  plus  ré- 
centes empêchent  qu’on  apprécie  en  Allemagne  à 
sa  juste  valeur.  Il  me  souvient  d'avoir  vu  à Paris, 
chez  M.  David  (d’Angers) , un  tableau  de  la  main 
de  M.  Retzsçh,  représentant  le  Christ  enfant  sous 
un  tiède  ombrage,  où  l’on  voyait  à la  fois  une  ré- 
miniscence des  procédés  de  Raphaël  Mengs , une 
imitation  de  la  couleur  plus  sobre  et  du  dessin  plus 
ressenti  de  la  nouvelle  école , l’amour  de  la  nature, 
un  charme  simple  et  vrai.  Il  suffirait  d’avoirvu  cette 
page  pour  classer  M.  Retzsch  an  rang  des  artistes 
distingués  qui  ont  marqué  la  transition  de  la  pre- 
mière à la  seconde  époque  du  goût  allemand. 

M.  Charles  Vogel  deiVogelstein  représente  une 
des  évolutions  particulières  que  le  romantisme  a dû 
subir,  loin  du  théâtre  de  ses  premières  études,  au 
milieu  d’une  cité  tout  imprégnée  de  nos  mœurs  et 
de  notre  esprit.  Né  à Dresde,  le  26  juin  1788,  fils 
d’un  peintre  qui  s’est  fait  remarquer  par  quelques 
œuvres  estimées  et  par  des  écrits  judicieux  , il  alla, 
dès  i8o8,  exercer  son  an  à Saint-Pétersbourg,  où 
il  obtint  l’amitié  et  les  conseils  de  Joseph  de  MaisI  re. 
Revenu  dans  son  pays  en  181  q,  il  partit  l’année 


DRESDE. 


5a  1 

suivante  pour  Rome  ; là  il  s’associa  à toutes  les  re- 
cherches, à toutes  les  pensées  de  ses  compatriotes; 
l’un  des  premiers  il  embrassa  le  catholicisme  dans 
la  crise  même  d’une  maladie  qui  entoura  sa  con- 
version des  apparences  d’un  miracle.  11  fit  du  reste, 
en  Italie , outre  un  assez  grand  nombre  de  portraits 
distingués,  des  éludes  précieuses  d’après  les  princi- 
paux ouvrages  de  Giotto  , de  Fra  Beato  Angelico  , 
du  Perugino,  artistes  immortels  dans  la  succession 
desquels  on  lit  toute  la  force,  toute  la  pureté,  toute 
la  richesse  de  la  seconde  époque  de  l’art  ita- 
lien, modèles  séduisants  mais  dangereux  qui  , de 
tout  ce  qui  les  avait  précédés  et  suivis,  n’ont  pres- 
que rien  laissé  paraître  à l’attention  des  nova-  , 
teurs  allemands.  Ia;  sentiment  qui  respire  dans 
ces  dessins,  dont  quelques  uns  sont  d’une  beauté 
exquise,  a passé  naturellement  dans  plusieurs 
tableaux  qui  ont  marqué  la  première  époque 
du  talent  de  M.  Vogel,  et  qui  comptent,  à mon 
avis,  parmi  ses  meilleurs  ouvrages.  V Annonciation 
et  t Enjance de  la  Vierge,  que  l’auteur  a rapportés 
en  Allemagne  en  i8ao,  sont  deux  sujets  où  la  can- 
deur de  la  foi , la  pureté  du  coloris , la  naïveté  du 
dessin  excusent,  à mes  yeux,  bien  des  réminis- 
cences. Quoique  la  douceur  naturelle  de  son  carac- 
tère semblât  devoir  le  retenir  dans  cette  voie  de  la 
peinture  line  et  gracieuse  , M.  Vogel , de  retour  à 
Dresde,  entreprit  d’agrandir  sa  manière  pourabor- 
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derde  vastes  compositions  monumentales.  Sur  les 
bords  de  l’Elbe,  à l'entrée  de  la  Suisse  saxonne,  dans 
les  constructions  récemment  ajoutées  à ce  pavillon 
chinois  de  Pillnitz,  élevé  pour  une  intrigue  d’amour, 
et  célèbre  depuis  cinquante  ans  par  la  conspiration 
des  monarchies  européennes,  il  a successivement 
décoré  la  lanterne  et  les  arcs  d’une  salle  à manger'}  le 
plafond  et  les  murs  d’une  chapelle.  Dans  la  première 
de  ces  deux  œuvres,  exécutée  à l’encaustique,  l’Ar» 
cliiteclure,  la  Sculpture,  la  Peinture  et  la  Musique, 
représentées  sur  fond  d’or,  dans  les  arceaux  déter- 
minés par  la  courbure  de  la  voûte,  alternent  avec 
des  figures  symboliques  de  l'Inspiration,  de  la  Ré- 
flexion,  de  l’Assiduité  et  de  la  Grâce,  qui  se  dé- 
tachent sur  fond  bleu,  dans  les  pendentifs  de  la 
coupole.* Ces  images,  trop  librement  imitées  des 
fameuses  peintures  de  la  Earnésinc , montrent  le 
talent  de  M.  Yogel  prêt  à abandonner  l’austère  naï- 
veté de  sa  première  manière,  pour  se  livrer , sans 
autres  conseils  que  ceux  d’un  goût  plus  gracieux 
qu’infaillible,  à une  imitation  fleurie  de  la  nature.  Ce 
système  commence  à prévaloir  dans  quelques  unes 
des  peintures  à fresque  qui  ornent  la  chapelle  de 
Pillnitz,  et  qui  représentent  l’histoire  de  la^mère 
du  Christ.  La  Mort  de  la  Vierge , retracée  s'ur  un 
des  trois  compartiments  du  plafond  , est  encore 
d’un  style,  soutenu,  dont  la  fermeté  même  contraste 
avec  la  douceur  habituelle  des  conceptions  de  l’au- 
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leur;  tnais  l’Assomption  et  le  Couronnement,  qui 
remplissent  les  deux  autres  compartiments,  offrent 
des  types,  des  ornements,  une  méthode  qu’on  ne 
saurait  guère  comparer  qu’à  ce  qu’on  a vu  chez 
nous  sous  la  Restauration.  Le  même  mélange  se  fait 
observer  dans  les  sept  fresques  exécutées  sur  les 
murs  latéraux  de  la  chapelle , dont  les  premières 
sont  encore  marquées  au  coin  d’une  grâce  simple, 
limpide,  parfois  même  excellente,  tandis  que  les  sui- 
vantes perdent  les  traces  de  l’art  en  poursuivant 
celles  de  la  nature.  Dans  les  tableaux  qu’il  peint  au- 
jourd’hui, on  dirait  que  M.  Vogel  s’attache  surtout 
à reproduire  ce  léger  et  brillant  coloris  qui  distin- 
gue l’école  anglaise,  et  qu’il  a souvent  employé  avec 
bonheur  dans  les  portraits.  J’en  ai  vu  un  où  il  avait 
représenté  une  noble  dame  de  Vienne,  avec  des 
couleurs  si  fraîches,  et  tout  à la  fois  si  poétiquement 
nuancées,  qu’il  me  semblait  que  ce  fût  Th.  Law- 
rence lui-méme  qui  les  eût  assemblées  sous  l’inspi- 
ration de  ce  sentiment  des  mélodies  musicales  si 
justement  mis  en  honneur  par  Goethe.  M.  Vogel  se 
fonde  sur  des  théories  qui  honorent  plus  son  esprit 
qu’elles  ne  justifient  ses  changements  ; il  pense  que 
chaque  homme  résume  naturellement,  par  la  suite 
des  saisons  de  sa  vie , la  succession  des  époques  de 
l’art,  et  que,  dans  le  microcosme,  il  y a place  pour 
une  série  de  transformations  semblables  et  parallèles 
à celles  du  méffacosme.  Lorsque,  dans  sa  modestie, 
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il  veut  s’excuser  de  n’avoir  reproduit  qu’à  un  faible 
degré  les  phases  principales  de  l’histoire  de  la  pein- 
ture, il  répète  avec  une  sincérité  touchante  cette 
maxime,  empruntée  au  beau  temps  du  romantisme, 
que  l’artiste  doit  avoir  pour  but  bien  moins  de  viser 
à la  souveraine  perfection,  que  de  s’exprimer  et  de 
s’améliorer  lui-méme  par  le  moyen  des  œuvres  qu’il 
enfante  pour  obéir  à la  nature.  Ainsi  par  ses  idées, 
par  ses  sentiments  , par  sa  piété , il  est  demeuré  fi- 
déleaux  habitudes  cou  tractées  à Rome  dans  la  société 
lie  M.  Owerheck  ; par  ses  œuvres,  il  me  semble  qu’il 
a montré  combien  il’était  diflicile  au  romantisme  de 
se  conserver  et  de  se  féconder,  dans  cette  Allemagne  • 
du  Nord  où  le  protestantisme  et  la  philosophie 
ont  ébranlé  les  croyances  et  brisé  les  formes  du 
passé. 

Iaî  désaccord  qui  existe  entre  la  nation  et  le  roi, 
au  sujet  de  la  religion , empêche  que  la  Saxe  ne 
donne  aujourd’hui  aux  Beaux-Arts  des  encoura- 
gements convenables.  Le  roi  oserait-il  demander 
aux  Chambres  de  gros  subsides  pour  entretenir 
des  artistes  catholiques?  Alors  même  qu’il  serait 
indubitable  que  le  protestantisme  a aussi  son  génie, 
les  Chambres  pourraient-elles  prendre  l’initiative 
en  sa  faveur?  L’art  est  donc  à peu  prés  borné  aux 
libéralités  particulières  de  la  cour.  On  fait  peindre 
des  fresques  au  château  de  Piilnilz , comme  on  fait 
exécuter  de  la  musique,  dans  l’église  catholique,  à 
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1.1  messe  royale,  pour  montrer  qu’on  a les  tradi- 
tions d’un  prince  magnifique.  Le  roi  entretient  deux 
peintres  particuliers,  M.  Gottschein  et  M.  Hueme, 
à chacun  desquels  il  fait  compter  chaque  année  une 
pension  de  35o  écus,  en  échange  d’un  tableau.  De- 
puis vingt  ans  que  cet  engagement  a été  pris,  chaque 
année  M.  Gottschein  apporte  une  petite  toile  qui  re- 
présente un  rivage  italien;  et  M.  Hueme,  une  autre 
toile  de  même  dimension  qui  représente  une  foiét 
allemande.  A quoi  peuvent  servir  ces  cadres,  sinon 
■à  encombrer  le  palais?  I..a  position  enviée  de  pein- 
tre de  la  cour  est  occupée  depuis  1824  par  M.  Vo- 
gel  de  Vogelstein.  Cependant  pour  prouver  qu’il 
ne  cesse  pas  de  protéger  les  arts  et  de  s’intéresser 
à tous  leurs  progrès,  le  roi  de  Saxe  a chargé  un  ar- 
tiste de  l’école  de  Dusseldorf,  M.  Bendemann,  de 
décorer  les  appartements  de  son  palais  de  Dresde. 
Le  sujet  que  ce  jeune  peintre  a choisi  et  esquissé  à 
peine,  est  le  drame  de  la  vie  humaine,  déroulant, 
sur  un  fond  d’or,  la  longue  suite  de  ses  heures  in- 
égales; un  artiste  français,  inconnu  de  la  foule,  et 
même  de  la  plupart  de  ses  rivaux , destiné  peut- 
être  à une  grande  renommée,  M.  Bonnier  crayonne, 
à Paris , depuis  dix  ans,  les  mêmes  scènes  , sur  une 
longue  frise  où  le  paysage  relève  encore  le  haut 
.caractère  des  figures  , et  complète  leur  expression. 
Ne  semble-t-il  pas  que  la  peinture  de  la  vie  humaine 
* soit  un  ornement  un  peu  vague  pour  le  palais  d’un 
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roi  de  Saxe?  Mais  quand  on  songe  que  ce  roi  est 
catholique , que  son  peuple  est  protestant , et  son 
peintre  Israélite,  on  comprend  que  pour  satisfaire 
aux  convenances  de  leurs  croyances  ennemies  U ait 
fallu  se  tenir  dans  les  généralités  les  plus  liantes  et 
les  plus  indéterminées.  Dans  ces  compromis , qui 
peignent  toute  l’incertitude  de  notre  temps , l’art 
ne  saurait  puiser  qu’une  force  factice  et  passagère. 
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Pour  parvenir  à ce  haut  état  politique  où  elle  as- 
pire, il  faudra  que  la  Prusse  résolve,  entre  autres 
problèmes,  celui  de  savoir  si  elle  est  capable  de 
produire  un  art  national.  Si  son  génie  rencontre 
des  formes  originales  et  nouvelles , pour  s’emparer 
des  forces  de  la  nature  et  de  l’imagination  des 
hommes,  qni  doutera  qu’elle  ne  soit  destinée  à 
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prendre  rang  parmi  les  grandes  puissances  sociales 
tpie  la  Providence  a spécialement  cliargées  de  l'exé- 
ciition  de  ses  tlesseins?  Quelle  influence  le  protestan- 
tisme peut  exercer  sur  le  développement  ultérieur 
de  la  civilisation  européenne,  c’esi  elle  qui  doit  le 
montrer  en  réalisant  par  la  main  de  ses  artistes 
l’Idéal  qu’elle  a poursuivi  par  la  pensée  de  ses 
philosophes. 

Fondé  sur  le  sable,  au  milieu  des  |)laines,  Ber- 
lin n’a  point  reçu  de  la  nature  une  physionomie 
vivement  caractérisée;  celle  que  l’histoire  lui  a 
donnée  depuis  un  siècle,  loin  de  porter  les  traces 
d’un  goût  indigène , a été  modelée  , avec  une  per- 
sévérance jusqu’à  nos  jours  non  interrompue  , sur 
les  idées  et  sur  les  habitudes  de  la  France.  A la  juger 
par  .sa  capitale,  la  Prusse  semble  encore  une  institu- 
tion toute  française.  Le  palais  de  ses  rois,  posé  sur 
une  île  de  la  Sprée , ainsi  que  le  sceau  d'alliance  qui 
unit,  à travLMs  les  deux  rives,  l’ancienne  bourgade 
à la  ville  nouvelle  , affecte  des  formes  solennelles 
dans  lestpielles  on  ne  peut  s’empêcher  de  voir  une 
imitation  de  la  monarchie  de  Louis  XIV;  comme 
toutes’ ses  portes  sont  des  arcs  de  triomphe,  et 
que  leur  élévation  tient  les  étages  principaux 
à une  hauteur  considérable,  cet  édifice,  pareil  à 
une  forte  et  glorieuse  citadelle,  semble  attendre 
sans  cesse  le  retour  des  légions  sur  lesquelles  on 
dirait  que  le  fondateur  de  la  royauté  prussienne , 
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Frédéric  I»r,  avait  déjà  fait  reposer  l’espoir  de  sa  dy- 
nastie naissante.  Le  fils  de  son  successeur,  le  grand" 
Frédéric  lui-même,  a laissé  des  monuments  moins  ' 
énergiques.  C’est  en  vain  que  Postdam  multiplie  ses 
portiques  et  élargit  sa  ceinture  de  colonnes  pour  at- 
teindre aux  grandes  proportions  de  Versailles.  Assis 
sur  sa  chaude  colline , sur  ses  terrasses  arquées , sur 
ses  rampes  chinoises  que  le  pampre  tapisse,  fait  de  . 
marbre,  orné  de  bergères  et  de  fleurs , Sans-Souci 
ressemble  moins  encore  à Trianon  qu’à  ces  con- 
soles aux  rinceaux  capricieux  dont  les  fermiers- 
généraux  décoraient  leurs  petits  appartements.  Une 
licence  si  large,  accordée  par  un  prince  illustre, 
aux  formes  les  plus  efféminées  de  l’élégance  française, 
suffirait  pour  montrer  combien  l’exemple  de  no- 
tre nation  a influé  sur  les  premiers  développements 
de  la  Prusse,  alors  même  que  tous  les  monuments 
de  l’histoire  et  de  la  littérature  ne  seraient  pas 
pleins  de  cette  démonstration.  En  revenant  de 
Sans-Souci,  je  ne  m’étonnai  plus  d’apercevoir 
tant  de  traits  essentiels  qui  me  rappelaient  la 
France,  au  milieu  de  cette  population  de  Berlin , 
à qui  il  semble  que  l’on  ait  voulu  cacher  le  fantôme 
de  Frédéric  II,  l’élève  de  notre  civilisation,  der- 
rière la  statue  de  Blücher,  l’heureux  ennemi  de 
notre  fortune. 

Le  roi  qui  a jtris  le  gouvernement  de  la  Prusse 
dans  lu  dernière  année  du  xvm'  siècle,  et  que  la 
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mort  vieiil  d'ertiever  à peine , a assisté  à des  évé. 
Oenients  qui  ont  modifié,  satis  sa  participation, 
l’esprit  de  sa  monarchie.  Douée  d’une  intelligence 
et  d’une  âme  viriles,  la  reine  Louise,  sa  femme, 
rassembla  autour  de  lui , tant  qu’elle  vécut , les  es* 
péranccs  chancelantes  et  les  forces  entamées  de  l’Al- 
lemagne , que  , dans  le  danger  commun , le  cabinet 
de  Vienne  s’efforçait  aussi  de  rallier  autour  du  vieux 
drapeau  de  l’Autriche.  Les  penseurs,  les  généraux , 
les  poètes  , qui  ont  pris  en  main  la  cause  de  l’in* 
dépendance  , c’est  elle  qui  les  a poussés  et  soute- 
nus ; elle  mourut  avant  d’avoir  vu  son  pays  délivré  ; 
si  elle  a haï  le  nôtre  ^ devons-nous  oublier  qu’elle 
a donné  l’exemple  d'un  courage  qui  honore  l’es- 
pèce humaine?  Héritier  de  son  esprit,  continua- 
teur de  scs  projets  , son  fils,  qui  vient  de  monter 
sur  le  trône,  aurait  voulu  qu’on  se  hâtât  de  secon- 
der, par  lesarts  de  la  paix,  l’essor  qu’elle  avait  donné 
au  génie  allemand  par  la  guerre. MaisFrédéric-Guil- 
laume  III  était  encore  plusétranger  à l’enthousiasme 
des  beaux-arts  qu’à  celui  des  armes;  le  besoin  de  dis- 
traire sa  vio  monotone,  qui  était  celui  auquel  il  était 
le  plus  sensible , trouvait  un  aliment  facile  dans  les 
plaisirs  du  théâtre;  ce  ne  fut  que  par  la  nécessité 
de  ne  point  paraître  au-dessous  des  petits  princes 
et  des  villes  même  de  l’Allemagne,  qu’on  lui  fit 
comprendre  l’intérêt  qu’il  pouvait  avoir  à appeler 
à Berlin  quelques  uns  des  peintres  issus  du  mouve- 
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tuent  romantique  ; quoiqu’il  n’eût  pas  un  goût  plus 
décidé  pour  la  statuaire,  la  raison  d’Etat,  qui 
parle  haut  à toute  oreille  prussienne,  lui  faisait  du 
moins  sentir  l’importance  de  l’art  par  lequel  le  sou- 
verain peut  payer  aux  grands  citoyens  la  dette  de 
la  patrie,  et  provoquer,  dans  l’attente  d’une  im-' 
mortelle  récompense,  Me  dévouement,  le  courage 
et  la  vertu. 

Un  architecte  d’un  esprit  vaste  ,^d’utle  imagina- 
tion vive,  d’un  talent  aventureux  , vint  alors  prêter 
appui  aux  desseins  du  prince  royal  qui  se  fit  son 
protecteur  et  son  élève , pour  se  préparer  à dispu- 
ter au  prince  de  Bavière  l'honneur  de  diriger  le 
mouvement  du  nouvel  art  germanique.  M.  Schinkel 
^ peut  être  considéré  comme  le  représentant  de  la  gé- 
nération et  des  idées  qui  se  sont  élevées  en  Allema- 
gne immédiatement  après  celles  dont  M.  de  Klenze 
a été  l’interprète  à Munich.  C’est  a peu  près  ainsi  que 
chez  nous,  à côté  de  l’école  de  M.  Percier,  qui  se 
condamnait , avec  une  austérité  trop  peu  appt-éciée, 

^ à une  imitation  étroite  de  l’intlqUe , M.  Iluyot  est 
apparu  tout-à-conp  avec  des  études  plus  larges  et 
plus  savantes , avec  un  esprit  tourmenté  par  le 
besoin  de  l’invention  , avec  l’instinct  de  la  richesse, 
du  grandiose,  de  l’extraordinaire.  Si  M.  Schinkel 
n’a  point  un  sentiment  aussi  complet, de  son  art , 
il  aura  du  moins  le  boidieiu'  de  laisser  plus  de 
«monuments. 
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Le  cor ps-de-garcle  qu’il  construisit  en  1818,  à 
l’entrée  de  la  promenade  des  Tilleuls  [JJnterden 
Linden),  et  qui  est  un  de  ses  premiers  ouvrages,  lui 
donna,  grâce  à l’importance  que  ces  monuments 
ont  dans  les  villes  d’Allemagne,  l’occasion  de  mon- 
< trer  à la  fois  son  point  de  départ  et  ses  tendances. 
Cet  édifice  offre  la  forme  rude , angulaire  et  toute 
close  d’un  fort  romain  , au-devant  duquel  un  péri- 
style dorique,  destiné  à abriter  les  armes,  fait  une 
saillie  vigoureuse.  Le  théâtre  (^Srhauspielhaus)  bâti 
en  1819  présenta  des  lignes  jion  moins  complexes, 
mais  déjà  plus  indépendantes.  A voir  ces  angles 
énergiques  de  construction  multipliés  dans  tous  les 
sens,  ce  fronton  du  comble  Jeté  dans  le  ciel  au- 
dessus  du  fronton  du  péristyle,  ces  hautes  et  nom- 
breuses ouvertures  pratiquées  dans  les  murs , ces 
toits  peuplés  de  statues,  de  groupes,  de  dragons 
qui  s’envolent , de  chars  qui  s’élancent , il  est  fa- 
cile de  reconnaître  l’œuvre  d’une  imagination  que 
la  pureté  des  éléments  primordiaux  ne  saurait  sa- 
tisfaire , et  qui  cherche  la  force  daris  la  magniûcence. 
Le  plan  intérieur  de  cette  construction  se  recom- 
mande aussi  beaucoup  plus  par  ses  complications 
que  par  son  élégance.  Le  Musée  royal , élevé  en 
189.4,  tout  en  montrant  des  qualités  semblables, 
révèle  la  volonté  d’arriver  aux  mêmes  effets  par  l’op- 
position simple  de  deux  lignes  fondamentales  ; ayant 
au-dehors  l’aspect  d’un  parallélogramme,  dont  tout  - 
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concourt  à accuser  les  quatre  angles  avec  termeté , 
il  vous  suspend,  aussitôt  que  vous  avez  monté  l’es- 
calier, au  milieu  d’une  belle  rotonde,  située  au  cen- 
tre du  monument,  et  dont  l’œil  mesure  facilement 
toutes  les  proportions.  Ce  cercle  , inscrit  dans  ce 
carré,  cause  une  agréable  et  vive  surprise  , dont  la 
réflexion  , par  malheur,  ne  justifie  pas  complète- 
ment le  plaisir  ; pour  produire  cette  sorte  d’anti- 
thèse, l’architecte  a été  contraint  à ménager  derrière 
le  vaste  portique , placé  sur  la  façade  principale , 
un  second  enfoncement  nécessairement  plus  obscur 
qui  lui  permît  d’atteindre  jusqu’au  point  central  de 
sa  construction , et  à pratiquer  dans  cette  autre  ou- 
verture un  second  escalier,  dont  la  porte  colossale, 
au  lieu  de  vous  introduire  sur  un  plancher  digne 
d’elle , vous  jette  dans  une  petite  galerie  circulaire 
. élevée  à trente  pieds  au-dessus  du  sol  delà  rotonde. 
Comme  si  ce  n’était  pas  assez  du  vice  de  cette  prin- 
cipale entrée  percée  à un  second  étage,  [dans  une 
sorte  de  tribune , la  rotonde  a encore  le  défaut  de 
n’étre  point  suffisamment  motivée,  puisque,  en 
bas  comme  en  haut , elle  ne  sert  que  de  passage , 
en  bas  pour  aller  aux  salles  de  sculpture , en  haut 
pour  conduire  à celles  où  les  tableaux  sont  conser- 
vés. N’est-ce  pas  méconnaître  profondément  les  lois 
les  plus  essentielles  de  l’architecture,  que  d’em- 
ployer ainsi  ses  formes  à satisfaire  une  pure  fan- 
taisie du  regard  ? 
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Voulant  buffire  à toutes  les  évolutions  que 
l'art  a subies  de  nos  jours,  M.  Schinkel,  après 
avoir  plié  les  lignes  antiques  à des  modulations 
audacieuses,  s’est  aussi  hasardé  à combiner  les 
lignes  du  Moyen-Age.  Il  en  fit  un  premier  essai , 
en  dessinant,  d’après  le  plan  de  la  Belle-Fontaine 
{Schœnhrunnen)  de  Nurentberg,  une  espèce  de 
flèche  monumentale,  toute  parée  de  clochetons, 
de  niches  et  de  statues  qui  fut  jetée  en  fonte , 
sur  la  colline  de  Kreuzberg,  pour  perpétuer  le 
souvenir  des  campagnes  entreprises,  dans  notre 
siècle,  au  nonî  du  vieux  génie  tudesque.  Plus 
tard  , sans  renoncer  à la  brique  dont  sont  forw 
mes  presque  tous  les  inonuments  de  Berlin,  sans 
la  déguiser  non  plus,  comme  il  avait  faitjusqu’ar 
lors  , il  érigea  sur  la  place  dti  Werder,  pour  le  ser- 
vice du.  culte  protestant , une  église  gothique  où 
l’ogive  est  employée  avec  une  réserve  qui  trahit, 
peut-être  plus  l’embarras  que  le  goût.  Une  double 
porte  ogivale,  dont  les  briques  ont  singulièrement 
alourdi  les  nervures  et  les  ornements , une  croisée 
grande  et  unique,  composent  les  deux  étages  de 
façade,  que  flanquent  deux  tours  carrées  et  tron- 
quées; sur  les  côtés,  l’étage  inférieur,  tout  entier 
muré,  contraste  heureusement  avec  l’étage  supé- 
rieur où  s’ouvrent  de  hautes  fenêtres  ogivales,  sé- 
parées par  des  contre-forts  et  surmontées  d’une 
corniche  qui  rachète  un  peu  l’absence  du  toit; 
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q l'iiUéricnr  l’opside  polygonale,  les  inassits  or- 
nés, qui,  en  répétant  les  contrc-lorts,  eocai- 
drent  les  fenêtres  et  sontieniiént  une  galerie  'con- 
tinue, les  boiseries  ogivales  de  cette  galerie , les 
escaliers  qui  y conduisent,  les  encadreînents<du 
rétable  et  de  l’orgue,  la  sage  coloration  des  voûtes, 
et  par-dessus  tout  la  bonne  proportion  du  vaisseao 
lui-inéme,  produisent  une  impression  satfsfaisnnte. 
Ivepalaisdu  comte  de  Redern  ,Tnne  des  habitatioiiR 
remarquables  que  M.  Schinkel  a construites  à 
Berlin,  a été  modelée  par  lui  sur  les  plus  énergi-  * 
ques  monuments  de  l’architecture  llorentiue , ef^ 
marque  une  nouvelle  transformation  ou  un  noii-!>  > 
veau  caprice  de  son  talent.  ^ ^ 

Il  semble* qu’après  'avoir  ainsi  d^nné  un  peu  té- 
mérairement carrière  à son  imagination  , cet  ar- 
tiste éminent  ait  voulu  se  soumettre  aiu(  conditions 
vraies  et  sérieuses  de  son  art  en  bâtissant  en 
i83a  une  Ecole  d’architecture.  La  brique , dont 
il  s’y  est  servi  à découvert , s’accordait  avec  son  • 
goût , sans  doute  mûri , pour  lui  commander  t|e 
se  réduire  à des  lignes  imposantes  et  simples, 
que  la  nature  des  matériaux  choisis  lui  permet-^ 
tait  néanmoins  d’enrichir  par  la  vivacité  des  orne- 
ments de  détail.  L’édifice  qu’il  a élevé  d’après  ce 
principe,  et  qui  passe  justement  pour  une  des 
meilleures  constructions  de  l’Allemagne,  présente 
une  masse  carrée,  composée  d’un  rez-de-ctiaiissée. 
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do  deux  otages  principaux,  d'un  petit  étage  supé- 
rieur que  couronnent  les  riches  pro6ls  d’une  haute 
corniche  ; les  fenêtres  toutes  grandes  qui  donnent 
un  jour  abondant  aux  ateliers,  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  contre-forts,  dont  le  re- 
lief bien  mesuré  marque  avec  élégance  les  points 
solides  delà  bâtisse  ; elles  sont  elles-mêmes  divisées 
en  trois  parties  par  des  meneaux  de  briques , sem- 
'blables  à des  colonnettes  dont  des  figures  en  terre 
^ cuite  forment  les  chapiteaux.  Entre  le  rez-de-chaus- 
^ sée  et  le  premier  étage,  s’étend  une  frise  de  petits 
bas-reliefs  en  terre  cuite,  représentant  les  fonctions 
et  les  gloires  diverses  de  l’art  ; dans  les  intervalles 
ÿ qui  partagent  les  étages  supérieurs , règne  un  cor- 
don de  ces  redents  qu’on  trouve  dans  presque  tous 
les  monuments  byzantins  et  qui  sont  les  accompa- 
gnements naturels  de  l’architecture  céramique. 
Des  lisières  de  faïences  brunes , qui  se  détachent 
sur  les  fonds  de  brique  rOuge,  servent  d’encadre- 
ment à toutes  les  parties  distinctes  et  principales 
de  cet  édifice,  qui  réunit  ainsi  les  agréments  de  la 
couleur  à ceux  de  la  forme. 

De  l’une  de  ses  dernières  entreprises,  M.  Schin- 
kel  a fait  avec  bonheur  une  sorte  de  cours  d’ar- 
chitecture. Chargé  de  bâtir,  hors  des  portes  de 
Berlin , quatre  petites  églises  destinées  à de- 
venir le  centre  de  nouveaux  faubourgs,  il  les  ades- 
sinées  de  manière  à montrer,  par  leurs  différences, 
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comment  l’art  peut  marcher  du  simple  au  composé, 
comment  il  peut  faire  succéder  à l’ornement  qui  naît 
du  besoin  même  et  qui  l’exprime  avec  naïveté,  celui 
qui  le  cache,  et  qui  tend  à se  perdre  dans  de  poin- 
^ peux  mensonges.  La  brique,  dont  ces  oratoires  sont 
faits,  déterminant  nécessairement  la  forme  du  plein 
cintre,  l’église  de  Moabit  offre,  dans  sa  façade,  un 
portail  à trois  simples  arcades , surmontées  par  une 
tfk rosace,  au-dessus  de  laquelle  le  toit  laisse  immé- 
diatement paraître  sa  double  inclinaison;  sur  cha- 
cune des  faces  latérales,  elle  accuse  deux  étages 
différents,  par  la  diversité  bien  entendue  des  fenê- 
tres, grandes  en  haut,  petites  en  bas,  toutes  ac- 
compagnées de  corniches  et  de  cordons  qui  pro- 
fdent  heureusement;  l’ahsence  des  fenêtres  infé- 
riejires,  quise  fait  remarquer  à l’apside,  indique  par- 
faitement la  piété  plus  grande  du  lieu.  A l'intérieur, 
derrière  le  portail,  on  trouve  le  vestibule,  placé 
sous  l’orgue  que  la  rosace  éclaire;  des  tribunes  en 
bois  , supportées  sur  des  piliers  de  bois,  motivent 
les  deux  étages  de  fenêtres  ; la  charpente  angulaire, 
qui  trahit  l’inclinaison  native  du  toit,  s’appuie  sur 
des  clefs  arrondies  dont  les  charmants  reliefs  expi- 
rent de  part  et  d’autre  dans  le  mur;  jusqu’au-des- 
sus des  tribunes,  toute  l’église  est  peinte  d’une 
couleur  brune  où  ressortent  de  légers  filets  bleus, 
préparant  la  coloration  bleue  des  parties  élevées 
dans  lesquelles  se  détachent  à leur  tour  de  blanches 
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étxtiles.  I.o  goût  simple  des  boiseries , de  la  chaire, 
de  l’autel,  du  petit  baptistère  place  devant  lui,  la 
direction  et  lu  mesure  du  jour,  la  proportion  ex'^ 
quiso  du  tout , démontrent  assez  que  les  plus 
beaux  de  tous  les  effets  peuvent  être  tirés  unique* . ^ 
ment  de  la  juste  modulation  des  parties  essentielles. 
L’église  de  Weding  a déjà  sa  rosace  flanquée  de 
deux  petites  fenêtres , et  surmontée  d’une  ligne  ^ 
droite  qui,  rencontrant  les  deux  ailes  du  toit , déf 
termine  la  naissance  du  fronton.  Cette  ligne  droite 
se  traduit  intérieurement  par  un  plafond  à trois 
travées  , qui,  en  dérobant  la  charpente  et  en  ren* 
daiit  les  clefs  inutiles , substitue  tout-à-coup,  dans 
la  perspective,  une  sévérité  ferme  à une  grâce 
naïve.  En  donnant  à ses  fenêtres  la  forme  cart^èe , 
l’église  de  Gesundbrunnen  fait  naître  l’opcasion 
de  les  séparer  par  des  pilastres  corinthiens,  qui 
viennent  se  ranger  sous  un  entablement  commun 
dont  l’apside  elle-même  est  couronnée.  Enfin  l’é- 
glise de  Voigtland,  développant  le  même  motif, 
le  fait  saillir  sur  sa  façade,  en  y ajoutant  un  péri* 
style,  orné  d’un  fronton,  qui,  répété  par  celqi 
du  toit , pousse  l’ornement  jusqu'au  luxe.  , ^ 

Il  est  facile  de  voir  qu’en  donnant  ces  exemples, 

M.  Sebinkel  s’est  bien  moins  préoccupé  du  point  do 
vue  historique , lequel  domine  tout  dans  les  écoles 
de  Munich , que  de  la  méthode  à suivre  |)our  adap- 
ter aux  besoins  actuels  les  formes  dont  nous  sommes 
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en  possession-  J’insiste  sur  cette  indication  , parce 
qu’elle  peut  servir  à marquer  et  le  caractère  parti- 
culier du  tal'ent  dé  cet  artiste , et  les  tendances  gé- 
nérales de  l’École  de  Berlin.  Né,  le  i3  mars  1781,  à 
Neu-Buppin  dans  le  Brandebourg , Charles-Fré- 
deric  Schinkel , après  avoir  été  élevé  à Berlin  sous 
les  auspices  de  l’architecte  Gilly , partit,  en  i8o3  , 
pour  l’Italie  où  régnaient  alors  les  idées  françaises, 
qu’il  voulut  aussi  étudier  à leur  source,  en  i8o5,' 
avant  de  retourner  dans  son  pays.  Il  se  forma  donc 
assez  long-temps  avant  que  lanouvelle  scienrehisto-  , 
rique , en  retrouvant  dans  la  chronologie  même  les 
éléments  moraux  dont  la  philosophie  pensait  avoir 
la  disposition  exclusive,  précisât  les  fondements  de 
l’^rt  tout  en  élargissant  ceux  de  la  spéculation. 
Ayant  trouvé,  à son  retour,  la  Prusse  amoindrie 
déjà  et  menacée  de  mort  par  la  guerre,  qui  est, 
sous  tous  les  rapports,  la  plus  redoutable  ennemie 
de  l’architecture , il  se  mit  à peindre  des  paysage.^ , 
dont  j’ai  eu  le  plaisir  de  voir  les  plus  remarqua- 
bles dans  le  cabinet  de  M.  Wagner,  et  qui , par  les 
poétiques  contrastes  de  la  nature  et  des  monu- 
ments toujours  mariés  avec  originalité,  toujours 
peints  avec  une  audace  voisine  des  témérités 
de  l’école  anglaise,  révèlent  en  toute  évidence  l’ar- 
tiste affranchi  non  seulement  des  entraves,  mais 
presque  des  données  mêmes  de  la  réalité.  Lorsque, 
en  181 5,  on  lui  accorda  avec  le  titre  de  conseiller 
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supérieur  (l’architecture  (OAé>//irt«/yïr/tJ,  les  moyens 
d’exercer  l’art  auquel  il  s’était  d’abord  voué , il  y 
porta  les  inèiiies  ardeurs , une  facilité  rare  à manier 
toutes  les  formes,  un  dédain  remarquable  pour 
leur  clément  essentiel  et  primordial.  Ainsi  toujours 
poussé  par  sa  féconde  imagination , jamais  retenu 
par  le  respect  des  origines , et  conséquemment  peu 
soucieux,  il  ce  que  j’imagine,  du  but  dernier  de 
l’art  et  de  la  destination  de  ses  propres  travaux,  il 
a passé  sa  vie  , qui  semble  s’éteindre  avant  l’heure, 
à dessiner  pour  la  Prusse , pour  toutes  les  parties 
de  l’Allemagne,  pour  la  Russie  même,  non  seule- 
ment des  temples  et  des  palais , mais  des  casinos , 
des  écoles,  des  bains,  des  ponts,  des  passages, 
des  maisons , et  jusqu'à  des  boutiques  , jouant 
partout  un  peu  au  hasard  avec  les  lignes  saintes 
de  l’architecture.  Le  bel  ouvrage  dans  lequel  il  a 
publié  les  perspectives  et  les  plans  de  ses  con- 
structions demeurera  comme  un  monument  de  la 
complexité  du  goût  de  notre  époque  , partagée  en- 
tre mille  formes  dont  elle  est  encore  loin  d’avoir 
nettement  défini  le  principe  et  le  sens. 

M.  .Schinkel  a exercé  jusqu’à  ce  jour,  à Berlin  , 
sur  les  productions  de  tous  les  arts  qui  sont  plus 
particulièrement  unis  au  sien  , une  influence  sou- 
veraine dont  on  l’a  accusé  de  s’être  trop  servi  dans 
les  intérêts  exclusifs  de  l’architecture;  pour  moi, 
il  me  semble  qu’en  dessinant  de  sa  main  de  grands 
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cartons  qui  devaient  être  exécutés  sous  le  portique 
du  Musée , en  composant  la  plupart  des  sculptures 
qui  ornent  les  frontons,  les  frises  et  les  terrasses 
de  ses  monuments , en  donnant  ses  conseils  assidus 
aux  peintres  et  aux  statuaires,  il  n’a  point  dépassé 
les  limites  de  l’autorité  dont  l’a  investi  son  talent. 
Je  lui  reprocherais  bien  plutôt  de  n’avoir  point 
usé  de  son  ascendant  pour  convier  les  artistes  aux 
honneurs  suprêmes  de  la  peinture  monumen- 
tale. La  dernière  exposition  que  j’ai  eu  l’occa- 
sion de  voir  à Berlin  aurait  suffi  pour  me  con- 
vaincre que,  si  l’architecture  était  cultivée  avec 
éclat  dans  cette  ville,  elle  n’y  avait  point  encore 
étendu,  sur  les  arts  qu’elle  domine,  le  haut  et  salu- 
taire patronage , où  je  vois  l’un  des  plus  fermes 
soutiens,  l’une  des  plus  belles  espérances  qu’on 
puisse  offrir  au  génie  de  notre  siècle.  L’absence 
complète  de  tout  principe  dirigeant,  la  faiblesse 
presque  absolue  de  l’exécution,  se  faisaient  égale- 
ment remarquer  dans  cette  exhibition,  où  quelques 
toiles  de  M.  Bégas,  un  paysage  de  M.  Biermann, 
un  carton  romantique  de  M.  Kolbe,  de  rares  ta- 
bleaux de  l’Ecole  de  Dusseldorf,  perdus  au  milieu 
d’un  amas  de  mauvaises  peintures  indignes  de  nos 
écoliers,  défendaient  seuls  l’honneur  national  en 
présence  des  deux  pages  spirituelles  consacrées  à 
Mazarin  et  à Richelieu  par  M.  Delaroche.  En  vi- 
sitant les  ateliers  des  artistes,  j’ai  pourtant  décou- 
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vert  des  richesses  auxquelles  il  n’a  manqué  sans 
doute  que  des  encouragements  suffisants  pour  bril- 
ler au  grand  jour , et  pour  former  le  premier  fonds 
tl’une  école  capable  aussi,  à ce  qu’il  me  semble, 
de  se  rattacher  avec  originalité  au  principe  ar- 
chitectural de  la  troisième  époque,  sur  lequel 
M.  Schinkcl  a modelé  ses  meilleurs  ouvrages  et  son 
esprit  même. 

Né  à Berlin,  le  11  septembre  1787,  M.  VVil- 
helm  Waeh  a beaucoup  plus  conservé  les  traces  du 
premier  enseignement  reçu  à Paris , dans  les  ate- 
, liera  de  David  et  de  Gros , que  celles  des  études 
faites  pourtant  d’assez  bonne  heure  en  Italie  dans 
la  société  des  peintres  romantiques  de  l'ÂHemagne. 
Absorbé  par  le  soin  minutieux  de  l’exécution , il 
s’efforce  d’unir  la  force  à la  volupté,  les  char- 
mes du  coloris  à la  précision  du  contour  et 
au  scrupule  du  modelé;  il  produit  ainsi  lentement 
des  œuvres  où  l’on  est  surpris  de  rencontrer 
l’affectation  des  lignes  puissantes  en  même  temps 
que  la  recherche  des  tons  léchés.  Il  a exécuté 
pour  M.  Wagner  deux  tableaux  qui  maéquent 
les  deux  phases  de  son  éducation  et  ^de  son  ta- 
lent. Dans  le  premier,  qui  représente  une  Jeune 
fdle  à qui  parle  l’Amour  , il  a répandu  une  grâce 
imitée  , à ce  qu’il  semble,  des  figures  souriantes  de 
notre  Prudhon  , mais  plus  cherchée,  moins  vive, 
emprisonnée  en  des  contours  pesants;  dans  le  se- 
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coud  ii  a figuré,  soUs  des  traits  dotit  rarchaisme 
est  mitigé  par  l’imitation  de  la  nature,  une  Vierge 
assise  sur  un  de  ces  trônes  auxquels  les  artistes  ita- 
liens savaient  donner , aux  premières  clartés  de  la 
Renaissance,  la  richesse  de  l’art  oriental , la  délica- 
tesse du  goût  gothique,  l’élégance  antique  retuise 
en  honneur.  Sur  une  autre  toile  que  j’ai  vue  dans 
la  galerie  du  comte  Raezinski , ii  u peint , en  de  pe- 
tites dimensions,  un  Christ  offrant  l’Eucharistie  k 
ses  disciples,  sous  des  arcades  qui  laissent  la 
vue  s’étendre  vers  des  montagnes  parées  d’cdiâces 
romains  ; dans  cette  page  , il  a uni  les  expressions 
dramatiques,  les  visages  trapus,  les  draperies  so- 
lennelles qui  caractérisent  certaines  Écoles  de  la 
dernière  période  italienne  , à cette  couleur  brune, 
fine , luisante  , dont  le  chevalier  Van  der  Werf  se 
fitgloire  aux  jours  suprêmes  de  l’École  hollandaise. 
Les  trois  Vertus  dont  il  a orné  le  tablier  de  l’orgue 
de  l’église  du  Werder  rappellent  trop  la  décadence 
par  les  guirlandes  de  fleurs  qui  les  enlacent , et  trop 
aussi  la  gène  des  premières  époques  par  leurs  for- 
mes maigres  sans  naïveté,  et  roides  sans  grande  no- 
blesse. Dans  l’atelier  même  de  l’artiste , j’ai  remar- 
qué une  Sainte-Famille  où  l’auteur,  poursuivant  la 
difficile  conquête  des  qualités  les  plus  contraires , 
s’était  complu,  avec  une  persévérance  dont  on  aper- 
cevait trop  les  traces,  à rassembler  ce  que  les  Véni- 
tiens avaient  de  plus  grave,  etcequeleCorrège  avait 
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de  plus  riant  et  de  plus  furtif,  ün  carton  représen- 
tant Otto,  évêque  de  Bamberg,  baptisant  sur  sa 
porte  les  enfants  que  les  mères  lui  amènent , m’a 
paru  conçu  avec  un  art  plus  simple  et  plus  heureux. 
Quelles  métamorphoses  l’exécution  ne  peut-elle 
pas  lui  faire  subir?  M.  Wach  a la  coutume  de  pein- 
dre d’abord  ses  études , d’après  nature , avec 
l’exactitude  scrupuleuse  qu’un  Hollandais  aurait 
mise  à ce  soin  ; en  les  transportant  ensuite  dans 
ses  compositions , il  les  modifie  quelquefois  sui- 
vant l’inspiration  , plus  souvent  d’après  ses  souve- 
nirs qui  le  ramènentordinairement  aux  modèles  les 
plus  divers  de  la  troisième  époque  de  l’art.  Cette 
manière  lente,  froide  , pesante',  de  tout  concevoir 
et  de  tout  exécuter,  a dû  lui  inspirer  une  horreur 
extrême  pour  la  peinture  à fresque  qui  ne  doit  rien 
qu’à  ses  propres  forces,  prompte,  audacieuse,  nue; 
aussi,  incapable  de  remonter  à la  cause  et  à l’es- 
sence même  du  style,  il  est  arrivé,  par  un  défaut 
de  clairvoyance  qui  n’exclut  pas  l’excès  de  la  ré- 
flexion , à en  mêler  les  caractères  les  plus  contraires 
dans  une  confusion  aveugle  et  laborieuse. 

C’est  au  centre  de  la  vieille  ville,  dans  un  cloître 
austère  où  demeuraient  autrefois  les  margraves  de 
Brandebourg,  où  travaillent  aujourd’hui  le.s  prin- 
cipaux sculpteurs  de  la  Prusse,  que  je  rencontrai 
M.  Wach  donnant  ses  leçons  à de  nombreux  élèves; 
je  trouvai  au  contraire  M.  Béga  shors  de  la  ville 
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nouvelle , au  milieu  d’un  beau  jardin , où  sa  jeune 
famille  jouait  sous  les  bleus  et  charmants  regards 
de  la  mère.  Dans  la  différence  de  leurs  habitudes 
on  peut  lire  sans  peine  celle  des  talents  de  ces 
deux  peintres , les  seuls  d’entre  ceux  de  Berlin  qui 
aient  pris  une  part  sérieuse  à la  rénovation  de  l’art, 
et  qui  aient  quelques  traits  importants  à fournir 
pour  l’histoire  de  son  développement. 

Né , le  q3  septembre  1 79/} , à Ileinsberg , près 
de  Cologne,  Charles  Bégas  était  destiné  à la  ma 
gistrature  par  son  père.  Le  goût  prononcé,  les 
dispositions  précoces  qu’il  montra  pour  les  arts  du 
dessin,  tout  en  faisant  ses  études  à Boni),  déter- 
minèrent ses  parents  à l’envoyer,  dès  181a,  à Paris, 
où  il  fréquenta  l’atelier  de  Gros,  en  compagnie  de 
quelques  uns  des  artistes  dont  la  France  s’honore 
aujourd’hui;  il  y acquit  un  talent  assez  remarqua- 
ble pour  que,  revenu  dans  son  pays,  qui  avait 
cessé  de  nous  appartenir,  il  devînt  l’objet  des 
faveurs  du  gouvernement  prussien,  avide  de  s’at- 
tacher scs  nouvelles  conquêtes.  On  fit  transporter 
plusieurs  de  ses  tableaux  dans  les  églises  de  Berlin, 
où  il  fut  invité  lui-même  à se  rendre  en  1821. 
L’année  suivante  , il  partit  pour  l’Italie,  où  sans 
‘ doute  on  était  jaloux  de  lui  voir  perdre,  au  foyer 
même  du  romantisme  allemand,  les  méthodes  et 
le  souvenir  de  la  France.  C’est  à cette  époque 
qu’il  composa  avec  les^  lignes  roides  et  les  propor- 
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lions  bornées  dont  les  Allemands  usaient  alors,  le 
tnVjleaii  de  V Empereur  Henri  IF  au  château  de  Ca~ 
nossa,  que  nous  avons  vu  à Paris  dans  l’une  «le  nos 
expositions,  et  qui  n’a  pu  donner  aucune  idée  de 
la  manière  actuelle  de  l’auteur.  De  retour  en  Pru-sse, 
il  ne  larda  [loint  à trouver  trop  étroites  les  lisières 
qu'il  venait  de  prendre;  dès  i83o,  chargé  d’exé- 
cuter le  retable  de  l’église  du  Werder,  il  peignit  la 
résurrection  du  Christ  avec  une  louable  énergie 
de  formes  et  de  ton. 

Depuis  celte  époque,  le  gouvernement  prussien 
ayant  laissé  sans  aucune  assistance  non  seulement 
les  peintres  qui  eutretenaient  à Dusseldorf  une  école 
commune  à tons  les  artistes  allem.inds,  mais  en- 
core ceux-|à  mêmes  dont  la  réputation  semblaitèlre 
l’indispensable  ornement  de  la  capitale,  JM.  Bégas» 
fut  contraint  à mettre  son  pinceau  à la  disposition 
des  vanités  privées  et  des  petites  fortunes.  Grâce 
aux  dons  de  la  nature  et  à ceux  de  l’éducation,  il 
a trioinpliédc  ces  obstacles  avec  une  belle  humeur 
toute  française.  C’est  à lui  que  j’ai  entendu  dire 
• cette  heureuse  parole  : « Je  connais  les  hommes 
qui  sont  martyrs  de  leur  art;  mais  il  faut  savoir 
arriver  au  point  ou  l’art  ne  peut  plus  enfanter 
que  le  bonheur.  » Pendant  les  longues  soirées 
d’hiver,  tandis  que  là  famiUe  lisait,  autour  de 
lui , la  Bible  et  les  poèmes  allemands,  il  dessi- 
nait sur  les  sujets  mêmes  qui  arrachaient  des  lar- 
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mes  à ses  enfants,  des  compositions  remarquables 
qui  remplissent  son  porteleuille.  Aux  heures  inoc- 
cupées il  a déjà  commencé  à transporter  sur  la  toile 
quelques  uns  de  ces  dessins. 

On  fut  tout  étonné  de  le  voir  offrir,  ;i  l’une- 
des  expositions  récentes,  un  petit  tableau  où  il 
avait  représenté,  sous  les  lourdes  arcades  byziui- 
tines  du  Moyen-Age  allemand  , un  vieux  roi  clier- 
chant  dans  les  chansons  de  son  page  un  atioii- 
cissemenl  aux  angoisses  de  sa  dernière  heure, 
et  ne  trouvant  dans  les  mélodies  les  jilus  dou- 
ces que  le  cuisant  souvenir  des  crimes  d'une 
vie  tout  ensemble  héioïque  et  barbare.  I/auleur 
avait  voulu  peindre  le  rigoureux  appel  qu’il  semble, 
en  effet  que  la  musique  fasse  à la  consciente 
humaine,  en  lui  renvovant  le  fidèle  écho  des  bar- 
nionies  divines;  la  maladie  d’un  prince  qui  n’eut 
jamais  ni  cruautés  ni  grandeur  à expier,  fut  cause 
qu’au  lieu  de  cette  idée  tonte  poétique,  on  prêta 
au  peintre  le  desseinde  faire  une  allusion  politirpie. 
J’ai  vu,  à la  dernière  exposition,  un  autre  ta- 
bleau, de  grande  dimension,  dans  lequel  le  même 
artiste  a retracé  l’instant  solennel  où  le  Christ, 
assis  avec  ses  disciples  sur  l’une  des  collines  de  Jé- 
rusalem , prédit  la  ruine  de  la  ville  étendue  à ses 
pieds.  Ce  sujet,  qui  n’a  peut-être  jamais  été  traité 
avant  notre  siècle , et  qui  répond  si  parfaitement 
à notre  manière  mélancolique  de  concevoir  la  vie 
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et  la  religion  elle-même  , a choqué  quelques  esprits 
méticuleux  qui  craignaient  d’y  lire  une  prophétie 
de  malheur  , au  moment  où  la  France  .semblait 
vouloir  prendre  xine  attitude  menaçante.  C’est  le 
caractère  des  compositions  de  M.  Bégas  de  toucher 
au  vif  les  sentiments  modernes;  mais  tandis 
qu’elles  en  sondent  les  profondeurs,  il  doit  se  ren- 
contrer des  gens  qui  les  accusent  d’en  agiter  la 
surface. 

La  manière  dalM.  Bégas  est  aussi  toute  moderne; 
large,  vraie  sans  vulgarité,  vive  sans  affectation  , 
elle  m’a  paru  tenir  presque  tout  ce  qu’avait  pro- 
mis un  autre,  élève  de  Gros,  M.  Court,  dans  ses 
magnifiques  débuts.  Elle  se  distingue  par  un  colo- 
ris à la  fois  brillant  et  solide  , par  une  ordonnance 
pleine  de  netteté  et  de  grandeur,  et  surtout  par  un 
de.ssin  qui , eu  réunissant  la  force  à la  grâce  dans 
une  imitation  intelligente  de  la  nature  , atteint  par- 
fois au  style  des  grands  monuments  de  la  troisième 
épocpie.  La  troisième  manière  de  Raphaël  peut  être 
considérée  à la  fois  comme  la  définition  et  comme 
ridéal  de  ce  style  dont  la  tradition  trop  tôt  perdue 
est  sans  doute  la  plus  belle  conquête  oi't  doivent 
conduire  toutes  les  recherches  archaïques  de  notre 
temps,  et  dont  les  nuances  composées  j)ar  la  fu- 
sion des  richessesde  toutes  lesépocpies  précédentes 
suffisent  à l’expression  des  sentiments  de  l.a.  société 
la  plus  complexe.  M.  Bégas  a su  combiner  les  élê- 
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im-iits  origiDaires  de  ce  dessin  savant , de  niaidère 
à n’en  jamais  répudier  aucun,  et  à faire  pourtant 
prédominer  cliacun  d’eux , selon  la  nature  des  im- 
pressions qu’il  s’agit  de  produire.  Pour  donner  des 
exemples  de  cet  heureux  discernement,  je  citerai 
quelques  uns  des  carions  qu’il  m’a  montrés  avec 
une  rare  libéralité , et  que  je  ne  crains  pas  de  faire, 
connaître  à cause  de  la  difficulté  qu’il  y aurait  à 
rivaliser  avec  leur  distinction. 

Une  composition  qu’il  appelle  le  passé  et  le 
présent,  et  où  il  a représenté,  au  milieu  de  belles 
ruines , deux  charmantes  filles  dont  l’ime  chante  . 
les  gloires  du  temps  qui  n’est  plus,  dont  l’autre 
offre  une  couronne  au  vivant  génie  de  la  chan- 
teuse, respire  la  grâce  des  douces  tristesses.  C’est  la 
grâce  des  molles  rêveries  de  l’Orient  qui  brille  dans 
une  traduction  du  Cantique  des  cantiques,  où 
parait,  sur  une  terrasse  qui  domine  à la  fois 
les  pompes  de  la  ville  et  celles  de  la  campagne,  la 
Sulamite  , la  tète  ornée  de  fleurs,  l’œil  tout  mouillé 
des  larmes  de  l’amour,  demandant  où  est  son 
amant  à ses  jeunes  compagnes,  qui,  rangées  à droite 
et  à gauche,  en  deux  groupes  élégants,  semblent 
saisies  déjà  par  les  ineffables  langueurs  de  sa  passion. 

Dans  plusieurs  dessins  dont  les  sujets  sont  em- 
pruntés aux  évangiles,  j’ai  remarqué,  indépendam- 
ment du  mérite  constant  de  .l’ordonnance , une 
admirable  figure  du  Christ,  qui  va  en  s’ennoblis- 
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sant  et  en  s’embellissant  toujours  sous  le  crayon  de 
r.'iiiteur.  Ce  que  M.  H.  Hess  a fait , à Munich,  pour 
JeClirist  delà  seconde  époque,  M.  Bégas  a tenté  de 
le  faire  à Berlin  pour  celui  de  la  troisième;  il  a 
combiné,  sous  l’impression  d’un  haut  sentiment 
philoso})hique,  les  modèles  offerts  à leurs  contem- 
porains par  ces  maîtres  immortels  du  xvi«  siècle, 
quesemblait  animer  une  sorte  de  divination  prophé- 
tique des  idées  développées  par  les  siècles  subsé- 
quents. Tout  ce  que  le  Vinci  avait  dérobé  de  force  à 
l’Idéal  <le  la  période  b3  zantine,  toute  la  grâce  que  le 
Sanzio  avait  ravie  à celui  de  la  période  gothique , et  la 
juste  proportion  de  l’intelligence  et  de  la  bonté  hu- 
maines que  l'un  et  l’autre  de  ces  deux  illustres  artis- 
tes avaient  em  prun  tée  aux  chefs-d’œuvre  de  l’art  an- 
tique, voilà,  si  je  ne  me  trompe,  les  éléments  dont 
doit  être  formée  la  figure  du  Christ , telle  que  nous 
la  concevons  aujourd’hui , réunissant  les  divers 
caractères  du  lion  tout-puissant,  de  l’agneau  du 
sacrifice,  et,  par-dessus  tout,  du  frère  divin  des 
hommes.  J’ose  assurer  que  cette  grande  image  sera 
restituée  avec  éclat,  si  jamais  M.  Bégas  trouve  l’oc- 
casion de  peindre  à fresque  quelqu’un  des  beaux 
cartons  qu’il  a consacrés  à la  vie  du  Christ. 

Comme  modèle  de  force  saisissante  et  toujours 
noble , j’indiquerai  le  Songe  des  Trois  Rois  Mages 
endormis  en  de  magnifiques  altitudes,  sur  un  banc 
de  j)ierrè  au-dessUs  duquel  leurs  chameaux  passent 
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la  tête,  tandis  que  l’ange  leur  ordonne  de  ne  point 
livrer  à Hérode  le  secret  de  la  naissance  du  Sauveur. 
Une  énergie  plus  rude,  désolée,  lugubre,  anime 
une  esquisse  qui  retrace  les  calamités  d’une  sé- 
cheresse, d'après  ce  beau  verset  de  Jérémie:  « Ma- 
» jores  miserunt  minores  suos  ad  aquani  : vénérant 
« ad  liattrie/idnrn,  non  inveneriuit  aquam  , reporta- 
» vernnl  vasa  sua  vucua  : confusi  sunt  et  ajflicli,  et 
» operncrtinl  capita  sua.  Les  plus  anciens  envoyè- 
« rcnt  les  plus  jeunes  à l’eau;  (ceiix-ci)  vinrent 
» pour  puiser,  ne  trouvèrent  pas  d’eau,  rapportèrent 
» leurs  vases  vides  : ( les  hommes)  furent  confondus 
'»  et  accablés , et  ils  se  couvrirent  la  tête.  » Par  là 
seule  puissance  d’un  dessin  âpre  et  nerveux , M.  Bé- 
gas  a si  vivement  exprimé  tous  les  détails  de  cette 
scène,  que  M.  Delacroix  lui-même  avec  sa  fière 
couleur  ne  saurait  produire  un  effet  plus  vigoureux. 
J’ai  trouvé  la  preuve  d’une  sagesse  modératrice 
dans  une  composition  dont  le  retour  de  [Enfant 
Prodigue  est  le  motif,  et  qui,  pour  la  belle  dispo- 
sition des  groupes,  etpour  l’excellente  simplicité  des 
accessoires,  m’a  paru  digne  d’un  élève  du  Poussin. 
Au  sentiment  hébraïque  M.  Bégas  joint  un  amour 
sincère  des  souvenirs  et  des  monuments  du  génie 
germanique;  lorsqu’il  emprunte  des  sujets  à cet 
ordre  d'idées,  il  n’a  pas  seulement  pour  but  de  re- 
produire les  formes  tudesques  qu’il  sait  merveilleu- 
sement ajuster;  il  s’applique  surtout  à mettre  én 
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relief  le  cùté  moral  de  l’aclion  qu'il  se  propose  de 
représenter.  Ainsi  il  a fait , en  dessinant  une  scène 
de  la  Saga  de  FrithioJ , et  la  tombe  délaissée  de 
rempereiir  Henri  IV,  auquel  il  revient  toujours 
avec  une  prédilection  marquée. 

Dans  tous  ses  ouvrages  M.  Bégas  dépose  l’em- 
preinlc  delà  nation  à laquelle  il  appartient;  il  s’y 
montre  bien  un  véritable  Allemand  , né  aux  bords 
du  Rhin,  nourri  de  la  Bible,  des  légendes  héroïques 
et  des  poétiques  rêveries  de  son  pays;  mais  il  sait 
élever  ce  caractère  particulier  à un  liant  degré  de 
généralité  qui  m’a  paru  manquer  à la  plupart  de 
ses  compatriotes  ; il  estjparvenu  à ce  résultat , grâce 
aux  habitudes  pratiques  qu’il  a contractées  chez 
nous , grâce  aux  études  spéciales  qu’il  a faites  à 
Rome  devant  les  fresques  de  Raphaël.  Ces  deux 
influences  doivent , à ce  qu’il  me  paraît , présider 
à la  formation  de  l'art  des  races  protestantes 
du  Nord  , chez  qui  la  raison  tend  invinciblement 
à consolider  le  règne  de  la  nature  et  à faire  con- 
sidérer la  réalité  comme  la  base  indispensable  de 
toutes  les  oeuvres  de  l’imagination. 

On  annonce  que  le  nouveau  roi  de  Prusse,  réa- 
lisant enfin  des  vœux  qu’il  a été  long- temps 
forcé  d’ajourner,  vient  d’appeler  à Berlin,  avec 
Schelling , la  gloire  vivante  de  la  philosophie  alle- 
mande, Cornélius,  qui  est  aussi  l’artiste  le  plus  re- 
nommé de  tous  ceux  qui  ont  repassé  les  monts.  Ce 


Ttnrr.’k 


BEnUN. 


553 


projet,  s’il  s’exécute,  n’enlèvera  pas  seulement  à 
Munich  deux  hommes  de  génie  ; il  ôtera  à la  Bavière 
l’honneur  de  représenter  seule  , en  Allemagne  , les 
doctrines  par  lesquelles  des  esprits  éminents  ont  es- 
sayé de  rattacher  la  vie  actuelle  de  l’Europe  à sa 
vie  antérieure.  Mais  Schelling  et  Cornélius  conti- 
nueront-ils à Berlin  l’entreprise  qu’ils  ont  com- 
mencée à Munich?  A-t-on  voulu,  par  la  présence 
de  ces  deux  célébrités,  dont  le  nom  a servi  de  ral- 
liement aux  intelligences  et  aux  imaginations  éprises 
du  passé  , témoigner  que  la  Prusse  allait  s’engager 
dans  une  voie  nouvelle  où  le  soin  des  anciennes 
formes  de  la  pensée  l’emporterait  désormais  sur  les 
préoccupations  d’une  politique  jusqu’ici  tournée 
vers  les  idées  et  vers  les  intérêts  de  l’avenir?  Tout 
ce  que  Schelling  a conservé  de  verdeur  dans  sa 
majestueuse  vieillesse,  les  gages  qu’au  milieu  des 
aspirations  les  plus  mystiques  de  ses  derniers  cours, 
il  a donnés  au  protestantisme  et  à tous  les  besoins 
de  la  pensée  moderne,  doivent  être  de  sûrs  garants 
que  ce  puissant  esprit  peut  trouver,  dans  l’atmo- 
sphère libre  de  Berlin , une  fécondation  nouvelle 
digne  des  applaudissements  de  l’Europe.  Je  ne 
doute  pas  non  plus  que  l’audace  native  du  génie 
de  Cornélius,  réchauffée  par  le  vieux  ferment 
de  l’indépendance  luthérienne,  ne  puisse  enfanter 
des  compositions  énergiques  où  le  principe  hiéra- 
tique et  solennel  des  Byzantins  cédera  une  place  de 
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plus  en  plus  grande  au  principe  mêlé  et  remuant 
de  la  Renaissance.  Mais  est-ce  bien  là  ce  qu’on  se 
propose  de  demander  au  philosophe  et  à l’artisle? 
si  l’on  voulait,  par  exemple,  que  le  j)remier  façonnât 
les  esprits  aujoug  de  l’autorité,et  quelesecond  rani- 
mât le  culte  des  formes  purement  tudesques,  j’ose 
assurer  que  l’on  contrarierait,  non  seulement  toutes 
lestraditionsdu  gouvernement,  mais  l’opinion  meme 
du  jjeuplede  Prusse.  Sans  doute,  celle  nation,  aussi 
bien  que  la  notre,  a besoin  que,  sous  certains 
rapports,  on  la  rappelle  au  respect  du  passé  ; mais, 
comme  la  notre  aussi,  elle  a droit  d’exiger  que 
le  sentiment  de  l’avenir  conduise  et  sanctifie  ces 
équitables  restaurations  de  la  pensée. 
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Lorsque  du  moule  commun  et  primordial  de 
l’architecture,  se  détacha  la  figure  vivante  et, 
complète  en  soi  de  la  statue , il  arriva , dans  le 
monde  de  l’art , quelque  chose  de  semblable  à ce 
qui  se  passa  dans  celui  de  la  réalité  quand,  au  souf- 
fle du  Créateur,  l’homme,  libre  et  maître  de  lui, 
sortit  du  sein  de  la  nature  ; dans  l’une  comme  dans 


Digilized  by  Google 


558 


DE  l’art  Et  ALLEMALME. 


l’autre  de  ces  deux  géiiéralious  , il  semble  que  ce 
fut  la  forme  elle-même,  dans  sou  plus  haut  degré 
d’abstraction  et  de  puissance,  cpii  se  dégagea  des  en- 
trailles de  la  matière  et  des  vagues  profondeurs  de 
l’étendue.  I.a  peinture  , qui  naquit  à la  lois  de  l’ar- 
cbitecture  et  delà  sciilpture,reposa  sur  des  rapports 
plus  complexes,  et  demeura  dans  une  dépendance 
que  toutes  les  fictions  de  l’art  actuel  ne  sauraient 
cacher  à mes  yeux. 

C’est  parce  qu’elle  est  par  excellence  l’art  de  la 
forme , que  la  statuaire  est  d’un  accès  diflicile  aux 
Allemands,  peuple  qui , en  se  répandant  hors  de  l’A- 
sie, a emporté  dans  ses  flancs  le  panthéisme  orien- 
tal, et  qui,  depuis  le  temps  des  migrations,  ne 
cesse  d’agiter  et  de  reproduire,  sous  mille  apparen- 
ces diverses,  ce  système  où  tonte  forme  s’évanouit 
dans  le  mystère  d’une  unité  éternellement  mobile 
et  éternellement  persistante.  Dans  les  monuments 
dont  les  hautes  èiioques  du  I\loyen-Age  ont  doté 
l’Allemagne,  et  que  j’ai  examinés  avec  soi|i , nulle 
part  je  n’ai  reconnu  les  traces  d’une  sculpture  na- 
tionale qui  pût  rivaliser  d’originalité  et  d’éclat 
avec  les  écoles  de  peinture  alors  florissantes  dans 
' la  même  contrée.  Toutes  les  observations  que 
j’ai  faites  sur  ce  sujet,  et  qu’il  n’est  point  encore 
temps  de  développer,  m’ont  conduit  à penser  que 
la  sculpture  des  Byzantins,  celle  des  Français,  celle 
des  Italiens  avaient  tourà  tour  exercé  une  influence 
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à peu  près  souveraine  parmi  les  anciennes  confré- 
ries (les  artistes  allemands.  La  Renaissance  a donné, 
il  est  vrai,  pendant  un  certain  temps,  à queltjues 
uns  des  successeurs  de  ces  vieux  statuai  res,  un  carac- 
tère particulier  que  j’essaierai  plus  tard  de  définir  et 
d’expliquer.  Mais  , comme  ces  maîtres  eux-mêmes 
cédaient  le  pas  à ceux  d’entre  leurs  compatriotes 
qui  s’immortalisèrent  alors  par  leur  pinceau  , on 
dirait  qu’aujourd'hui  les  sculpteurs  allemands  ont 
encore,  pour  vaincre  les  difficultés  de  leur  art, 
et  pour  conquérir  les  faveurs  de  la  renommée, 
sinon  moins  de  talent,  du  moins  plus  de  peine  que 
n’en  ont  ordinairement  les  peintres  de  leur  pays. 

En  faisant  appel  à la  raison  et  à la  nature,  le  pro- 
testantisme a peut-être  plus  particulièrement  dis- 
posé les  populations  du  Nord,  non  seulement, 
comme  je  l’ai  dit,  à maintenir  dans  les  œuvres  de 
la  peinture  le  style  de  la  troisième  époque,  mais 
encore  à donner  à la  sculpture  un  développement 
plus  soudain  et  plus  durable.  Le  plus  célèbre  sta- 
tuaire que  les  races  tudesques  aient  produit  dans 
notre  siècle  , .Albert  Tborwald.sen,  est  né  à Copen- 
hague, le  g décembre  1770.  Par  son  père  qui  était 
Islandais,  par  sa  mère  dont  on  s’accorde  à faire  re- 
monter la  généalogie  jusqu’au  roi  Harold,  il  se 
rattache  aux  plus  antiques  sou  cbes  de  la  Scandinavie. 
Plus  jeune  que  Carslens,  il  embrassa  de  bonne 
heure,  comme  lui,  le  culte  de  l’antiquité  avec  je 
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ne  sais  quel  sentiment  mélancolique  et  pur  où  il 
me  semble  saisir  le  dernier  soupir  des  sombres 
divinités  d’Odin  s’évanouissant  aux  clartés  que , 
du  sein  de  la  civilisation  chrétienne,  l’esprit  et 
le  goût  des  Grecs  ont  répandues  sur  les  plages  du 
Nord.  Après  avoir  étudié  et  travaillé  assez  long- 
temps en  Danemarck  , il  se  rendit  en  i à Rome 
où  Carstens  mourut  l’année  suivante;  il  y trouva 
dans  tout  l’éclat  de  sa  réputation  et  de  sa  iortiine 
un  autre  Danois,  l’archéologue  Zoëga,  disciple  du 
célèbre  llejne,  et  le  premier  (jui , par  ses  savants 
travaux,  ait  donné  une  base  solide  à l’étude  des 
antiquités  égyptiennes.  Avec  ses  conseils , et  sous 
l’influence  des  ouvrages  de  Canova,  qui  avait  déjà 
atteint  le  comble  de  sa  gloire,  M.  Thorwaldsen 
commença  alors  , dans  une  solitude  où  se  plaisait 
son  humeur  naturellement  sauvage,  cettelaborieuse 
carrière  que  la  présidence  Je  l’Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Saint-Luc  est  venue  couronner.  Quoiqu’il 
ne  sc  soit  jamais  entièrement  départi  du  principe 
de  l’art  antique,  on  trouve  pourtant  dans  les  nom- 
breux ouvrages  qu’il  a exécutés  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  et  qui  sont  aujourd’hui  disper- 
sés dans  presque  tous  les  pays  de  l’Europe,  la 
trace  évidente  des  deux  grandes  époques  que  je 
vous  ai  signalées  dans  le  développement  de  l’art 
allemand , et  que  résument  les  deux  noms  de  Ra- 
phaël Mengs  et  d'Owerbeck.  Ses  œuvres,  repro- 
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duites  par  le  burin , ont  été  recueillies  en  Allema- 
gne clans  une  publication  à laquelle  M.  L.  Schorn 
a ajouté  un  texte  précieux  et  détaillé. 

Celles  d’entre  les  sculptures  de  M.  Thorwaldsen 
qu’il  m’a  été  donné  de  voir,  n’ont  pas  toujours 
tenu  ce  que  la  gravure  et  la  renommée  m’avaient 
promis.  L’exécution  m’en  a paru  dénuée  de  cha- 
leur et  d’accent  ; elle  accuse  ordinairement  un  goût 
à la  fois  indulgent  et  compassé  , un  travail  symé- 
trique et  mou,  plus  de  patience  pour  polir  que 
pour  modeler,  plus  d’habileté  pour  façonner  la 
terre , que  pour  manier  le  ciseau  : elle  laisse  aper- 
cevoir le  travail  vulgaire  des  élèves  et  des  praticiens 
, à qui  le  sculpteur  danois  accorde  trop,  et  parmi 
lesquels  il  ne  s’est  rencontré  qu’un  homme  supé- 
• rieur,  M.  Ténérani.  Dans  les  ouvrages  du  maître, 
comme  dans  sa  physionomie  qui  en  est  le  vivant 
commentaire,  l’éj)aisseur  originelle  du  galbe  s’al- 
lie avec  une  distinction  intime  et  toujours  sereine 
Si  les  contours  sont  ronds,  et  les  parties  qu’ils 
limitent  trop  matérielles,  les’ lignes  extrêmes  sont 
du  moins  conduites  avec  précision , et  nuancées  < 

avec  délicatesse.  Quoique  montrant  toujours  l’é- 
tude, souvent  même  la  recherche,  les  inflexions 
^principales  manquent  de  ce  caractère  profond  et 
hardi  dont  l’écriture  hiératique  des  premiers  mo- 
numents de  l’art  contient  le  germe  et  le  secret; 
mais  le  soin  des  sinuosités  secondaires  corrige , 
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jusqu’à  un  certain  degré,  la  timidité  des  angles  dé- 
cisifs. Pour  les  formes  en  elles-mêmes,  elles  s’é- 
loignent suffisamment  de  la  trivialité  du  natu- 
ralisme, et  de  la  médiocrité  facile  des  conven- 
tions long-temps  pratiquées;  si  elles  ne  poussent 
point  assez  haut  la  généralisation  et  le  style,  elles 
laissent  du  moins  reconnaître  l’œuvre  personnelle 
du  génie  de  l’auteur,  et  la  convenance  particulière 
des  sujets  qu’il  aborde.  La  composition , qui  est  fi 
partie  la  plus  louable,  se  distingue  par  l’abon- 
dance des  idées,  par  la  sobriété  monumentale  avec 
laquelle  elles  sont  rendues,  par  la  noble  aisance 
des  groupes , par  la  simplicité  douce  et  recueillie 
de  leur  distribution.  Ainsi  l’expression,  ce  qui  est  un 
mérite  dans  la  sculpture,  résulte 
que  entière  de  l’ordonnance. 

Parmi  les  œuvres,  où  M.  Thorwaldsen  a employé 
à la  fois  les  formes  et  les  principes  de  l’Antiquité,  le 
groupe  de  Ganymède , donnant  à boire  à l’aigle  de 
Jupiter,  se  fait  remarquer  par  l’heureux  contraste 
que  la  physionomie  terrible  de  l’oiseau  olympien  fait 
avec  le  visage  souriant  du  jeune  homme.  Le  bas-re- 
lief qui  retrace  la  visite  nocturne  de  l’Amour  à Ana- 
créon offre  une  autre  opposition  pleine  de  charnie; 
ceux  qui  représentent  Bacchus  versant  à boire  à 
l’Amour,  et  Vénus  jouant  avec  son  fils,  montrent 
au  contraire  une  étude  savante  des  nuances  diverses 
de  la  grâce.  Les  fragments  considérables  que^  dès  le 
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début  de  sa  carrière,  l’artiste  danois  avait  consacrés 
à plusieurs.scènes  de  l’Iliade,  témoignaient  d’un 
sentiment  si  naïf  , et  en  même  temps  si  élevé  de  la 
sculpture  des  bas-reliefs  , qu’on  put  dès  lors  augu- 
rer qu’il  donnerait  à notre  siècle  des  modèles  de  ce 
genre.  Napoléon , qui  semblait  toujours  être  le 
confident  de  la  destinée,  le  chargea,  en  i8i  i , de 
tracer  l’entrée  triomphale  d’Alexandre  à Babylone 
sur  une  grande  frise,  dont  la  chute  de  l’empire  in- 
terrompit l’exécution.  Le  comte  de  Somniariva 
pourvut  à ce  que  ce  magniBque  ouvrage  fût 
achevé,  et  il  lui  ouvrit,  dans  la  villa  de  Tremezzo, 
ail  bord  du  lac  de  Corne,  un  asile  qui  n’a  rien  à 
envier  aux  plus  beaux  palais.  M.  Thorwaldsen 
a exécuté  deux  copies  du  même  morceau , l’une  en 
stuc,  pour  le  palais  Qtiirinal  à Rome,  l’autre  en 
marbre  pour  le  château  de  Chrislianbourg,  qui  est 
une  résidence  des  princes  de  Danemarck.  L’ima- 
gination de  l’auteur  éclate  dans  cette  frise  par  l’ha- 
bile diversité  des  attitudes,  des  costumés,  des 
groupes , par  la  familière  interprétation  de  la  vie 
des  anciens,  par  je  ne  sais  quelles  harmonies  par- 
ticulières à la  poésie  moderne  j^cette  fois  son  talent 
dIus  propre  à arrondir  le  bas-relief  qu’à  modeler 
Ta  ronde-bosse,  s’est  immortalisé  en  traduisant 
l’œuvre  de  son  esprit.  • 

Au  centre  même  de  la  composition , sur  unqua-* 
drige,  dont  une  victoire  ailée  tient  les  répes,  s’a- 
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vaiicc  Alexandre  plein  de  sa  gloii  e etd’une  émotion 
plus  religieuse  ; derrière  lui,  un  Phrygien  est  chargé 
de  son  bouclier  et  de  ses  lances,  un  Thrace  porte 
son  arc  et  ses  flèches , deux  esclaves  conduisent 
Rucéphale  qui  bondit  d’orgueil  ; suivent  les  géné- 
raux divers  d’âge  et  de  caractère;  puis  viennent 
toutes  les  armes  de  la  cavalerie,  après  laquelle 
marchent  les  fantassins  qui  semblent  las  d’avoir 
traversé  à pied  tant  de  contrées;  cette  partie  du 
cortège  est  fermée  par  un  éléphant  qui  trans- 
porte, la  tète  basse,  les  dépouilles  opulentes  de 
l’Asie,  et  par  un  roi  prisonnier,  auprès  duquel  l’ar- 
tiste s’est  représenté  lui-même  considérant  d’un  œil 
ému  le  spectacle  des  humaines  infortunes.  En  re- 
tournant au  point  central  de  la  frise  , on  trouve 
une  paix  ailée  qjii,  l’olivier  en  main,  s’arrête  en 
face  du  char  d’Alexandre;  après  elle,  le  chef  mi- 
litaire de  la  ville  soumise,  portant  le  carquois  par- 
dessus ses  habits  orientaux,  fait  marcher  ses  en- 
fants au-devant  du  vainqueur;  ses  serviteurs 
tiennent  ses  armes  qu’ils  déplorent  de  voir  oisives  ; 
ses  femmes  répandent  des  fleurs  pour  le  conqué- 
rant, des  larmes  pour  la  patrie;  le  chef  sacerdotal 
fait  poser , au  son  des  instruments  sacrés , le  trépied 
sur  lequel  il  va  sacrifier  pour  le  nouveau  roi;  on 
conduit  et  on  dompte  les  chevaux  qui  doivent  être 
offerts  au  Macédonien  ; des  enfants  lui  amènent 
les  lions  et  les  tigres  enchaînés;  aux  portes  de  la 
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ville,  les  vieillards  et  les  mages  commentent  tris- 
tement les  antiques  pi  édictions;  les  mères  serrent 
leurs  nouveaux-nés  sur  leur  sein  ; sous  les  remparts, 
au-delà  desquels  on  aperçoit  les  temples,  les  mai- 
sons, les  jardins,  les  habitants,  un  berger  chasse 
les  troupeaux  destinés  à l’autel;  dans  un  endroit 
écarté  des  fossés,  le  génie  de  l’Euphrate  s’apj)uie 
gravement  sur  son  urne,  au  bord  de  ses  flots;  puis 
une  barque  transporte,  sur  le  fleuve  tranquille, les 
riches  échanges  du  commerce;  enfin,  le  calme 
croissant  toujours,  on  voit,  sur  l’autre  rive,  un 
pécheur  retirant  de  l’eau  sa  ligne  qu’un  petit  pois- 
son fait  plier  , tandis  que  son  chien  flaire  en  silence 
la  solitude  des  palmiers  qui  s’ouvre  derrière  lui. 
Ce  dénouement  couronne  les  pompes  épiques  de  la 
composition  avec  une  familiarité  charmante  qui 
semble  n’appartenir  qu’à  l’apologue.  J’ai  souvent 
pensé  que,  sur  la  succession  des  mêmes  motifs, 
Beethowen  aurait  pu  écrire  une  de  ses  plus  belles 
symphonies. 

Parla  naturelle  rêverie  de  son  esprit,  M.  Thor- 
waldsen  se  trouvait  disposé  à participer  aux  études 
dont  l’art  chrétien  a été  l’objet  dans  le  commence- 
ment du  siècle.  A Rome,  il  protégea  les  romanti- 
ques allemands  par  sa  célébrité  et  par  ses  sympa- 
thies. la  trace  de  leurs  idées  est  empreinte  dans  les 
travaux  qu’il  a exécutés  pour  le  portail  de  la  ca- 
thédrale de  Copenhague;  la  statue  du  ('.lirist,  qui 
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en  est  le  principal  morceau,  témoignede  l’envie  d’ac- 
commoder le  type  byzantin  aux  formes  de  la  sculp- 
ture classique.  Dans  les  bgures  des  apôtres  et  des 
prophètes  qui  accompagnent  celle  du  Sauveur,  et 
où  le  même  système  perce  à un  moindre  degré, 
l’expression  tantôt  trop  civilisée,  tantôt  trop  cré- 
dule, trahit  une  époque  qui  ne  sait  plus  comment  la 
dignité  et  la  foi  peuvent  s’allier.  Pour  composer  ces 
ouvrages , M.  Thorwaldsen  a beaucoup  plus  changé 
les  ajustements  que  le  principe  même  de  sa  pre- 
mière manière;  n’ayant  point  saisi  l’élément  ra- 
dical des  formes  du  Moyen-Age,  il  a perdu  l’occa- 
sion , qui  semblait  faite  pour  son  génie,  de  les 
rendre  à la  statuaire,  comme  M.  Owerbeck  les  a 
restaurées  dans  le  domaine  de  la  peinture.  Si  le 
sculpteur  danois  n’a  point  réussi  dans  cette  entre- 
prise, il  ne  faut  pas  en  accuser  son  intelligence  qui 
est,  au  contraire,  toute,  pleine  de  lumières  et  de 
ressources.  Plus  habile  dans  le  grand  art  de  l’exé- 
cution , il  chercherait  avec  plus  de  scrupule  à 
en  approfondir  les  systèmes  divers  ; au  lieu  de 
composer,  comme  c’est  son  habitude,  de  petites 
ébauches  qu’il  livre  aux  aveugles  instincts  des  ou- 
vriers, il  donnerait  lui-même  à la  glaise  des 
formes  plus  savantes  et  plus  élevées,  pour  préparer 
à sa  main  un  plus  beau  travail.  C’est  ainsi  que , 
dans  l’art,  les  qualités  les  plus  inlellectuelles  sont 
essentiellement  liées  aux  plus  positives. 
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A Rome  même,  un  autre  artiste  du  Nord,  un 
Suédois , M.  Bénédict  Fogelberg , a montré , dans  ces 
dernières  années,  jusqu’où  peuvent  aller  le  goût  de 
l’exécution  et  l’amour  des  pures  formes  antiques. 

Né  à Gotlienhourg  en  1 786  , il  reçut  les  leçons  de 
son  art  à Stockholm,  et  y fut,  jeune  encore,  admis  * 
au  sein  de  l'Académie.  Il  ût,  contre  les  idées  decette 
corporation  qui  confondait  le  sublimé  , avec  le  ro- 
coco, une  opposition  heureuse;  car,  pour  se  débar- 
rasser d’un  censeur  fâcheux , on  lui  donna  une  pen- 
sion qu’on  le  pria  de  dépenser  en  visitant  les  pays 
étrangers.  L’Académicien  suédois  s’en  alla  d’abord 
étudier  dans  l’atelier  d’un  de  nos  peintres,  de 
P.  Guérin;  de  Paris,  il  se  rendit  à Rome,  où  il  se 
lia  d’amitié  avecM.  Thorwaldsen,  pour  lequel  il  a 
toujours  témoigné  les  sentiments  d’une  admira- 
tion'sincere  et  honorable.  Une  Psyché,  le  pre- 
mier ouvrage  qu’il  exécuta  en  Italie,  rappelait 
encore  les  habitudes  des  sculpteur^''  suédois  qui 
l’avaient  envoyé  en  exil;  mais  bientôt  l’antique 
s’empara  de  lui  et  finit  par  le  posséder  tout  entier. 

Un  Ulercure  en^dormaht  Argus,  qui  fut  entre 
M.  Thorwaldsen  et  lui  le  sujet  d’yne  noble  lutte  ; un 
.Amour  dérobant  les  armes  de  Mars,  un  Amour 
bandant  son  arc  dans  pne  coquille  marquèrent 
les  premiers  pasqu’ilfitdans  cette  nouvelle  carrière. 

Le  berger  Paris  tenant  la  pomme  de  discorde, 
.scfiileva  dés  applaudissements  unanimes  et  attira  , 
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après  de  longues  années  d’oubli , l’attention  du 
gouvernement  suédois  sur  son  pensionnaire.  Ces 
dernières  œuvres,  où  l’on  j^eut  remarcjuer  un  con- 
tinuel progrès  d’élégance  et  de  distinction,  sont 
modelées  sur  les  morceaux  les  plus  achevés  de  la 
• Grèce  ; elles  aspirent  à celte  grâce  savante  en- 
seignée par  Praxitèle,  que  , malgré  les  révolutions 
survenuesdans  le  goût  de  notre  siècle,  Fogelberg 
continue  de  préférer  à Phidias.  Par  ce  trait,  le 
sculpteur  suédois  se  révèle  aux  veux  mêmes  qui 
n’ont  pas  eu  le  bonheur  d’admirer  ses  beaux  mar- 
bres. Il  ne  fait  aucune  estime  de  ces  grands  sys- 
tèmes de  lignes  que,  dans  les  époques  hiéroglyphi- 
ques, l’esprit  humain  impose  à la  nature  pour  rendre 
témoignage  aux  formes  suprêmes  de  sa  libre  pen- 
sée. Il  ne  se  soumet  p.is  non  plus  à la  matière,  au 
point  de  demeurer  son  esclave.  Il  pratique  l’art  dé- 
licat, compliqué,  altéré,  des  époques  qui , n’ayant 
plus  de  croyance  empreinte  en  de  grandes  tradi- 
tions linéaires,  en  sont  réduites  à donner  aux  sens, 
par  l’habile  balancement  de  mille  inflexions  variées, 
le  plaisir  que  des  inflexions  rares  et  significatives 
faisaient  autrefois  goûter  aux  intelligences  et  aux 
âmes.  M.  Fogelberg  subit,  avec  un  atticisme  tout 
particulier,  les  nécessités  de  notre  temps  ; il  donne 
à la  décadence,  non  seulement  le  savoir  qui  en 
compense  la  dégradation,  mais  la  pureté  même 
qu’elle  exclut  ordinairement.  Deux  figures  qu’il  a 
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récem  nient  envoyées  en  Suède  passent  pour  des  mo- 
dèles accomplis  de  beauté  raffinée  et  correcte; 
l’une  montre  Apollon  Cytharædus  , foulant  le  tré- 
pied et  tenant  la  lyre  dont  il  écoute  les  derniers 
sons;  l’autre  représente  Vénus  recevant  la  pomme 
qui  lui  a été  offerte  par  Pâris.  Dans  les  statues  de 
deux  rois  de  Suède,  Charles  IX  etGustave  Adolphe, 
le  même  artiste  a accommodé  le  style  antique  au 
caractère  de  l’époque  moderne;  dans  une  figure 
colossale  d’Odin,  il  s’est  élevé  à l’énergie  et  à la 
grandeur  par  un  effort  imprévu  et  pourtant  natu- 
rel. Car  si  cet  enfant  du  Nord  entretient  avec  amour 
le  culte  chancelant  de  l’Apollon  du  Belvédère,  je 
sais  aussi  que  ses  yeux  bleus  se  mouillent  de  larmes 
lorsqu’ils  rencontrent  les  grands  profils  d’Albano 
et  les  lignes  austères  de  la  campagne  rom-aine. 

Les  sculpteurs  qui  résident  dans  l’Allemagne 
du  nord  ont  une  tendance  paticulière  à se  mo- 
deler sur  les  formes  antiques.  En  Prusse,  on 
trouve  encore  des  artistes  qui  datent  du  temps 
otf  elles  n’avaient  point  été  remises  en  honneur. 
Né  à Berlin,  en  1764,  M.  J.  Gottfried  Schadow, 
qui  est  aujourd’hui  président  de  l’Académie  des 
Beaux-.\rts  de  cette,  ville,  étudia  son  art  à Vienne, 
partit  pour  l’Italie  en  1786,  en  revint  deux  ans 
après,  et,  depuis  lors,  n’a  pas  quitté  son  pays.  Deux 
naïves  statues,  érigées  par  lui  à la  fin  du  dernier 
siede,  sur  la  place  Guillaume,  à la  mémoire  de  deux 
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généraux  prussiens,  durent  être  en  arrière  de  cin- 
quante ans  sur  le  goût  de  l’époque  où  elles  furent 
exécutées.  Évideninienl  l’auteur  de  ces  morceaux, 
tout-à-fait  dignes  d’ètre  conservés  à la  curiosité 
des  passants,  n’avait  jamais  entendu  parler  ni  de 
Winckelmann , qui  était  pourtant  mort  depuis 
plus  de  trente  années,  ni  deCanova,  qui,  couvert 
de  gloire  , voyageait  en  Allemagne  dans  ce  même 
instant.  ' 

Christian  Rauch,  né  les  janvier  1777,  à Arol-' 
sen,  dans  la  principauté  de  JValdeck,  reçut  Jés 
premières  leçons  d’un  sculpteur  attaché  à cette  p^ 
tite  cour.  11  avait  vingt  ans  lorsqu’il  arriva  à Berlin, 
où  la  fortune  lui  lit  trouver  de  puissatits  protec- 
teurs; grâce  à eux  il  put,  en  i8o4,  entreprendre 
le  voyage  de  France;  il  se  rendit  ensuite  à Rome, 
où  il  travailla  dans  l’atelier  de  Canova  et  dans  celui 
de  M.  Thorwaldsen;  rappelé  .à  Berlin,  en  1811, 
pour  faire  le  monument  de  la  reine  Louise  qui 
venait  de  mourir,  il  retourna  en  Italie  dans  l’ilften- 
tion  de  modeler  la  figure  de  ce  tombeau.  Il  y trouva 
toutes  choses  bien  changées;  dans  le  premier  séjour  * 
qu’il  y avait  fait,  il  avait  vu  partout  l’Antiquité  re- 
naître sous  ses  formes  les  plus  exactes  et  les  plus 
subtiles;  en  pa.ssant  les  Alpes  pour  la  seconde  fois, 
il  se  trouva  en  face  de  M.  Cornélius  et  deM.  Ower- 
beck  qui  avaient  entrepris  la  restauration  des  for- 
mes les  plus  dures  et  les  plus  hardies  de  l’art  chré- 
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tien.  U s'était  formé  durant  la  période  précédente; 
mais  il  reçut  dès  lors  l'impression  des  idées  qui  en 
préparaient  une  nouvelle.  Tous  les  ouvrages  qu’il 
a exécutés  sous  ces  deux  influences  diverses  se 
distinguent  par  l’élégance  grave  qui  respire  dans 
sa  personne , et  que  l’âge  n’a  point  altérée  en 
y ajoutant  sa  propre  dignité;  comme  lui-même, 
Jj  ils  ont , en  général , la  stature  haute , l’allure  noble 
à la  fois  et  flexible,  l’accent  heureux , facile , sou- 
tenu, où  l’on  sent  la  vibration , d’une  conscience 
pour  laquellè  la  nature  a plus  fait  que  l’éducation. 

La  figure  de  la  reine  Louise  qui  orne  le  luoniP’ 
oiment  de  Charlottenbourg,  est  un  beau  portrait 
composé,  modelé,  et  ajusté  à l’antique , ét  dans 
lequel  une  émotion  réelle  perce  à travers  la  froide 
distinction  du  travail.  Les  six  victoires  ailées  qui 
doivent  décorer  l’intérieur  du  VValhalla,  quoique 
. dessinées  avcc'  plus  dè  liberté , et^travaillées  avec 
plus  de  chaleur,  ont  qflcorc  des  traits  essentiels  de 
ressemblance  avec  les  compositions  mythologiques 
des  premières  années  du  maître.  Deux  belles  Da- 
naïdes  , commandées  ^ar  l’empereur  de  Russie, 
m’ont  paru  animées  d’nne  admirable  et  pure  tris- 
tesse qui  marque  un  sentiment  plus  profond  de  l’An- 
tiquité. ^ 

Né  pour  sentir  et  pour  pratiquer  la  grande 
sculpture,  celle  qui  représente  l’homme  lui-même 
dans  sa  forme  pure  et  nue,  M.  Rauch  a passé  la 


Digilized  by  Google 


579  DE  l’àHT  eh  ALLEHAGME. 

plus  belle  partie  de  sa  vie  à tailler,  pour  les  places 
publiques  de  l’Allemagne,  des  portraits  affublés  du 
vêtement  de  notre  époque.  A Berlin  , en  face  du 
corps-de-garde  dessiné  par  M.  Schinkel,  il  a suc- 
cessivement érigé  trois  statues,  devant  lesquelles 
j’ai  compris  que  les  plus  heureuses  inventions  de 
l’art  et  ses  plus  vives  ressources  ne  sont  rien  si  elles 
ne  s’appuient,  dans  l’esprit  du  spectateur,  sur  un 
ordre  supérieur  et  tout  impalpable  de  sentiments. 
Scharnborst,  Bulow , Bliicher,  trois  noms  de  gé- 
néraux , que  nous  avons  appris , pendant  l’enfance, 
à prononcer  avec  l’accent  de  la  haine,  trois  figu- 
res où , même  vieillis  par  la  réflexion  et  par  l’ex- 
périence, nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à chercher 
les  reflets  de  l’iiniverselle  beauté.  Les  statues  de 
Scharnborst  et  de  Bulow , toutes  deux  en  marbre 
de  Carrare , contrastent  entre  elles  par  le  calme  que 
le  sculpteur  a donné  à la  première,  par  le  mou- 
vement qu’il  a imprimé  à la  seconde;  celle  de 
Bliicher,  coulée  en  bronze,  a une  attitude  hardie 
que  l’âpreté  de  la  physionomie  et  du  nom  relève 
encore;  tenant  le  glaive  nu  dans  la  main  droite 
et  posant  le  pied  gauche  sur  la  bouche  d’un  canon , 
elle  semble  mettre  fin  à la  guerre  par  la  guerre 
même.  On  dirait  que  ces  trois  figures  portent  à 
regret  le  costume  moderne,  tant  l’artiste  a eu 
soin  de  laisser  paraître  le  nu , non  seulement  à tra- 
vers les  plis  de  la  draperie,  mais  sur  le  tissu  même 
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cIp  l’étofïe.  l.es  socles  sur  lesquels  elles  reposent 
sont  décorés  de  bas-reliefs  où  le  talent  de  l’auteur, 
semblable  en  ce  point  à celui  de  M.  Thorwaldsen , 
paraît  dans  tout  son  éclat.  Sur  l’un  de  ces  piédes-, 
taux,  j’ai  admiré  une  Victoire  qui , la  lance  levée,  et 
excitant  un  lion , s’élance  au  combat  avec  une  belle 
vivacité  de  lignes,  unie  à une  haute  noblesse  de 
formes.  Tout  un  poi-me,  remarquable  par  la  va- 
riété et  par  l’enchaînement  des  épisodes,  écrit  avec 
une  verve  intarissable,  avec  un  naturel  exquis,  se 
déroule  autour  du  socle  de  la  statue  de  Blücber; 
c’est  ce  poeme  de  la  délivrance  des  nations  germani- 
ques, qui  est  plein  de  notre  sang  et  de  nos  larmes, 
et  dont  je  n’ai  jamais  pu  lire  le  dénouement. 

Le  romantisme,  qui  a déjà  pris  pied  dans  ces  bas- 
reliefs  , domine  dans  les  ouvrages  sortis  récemment 
de  la  même  main.  La  statue  en  bronze  d’Albrecht 
Duerer,  érigée,  l’an  passé,  sur  une  des  places  pu- 
bliques de  Nuremberg,  rappelle  le  sentiment  qui 
règne  dans  les  peintures  memes  de  cet  illustre  ar- 
tiste. Le  souvenir  de  l’art  du  Moyen-Age  est  encore 
plus  vivement  empreint  dans  un  beau  groupe  de 
bronze  ciselé,  que  j’ai  vu  à la  dernière  exposition 
de  Berlin  , et  dont  le  comte  Raczinski  a fait  don  à 
la  cathédrale  de  Posen;  les  deux  premiers  rois 
chrétiens  de  la  Pologne,  Miceslas  etBoleslas,  y ont 
été  représentés  par  le  sculpteur  avec  la  différence 
de  leui  s caractères  : le  père , revêtu  de  tous  les 
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insignes  d’une  autorité  sainte,  tenant,  au  lieu  de 
sceptre,  la  croix  qu’il  a reçu  la  mission  de  faire 
régner  sur  les  Slaves  ; le  fils  écoutant  avec  une  som- 
bre humeur  les  leçons  du  vieillard,  et  agitant, 
d’une  main  convulsive,  son  épée,  sa  suprême  loi. 
Ces  deux  figures  qui  semblent  résumer  deux  âges 
de  l’humanité  elle -même,  sont  pourtant  marquées 
d’un  coin  individuel  et  particuliérement  ludesque; 
les  broderies  et  les  attaches  de  leurs  costumes,  en- 
richies de  pierreries  incrustées  , à la  façon  des  By- 
zantins , ajoutent  encore  à leur  aspect  archaïque. 

Lorsque  j’étais  à Berlin,  M.  Rauch  mettait  la 
main  à l’œuvre  triomphale  de  sa  vie;  chargé  de 
modeler  la  statue  équestre  que  la  Prusse  devait 
encore  au  grand  Frédéric,  il  avait  été,  dans  tout 
l’éclat  de  sa  réputation  et  de  son  talent,  prendre  à 
Saint-Pétersbourg  des  leçons  il’iin  artiste  allemand 
qui  s’est  voué  à l’étude  des  chevaux , et  qui  en 
fait  des  imitations  d’une  fidélité  frappante.  De  re- 
tour à Berlin,  il  comparait,  dans  spn  atelier; 
aux  exemples  que  donne  la  nature  ceux  qu’a  laissés 
Phidias,  et  il  composait,  en  les  combinant,  un 
beau  cheval,  de  grand  style,  qui  portera  Fré- 
déric II , vêtu  de  son  costume  historique.  Pour  le 
piédestal  du  monument,  il  a dessiné  deux  esquisses 
résumant  les  deux  phases  de  son  propre  talent  : 
l’une  sage,  élégante,  froide,  dont  quatre  nobles 
figures  ornent  les  quatre  coins;  l’autre  accordant  , 
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plus  au  mouvement  et  tout  ensemble  au  hasard, 
dans  laquelle  des  cavaliers  sortent  des  angles 
mêmes  du  socle , et  encadrent  des  scènes  dramati- 
ques en  haut-relief  disposées  , en  plein  air,  sur  les 
quatre  faces.  Le  sculpteur  a vu  avec  regret  que 
la  première  esquisse  eût  obtenu  la  préférence. 

Parmi  les  projets  de  travaux  qu’il  a ébauchés, 
ceux  qu’il  affectionne  le  plus,  sont  aussi  ceux  qui 
s’éloignent  des  formes  et  des  principes  de  l’Anti- 
quité. Dans  une  statuette,  célèbre  en  Allemagne, 
il  a représenté,  d’après  une  tradition  saxonne,  une 
jeune  fille  qui , perdue  tout  un  jour  au  milieu  des 
bois,  est  ramenée  par  un  cerf  au  château  de  son 
père;  en  me  montrant  ce  gracieux  morceau,  il 
semblait  demander  à la  destinée , comme  une  fa- 
veur suprême,  le  bonheur  de  le  voir  exécuté  au 
moins  par  la  main  de  quelqu’un  de  scs  élèves, 
ün  jeune  homme  formé  par  ses  soins,  M.  Kiss, 
a étonné  Berlin,  l’année  dernière,  en  exposant  le 
groupe  d'une  amazone  luttant  avec  une  panthère; 
M.  Rauch  m’a  vanté,  avec  une  bonté  toute  pater- 
nelle, cet  ouvrage  où  respirent  la  fougue  et  la  té*- 
mérité  de  la  jeunesse.  De  peur  d’en  amoindrir  le 
mérite  à mes  yeux,  il  semblait  vouloir  me  cacher 
une  esquisse , où  il  avait  lui-méme  représenté  , 
depuis  plusieurs  années,  avec  toute  l’assurance  de 
son  talent,  un  cavalier  des  croisades  attaqué  au 
désert  par  un  lion.  Les  artbtes  qui  appliquent  à 
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leurs  propres  sentiments  cette  loi  divine  de  la 
beauté,  dont  ils  sont  les  naturels  interprètes  , p ro- 
duisent,  sans  effort,  des  œuvres  dignes  de  l’admi- 
ration des  races  futures. 

Christian  Frédéric  Tieck , né  à Berlin  le  1 4 août 
1 776 , occupe  parmi  les  artistes  de  cette  ville  un 
rang  distingué,  qu’il  doit  peut-être  plus  encore 
aux  facultés  de  son  esprit  qu’aux  qualités  de  son 
talent.  Elevé  à la  fin  du  dernier  siècle,  à l’école 
de  J.-G.  Schadow , il  voyagea  en  Italie  dans  la 
compagnie  de  M.  de  Rumohr,  et  de  son  propre 
frère,  à qui  la  nature  a donné  le  double  pouvoir 
de  produire  les  impressions  de  la  poésie  et  de  les 
juger.  Dans  cette  société,  il  semble  qu’il  se  soit 
beaucoup  plus  exercé  aux  dissertations  de  la  cri- 
tique, qu’aux  inventions  de  l’art.  Avant  de  revenir 
en  Allemagne,  il  vécut  long-temps  à Coppet,  où 
l’on  sait  que  la  conversation  scrutait  et  dominait 
tout;  il  y fit  pourtant  quelques  bustes,  et  y re- 
<^ut,  sans  tloute,  à leur  propos,  des  avis  qui 
durent  l’engager  à cultiver  de  préférence  un  genre 
dont  on  discuta  certainement  toutes  les  règles 
avec  lui.  Revenu  à Berlin  en  1819,  il  fut,  après 
quelques  années,  nommé  inspecteur  des  salles 
de  sculpture  du  Musée,  sur  le  comble  duquel  on 
voit  les  deux  groupes  du  Monte-Cavallo  reproduits 
par  son  ciseau.  Estimé  pour  le  goût  de  ses  juge- 
ments, pour  la  fidélité  minutieuse  et  piquante  de 
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ses  bustes  , il  a voulu  donner  un  gage  plus  iinpor- 
tanl  au  parti  romantique  en  modelant  pour  une 
église  de  Silésie  un  Christ,  où  le  sentiment  de  l’an- 
tique laisse  difficilement  percer  la  splendeur  des 
types  chrétiens. 

I.a  forme  antique  et  le  sentiment  moderne,  d ont 
Carstens  rêvait  déjà  l’alliance  à la  fin  du  dernier 
siècle , ont  été , après  sa  mort , développés  sé- 
parément dans  rAllemagne  septentrionale,  en 
deux  époques  successives,  souvent  par  les  mêmes 
artistes.  Il  me  semble  que  ces  deux  éléments 
distincts  et  également  nécessaires,  tendent  au- 
jourd’hui à se  rapprocher  et  à former,  par  une 
union  plus  savante  et  mieux  éprouvée,  les  bases 
de  l’art  propre  aux  races  du  ]Nord.  Un  jeune 
sculpteur  de  Dresde , M.  Rietschl , exécute  en  ce 
moment,  pour  le  théâtre  de  cette  ville  , un  fron- 
ton où  se  découvrent  facilement  les  traces  de  cette 
conciliation  heureuse.  Il  a pris  la  définition  qu’A- 
ristote  donne  de  la  tragédie,  il  l’a  commentée 
avec  l’esprit  de  notre  siècle,  il  l’a  écrite  dans  la 
langue  des  anciens.  Purger  les  passions  par  les 
émotions  de  l’art,  soumettre  les  forces  désordon- 
nées  de  l’âme  aux  lois  harmoniques  du  beau  , voilà 
la  pensée  qu’il  a exprimée  par  des  formes  toujours 
nobles,  par  des  attitudes  pleines  d’une  agréable 
liberté.  A l’une  des  extrémités  du  fronton , le  sacri- 
lège, les  passions  violentes  sont  représentés  par 
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un  prêtre  renversé  au  pied  de  l’autel,  par  les  pa- 
rents qui  pleurent  avec  désespoir  la  mort  de  leur 
fils;  les  Furies  excitent  leur  douleur,  et  poursui- 
vent le  coupable  qui  se  jette , éperdu  , aux  pieds  de 
Minerve.  Là,  au  milieu  du  fronton,  sur  un  plan 
reculé,  Mcipomène  présente  son  masque  agité  aux 
Euménides,  et  tourne  son  visage  calme  vers  l’autre 
cütédu  fronton,  où  Minerve  conduit  le  suppliant 
vers  tiois  augustes  vieillards , les  pères  de  la  tragédie 
grecque, assis  comme  des  juges,  mais  bienveillants 
et  ouvrant  les  bras  au  malheureux.  Derrière  eux, 
l’épée  tirée  par  la  colère  rentre  dans  le  fourreau  ; et 
l’homme  emploie  à dompter  la  nature,  l’énergie 
qu’il  tournait  tout-à-l’heure  contre  son  semblable 
et  contre  lui-méme.  Ce  fronton,  quoique  exécuté 
en  bas-relief,  rappelle,  par  la  diversité  de  ses  lignes^ 
et  par  la  sobriété  même  de  ses  formes,  les  fameu- 
ses statues,  qui  formaient  le  fronton  du  temple 
de  Jupiter  Panhellénien  à Égine,  et  qui,  conser- 
vées à Munich,  y ont  développé  , chez  les  savants 
et  chez  les  artistes,  un  véritable  romantisme  grec. 
Car  c’est  le  caractère  propre  de  notre  époque , que 
tous  les  temps  semblent  s’y  pénétrer  et  s’y  confon- 
dre, sans  pouvoir  sufhre  à l’ardeur  de  nos  goûts 
inquiets  et  mêlés. 
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Avantquel’érudition  ne  retrouvât,  dansles  ruine» 
de  laGrèce,  des  nionunieuts  destinés  à modifier  pro- 
fondément l’opinion  qu’on  se  faisait  de  la  statuaire 
antique,  et  le  goût  qui  en  dirigeait  les  imitations, 
il  semble  que  les  artistes  de  l’Allemagne  méridio- 
nale aient  pressenti  les  découvertes  et  les  libertés 
dont  s’enorgueillit  l’art  de  notre  siècle.  Né  à Stutt- 
gard*,  le  lô  octobre  1768 , Jean  Henri  Danuecker, 
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manifesta  , bien  jeune  encore,  de  vives  dispositions 
pour  la  sculpture:  à l'âge  de  vingt  ans,  il  avait  déjà 
taillé  des  cariatides  et  des  statues  pour  les  princes 
de  Wurtemberg.  En  i'783  , il  partit  pour  Paris,  où 
Pajoii  était  alors  appelé  le  restaurateur  de  l’art, 
parce  qu’au  nom  d’un  nouveau  sentiment  de  l’an- 
tique, emprunté  à l’École  de  Rome,  il  avait  lait  une 
réaction  énergique  contre  les  débauches  du  siècle 
de  Louis  XV.  Sous  ce  maître,  il  étudia  deux  ans, 
et,  repassant  ensuite  par  Stultgard,  il  se  dirigea, 
en  1785,  vers  l’Italie,  pour  y puiser,  à leur  source 
même,  les  principes  de  la  révolution  qui  agitait 
tous  les  artistes  de  l’Europe.  A Rome,  il  devint 
l’élève  de  Canova;  à Rologne , à Milan,  il  exécuta 
des  travaux  dont  le  .s^ljel  était  toujours  emprunté 
à la  mythologie,  dont  rinvenlion  av.'iit  déjà  je  ne* 
sais  quelles  chastes  finesses  inconnues  à cette  épo- 
que. Revenu,  au  bout  de  quelques  années  dans 
son  pays,  il  y a fourni  une  longue  carrière , au  mi- 
lieu d’une  ville  élégante,  d’une  belle  nature  , ho- 
noré par  la  cour  de  Wurtemberg,  admiré  par  l’Al- 
lemagne entière,  célèbre  niéine  chez  les  étrangers. 

Il  afaiten  i 797  un  buste  rcinarquablede Schiller, 
avec  lequel  ilétait  lié  depuis  l’enfance;  plus  tard,  lors- 
que les  événements  de  18 14  et  de  1810  eurent  en- 
(lamméla  vanité  des  Allemands, il  vit  son  ateliera.s- 
sifgé  par  tous  les  petits  princes  qui  revenaient  de 
Parisavec  leurs  régiments,  et  qui  demandaient  à son 
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ciseau  l'immortalité  de  leurs  visages.  Il  s’est  moins 
illustré  par  ses  portraits,  que  par  quelques  ouvra- 
ges médités  qui  témoignent  à la  fois  d’un  haut  sen- 
timent poétique  et  d’une  - exécution  distinguée. 
Parmi  les  groupes  dont  il  a enrichi  Stuttgaril , on 
remarque  celui  qui  représente  l’Amour  et  Psyché, 
figures  mystérieuses  et  touchantes  inventées,  on 
ledirait,  par  lesGrecs  tout  exprès  pour  exercer  l’ima- 
gination et  la  raison  des  modernes. 

La  slaliie  ciAriadne,  execiilee  en  1809,  trans- 
portée  en  1816  à Francfort , où  les  voyageurs  sont 
admis  à la  voir  dans  les  jardins  de  M.  Bethmann  , 
est  le  inoi  ceau  le  plus  renommé  qui  soit  sorti  de  la 
main  de  M.  Dannecker.  Assise  sur  une  panthère  , 
la  fille  de  Minos  trahit  à la  fois  la  volupté  qui  la 
rendit  victime  de  Thésée,  et  l’orgueil  qu’elle  éprouve 
d’avoir  été  consolée  par  un  dieu,  de  l’infidélité  du 
héros.  Sa  tète  penchée  en  avant,  sans  doute  pour 
apercevoir  Bacchus  vers  qui  elle  se  hâte,  fait  incli- 
ner tout  son  corps  par  un  mouvement  plein  de 
grâce  et  semble  entraîner  sa  pensée  elle-même  dans 
un  bienheureux  avenir,  il  a suffi  au  sculpteur  d’at- 
tacher la  main  droite  au  pied  par  un  geste  tout  fé- 
minin , pour  faire  comprendre  les  faiblesses  ex- 
piées à Naxos.  Dans  l’attitude  de  cette  figure  se 
montre  un  ressouvenir  ha rdidu  systèmed’inflexions 
sur  lequel  tout  l’art  antique  était  fondé  ; dans  les  di- 
vers aspects  de  la  tête,  une  expression  mêlée  d’au- 
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dace  et  de  langueur  qui  appartient  aux  forme* 
du  génie^  moderne.  Si  le  corps  était  mieux  mo* 
ddé,  Bi  les^  parties  avaient  toute  la  finesse  qn’on 
admire  dans  la  composition  même,  ce  marbre 
serait  un  des  meilleurs  ouvrages  de  notre  temps. 
Toi'  qu’il  est,  il  marque  assurément  le  plus  haut 
point  ^auquel  la  sculpture  se  soit  élevée,  sur  le 
sol  même  do  l’Allemagne,  pendant  la  période  clas> 
sique.  Le  Christ  que  M.  Daniiecker  a exécuté  en 
1816  pour  un  des  temples  de  Saint-Pétersbourg 
doit  aussi  être  rangé  parmi  les  morceaux  émi- 
nents que  la  statuaire  ait  produits , au-delà  du 
Rhin , sous  l’influence  des  idées  romantiques.  U 
ofTrc,  d’une  manière  particulièrement  sensible* 
cet  exhaussement  des  lignes , cette  élégance  des 
proportions,  cette  douceur  inclinée  à la  mélancolie* 
qui  caractérisent  la  plupart  des  oeuvres  du  même 
maître.  Il  réalise  pour  la  sculpture , dans  les  con- 
ditions de  la  forme  antique,  le  type  ionien  que 
M.  Owerbeck  et  les  artistes  de  son  école  ont  cher- 
ché, de  leur  côté,  à refaire  dans  leurs  peintures, 
d’après  les  exemples  du  Giotlo,  du  Fiésole  et  du 
Pérugino.  Grand svelte  et  chaste  dans  toute  sa 
personne,  vêtu  d’une  longue  robe  virginale,  tour- 
nant vers  la  terre  sa  télé  pleine  de  rêverie  et  de  man- 
suétude , le  Nazaréen  semble  méditer,  au  bord  des 
lacs  de  la  Judée , la  divine  entreprise  de  la  régéné- 
ration des  houtiues. 
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G:  principe  ionien  de  la  seconde  époque  de  l’art, 
qu’on  retrouve  sous  les  voiles  du  naturalisme  païen, 
dans  la  plupart  des  ouvrages  de  M.  Dannecker,  a 
été  développé  sous  ses  formes  chrétiennes  par  deux 
pieux  artistes  bavarois,  les  frères  Eberhard , les 
seuls  qui  aient  appliqué  à la  sculpture  , dans  toute 
leur  rigueur,  les  principes  du  romantisme.  Nélea4  ^ 

novembre  1768,  à Hindelang  près  d’Augsbourg, 

M.  Conrad  Eberhard,  qui  a survécu  à son  frère,  est , 
botioré  à Munich  du  respect  universel.  Simple 
comme  les  artistes  du  xiv'et  du  xv'  siècle,  dont  il  a 
voulu  ressusciter  la  manière.  Use  plaît,  d’après  leur 
exemple,  àattachersesouvrages,  avec  une  sorte  d’hu- 
milité naïve,  aux  édifices  religieux.  Sculpter  des 
figures  de  grès  sur  un  portail,  un  portrait  d’évèque 
sur  une  tombe  consacrée,  des  bas-reliefs  hiératiques 
suranné  chaire  qu^sur  un  autel,  tel  est  l’emploi 
qu’il  aime  à fàiré^d’^n^taleht  sobre,  mais  conscien- 
cieux.'En  se  modelant  sur  les  sculptures  gothiques, 
il  a malheureusement  imité  bien  plus  les  dé&iits 
que  les  qualités  de  leur  style  : il  a pris  leur  séche- 
resse et  leur  roideur;  mais  souvent,  au  lieu  de  dé- 
gager de  leurs  œuvres  la  ligne  élégante  de  la  se- 
conde époque,  il  a reproduit  la  ligne  pesante  de  la 
première , sans  savoir  lui  donner  la  force  et  la  gran- 
deur qu’elle  j^ésente  dans  les  beaux  ouvrages  des 
Byzantins. 

lx>uis  Michel  Schwanthaler,  né  à Munich,  le  26 
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août  i8oa,  dans  une  famille  de  sciil|)tenrs  , origi- 
naire du  Tyrol,  a acquis  une  célébrité  précoce  en 
transportant  dans  la  statuaire,  avec  une  facilité 
infinie,  toutes  les  formes  que  notre  siècle  a pui- 
sées à la  fois  dans  l’étude  de  l’art  chrétien  et  dans 
une  connaissance  nouvelle  de  l’art  antique.  Une 
éducation  distinguée , l’habitude  de  considérer 
le  côté  sérieux  des  choses , l’avaient  heureusement 
.prédisposé  par  la  culture  de  l’esprit  à celle  du 
goût.  Il  se  forma  à l’Académie  de  Munich,  sous 
la  direction  de  franger.  Le  premier  ouvrage  qiu 
le  fit  remarquer  fut  un  plateau  dessiné  pour  la 
table  du  roi  Maximilien-Joseph,  et  sur  lequel  il 
avait  représenté  le  cycle  entieide  l’histoire  des  Ti- 
tans et  de  Proinéthée.  Cette  manière  tout  épique 
de  traiter  les  œuvres  de  l’art  auuoncait  une  imagi- 
nation savante  et  féconde,  qui  a bien  répondu  à 
l’attente.  Le  jeune  sculpteur  fut  vivement  impres- 
sionné par  les  premiers  ouvrages  que  M.  Cornélius 
exécuta  à Munich,  et  donna  une  entière  adhésion  à 
ses  principes.  Il  reçut  en  1826  une  mission  pour 
aller  développer  en  Italie  le  talent  qu’il  avait  déjà 
montré.  Il  passa  un  an  dans  ce  pays,  où  plus  tard, 
en  1834,  il  fit  un.  second  séjour.  Il  y vécut  fami- 
lièrement avec  les  sculpteurs  qui  conservaient  les 
pratiques  de  l’Antiquité , et  avec  les  peintresAjui 
avaient  renouvelé  celles  du  Moyen-Age.  Il  semble 
que,  par  son  âge  et  par  sa  nature,  il  ait  été  par- 
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ticulièremen  I appelé  à concilier  leurs  méthodes  qui , 
aux  regards  superficiels,  paraissent  s’exclure  irré- 
vocablement. 

. Entre  tous  les  statuaires  qui  vivent  aujourd’hui 
en  Europe , M.  Schwanthaler  se  distingue  par  l’étude 
qu’il  a faite  des  marbres  d’Egine;  grâce  à ces  beaux 
morceaux  , conservés  dans  sa  ville  même  , il  a pu 
remonter  au-delà  de  l’époque  de  Phidias,  jusqu’aux, ^ 
formes  élémentaires  et  essentielles  de  l’art  grec , 
comme  on  est  remonté,  d’autre  part,  en  étudiant 
les  peintres  qui  ont  précédé  Itaphaél,  aux  principes 
simples  de  l’art  moderne.  Je  ne  veux  pas  dire  qu’il 
ait  emprunté  aux  statues  du  Panhellénion  tout  ce 
qu’elles  peuvent  apporter  de  lumière  et  de  secours 
à la  sculpture  moderne;  il  me  semble  même  qu’il 
en  a négligé  le  côté  sublime,  austère,  hiérogly- 
phique. Ce  qu’il  doit  aux  marbres  d’Egine , c’est 
cette  alliance  heureuse  et  hardie  de  la  beauté  et  du 
mouvement,  du  style  et  du  naturalisme,  qui  lui  a 
permis  d’aborder  des  sujets  où  l’énergie  était  né- 
cessaire, sans  qu’il  eût  à craindre  de  manquer  ni 
de  goût  ni  de  puissance.| 

M.  Schwanthaler  a dessiné  un  grand  nombre  de 
compositions  dont  le  pinceau  de  ses  amis  a décoré 
la  Résidence  et  dont  je  vous  ai  parlé  en  leur  lieu. 
Danslesappartetnents  du  roi , les  poésies  d’Orphée , 
d’Iîésiode,  d’Eschyle,  de  Sophocle,  et  d’Aristo- 
phane; dans  le  rez-de-chaussée  de  l’aile  nouvelle  de 
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la  résidence,  les  vingt-quatre  chants  de  l’Iliade, 
telles  sont , jusqu’à  présent , les  peintures  dont  il  a 
donné  le  trait.  Elles  se  recommandent  par  l’abon- 
dance des  idées,  par  leur  originalité,  par  leur  variété  , 
inépuisable , par  leur  forme  facile  et  élégante.  Quel 
a été  mon  étonnement  lorsqu’en  examinant  les  es- 
quisses de  ces  frises,  j’ai  vu  qu’elles  étaient  écrites 
à la  main  courante,  sans  hésitation,  presque  sans 
rature,  continuées  dans  toute  leur  longueur  sans 
que  l'inspiration  eût  été  gênée  par  des  mesures  mal 
prises  ou  mal  observées  ! I>a  hâte  explique  les 
gestes  quelquefois  si  audacieux  , et  l’enchaînement 
si  rapide  et  si  vif  des  différents  groupes  dont  ces 
œuvres  se  composent;  mais  quel  don  extraordi- 
naire ne  faut-il  pas  avoir  pour  mêler  à tant  de  feu 
une  grâce  si  ingénue  , et  tant  de  pureté  à tant  d'en- 
traînement ? I^es  lignes  sont  une  langue  que 
M.  Schwanlhaler  parleconime  son  idiome  naturel  ; 
il  peut  improviser  avec  elles , comme  l’orateur  avec 
la  parole. 

Je  veux  mettre  la  restriction  à côté  de  l’éloge. 
Cette  langue  des  lignes,  M.  Schwanthaler  la  parle 
peut-être  plus  qu’il  ne  la  sait;  ses  études,  qui  ont 
été  consciencieuses,  approfondies,  persévérantes, 
l’ont  conduit  à connaître  la  génération  même  des 
idées,  bien  plus  que  leur  émission.  Je  comparerais 
volontiers  .ses  «lessins  à une  conversation  animée  , 
pleine  de  choses , et  d’un  accetU  élevé  Les  pen- 
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sées  se  succèdent  avec  rapidité,  elles  portent  en 
elles  un  naturel  parfum  d'élégance  , elles  éblouis- 
sent l’esprit  par  leur  fécondité  et  par  leur  écla- 
tante lumière.  Cependant  vous  chercheriez  vai- 
nement dans  leur  expression  ces  rapports  multipliés 
et  savants,  ces  diversités  délitâtes  et  combinées 
que  notre  siècle  demande  aux  oeuvres  du  goût. 
M.  Schwanthaler  s'est  familiarisé  par  l’étude  des 
monuments  primitifs  avec  les  traits  brefs  et  so- 
lennels ; mais  il  prodigue  si  indifféremment  la 
ligne  droite , qu’d  semble  n’y  voir  souvent,  au 
lieu  de  la  plus  haute  marque  du  style,  que  le  che- 
min le  plus  court  pour  aller  d’un  point  à un  autre. 
Si  je  ne  craignais  que  ce  mot  n’emportât  un  blâme 
excessif  qui  est  loin  dénia  pensée,  j’ajouterais  qu’il 
sténographie  quelqnefo’îs  sa  pensée  au  lieu  de  l’é- 
crire; tout  ce  qui  abrège,  tout  ce  qui  résume,  tout 
ce  qui  simplifie,  se  fait  trop  facilement  accepter 
par  son  esprit.  Il  dépense  toute  sa  science  dans  la 
composition  et  dans  l’ordonnance  ; dans  l’exécu- 
tion , il  est  naïf , précis  , fougueux;  on  voudrait 
qu’il  joignît  à ces  qualités  l’analyse  exacte  et  mu- 
nitieuse  sans  laquelle  on  ne  compte  pas  parmi  les 
habiles;  et  on  est  réduit  à regretter  qu’il  n’ait  pas 
voulu  perfectionner , avec  l’aide  de  la  réflexion , 
des  motifs  qu’il  a su  rendre  brillants  et  admirables 
sans  elle. 

Cette  observation  s’applique  égalementà  sa  sculp- 
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ture,  OÙ  elle  devient  peut-être  encore  plus  évidente 
Jj’analyse  est  en  quelque  sorte  la  couleur  de  la  sta- 
tuaire; elle  seule  peut  lui  donner  la  vie,  la  finesse 
et  l’éclat  que  les  mille  nuances  du  coloris  donnent 
à la  peintuie.  Au-delà  du  llhin  l’analyse^  manque 
aux  sculpteurs,  comme  la  couleur  manque  aux 
peintres;* et  cependant  Albrecht  Duerer  était  un 
vrai  coloriste  et  un  des  analystes  les  plus  savants 
qui  aient  jamais  existé.  Comment  expliquer  la  dé- 
chéance dans  laquelle  la  forme  est  tombée  , même 
chez  ceux  de  ses  successeurs  qui  sont  le  plus  dignes 
de  lui  par  l’élévation  des  idées  ? Depuis  que  laither 
a rompu  avec  le  catholicisme  romain , la  pensée 
allemande  a trop  pris  l’habitude  de  se  contempler 
elle-même  dans  sa  pureté  et  dans  son  abstraction. 

La  demeure  de  M.  Scîiwanthaler  présente  un 
spectacle  extraordinaire  : elle  a moins  l’air  d’un  ate- 
lier que  d’une  véritable  école  de  sculpture.  On 
aperçoit,  çà  et  là,  des  frontons  tout  entiers,  des 
modèles  de  frises  qui  doivent  faire  le  tour  des  pa- 
lais du  roi , des  statues  de  toute  taille  presque  en 
foule,  des  réductions  de  statues  dés  long-temps 
achevées,  des  maquettes  de  statues  à faire;  enfin, 
les  esquisses  longuement  déroulées  des  peintures 
exécutées  par  M.  Hiltensperger.  Les  frontons  sont 
en  marbre  de  Tyrol , un  grand  nombre  de  statues 
en  marbre  de  Carrare  , les  reliefs  et  les  frises  en 
gypse,  la  plupart  des  réductions  en  bronze.  L’argile, 
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que  Proinéthée  pétrit  le  premier,  se  modèle  aussi 
sous  la  main  des  élèves;  les  travailleurs  abondent 
à chaque  coin  ; lesétr.mgers  aflluent.  Mais  l’artiste , 
qui  est  présent  partout,  n’est  nulle  part  visible; 
caché  dans  son  ctibinct , loin  du  bruit  et  de  la  foule, 
il  emploie  à dessiner  et  à composer-  les  heures 
qu’une  constitution  usée  par  le  travail  lui  permet 
de  consacrer  à ce  soin. 

Les  deux  frontons  tpie  M.  Louis  Sclnvàntlialer  a 
modelés  sont  destinés  à orner  les  deux  faces  du 
VValhalla;  l’un  est  déjà  placé  , l’antre  n’est  encore 
réalisé  qu’à  la  moitié  de  sa  grandeur  définitive.  Le 
sujet  du  premier,  composé  sous  l’inspiration  im- 
médiate de  la  pensée  politique  du  gouvernement , 
représente  les  différentes  nations  allemandes  recou- 
vrant, parles  traités  de  i8i5,  et  ramenant  à elles  les 
conquêtes  que  la  France  avait  faites  sur  les  bords 
du  Rhin.  M.  Ranch,  qui  avait  donné  le  premier 
dessin  de  cet  ouvrage,  avait  pris  pour  modèles  ces 
beaux  groupes  enlacés  qui  formaient  le  fronton 
antérieur  du  Partbénon;  leurs  inclinaisons  heu- 
reuses , leurs  poses  élégantes  , leurs  draperies  ont 
encore  servi  d’exemple  à M.  Scbwanthaler,  qui  a 
pourtant  fait  subir  des  changements  au  plan  pri-  • 
mitif.  Le  génie  de  la  Germanie  est  placé  au  centre 
et  étend  ses  bras  sur  les  conquêtes  qu’on  amène  de 
tontes  parts  à ses  pieds.  Toutes  les  figures  ont  été 
exécutées  en  ronde-bossecomme  celles  du  fronton 
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de  Minerve.  Il  serait  à souhaiter  que  nos  artistes 
imitassentee  retour  auxgrandes  pratiquesde  l’Ânti* 
quité.  Comment  n’ a-t-on  pas  encore  compris  que 
le  bas-relief , si  bien  accommodé  aiîx  lieux  où  le 
point  de  vue  est  nécessairement  déterminé  par  les 
conditions  de  l’architecture , ne  saurait  être  placé, 
en  plein  air , dans  les  endroits  que  le  spectateur 
peut  envisager  sous  un  nombre  illimité  d’angles, 
et  qui  ne  sauraient,  en  conséquence,  se  prêter, 
sans  danger,  aux  fictions  des  raccourcis' et  des 
méplats? 

En  composant  le  second  fronton  du  Walhalla,  • 
on  dirait  que  M.  Schwanthaler  en  a emprunté  l’op- 
donnance  au  fronton  postérieur  du  Parthénon  , le 
style  aux  marbres  d’Egine.  Il  y a représenté,  d’une 
manière  abrégée,  l’histoire  primitive  des  Germains, 
et  la  gloire  populaire  d’Hermann  , qui , d’un  côté 
arrête,  dans  les  marais  de  son  pays,  les  légions  de 
Varrus,  et  de  l’autre  semble  demander  aux  bardes 
et  aux  prophétesses  de  ses  foVèts  le  présage  de  la 
ruine  même  de  Rome.  Grâce  à une  étude  pro- 
fonde des  inflexions  de  la  sculpture  éginétique , 

M.  Schwanthaler  a prêté  à celte  scène  une  ani- 
, mation  pleine  à la  fois  de  force  et  d’élégance. 

Ce  fronton  est  modelé  en  haut 'relief,  comme 
était  aussi  le  fronton  postérieur  du  temple  de  Mi- 
nerve. Mais  tandis  que  le  Parthénon  était  entouré 
d’une  enceinte  de  murailles  dont  le  spectateur  ne 
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pouvait  pas  dépasser  le  rayon , le  Walhalla  demeu- 
rera entièrement  découvert  sur  sa  colline  inha- 
bitée. 

• Il  y a dans  l’atelier  de  M.  Schwanthaler  une 
frise  en  gypse,  destinée  à servir  de  complément  aux 
peintures  que  M.  Schnorr  exécute  dans  les  nou- 
velles salles  de  la  Résidence , et  dont  la  vie  de  Fré- 
déric Barberousse  forme  le  sujet.  Les  mêlées  de 
cette  composition  sont  ardentes,  et  présentent  un 
vrai  modèle  de  l’application  qu’on  peut  faire  des 
reliefs  antiques  à l’histoire  moderne.  Les  costumes 
de  la  chevalerie,  les  paysages  de  l’Orient , les  mo- 

• uuments  du  Moyen-Age,  les  accidents  divers  de  la 
vie  agitée  du  héros,  y ont  été  interprétés  avec  la 
hardiesse  et  l’éclat  de  la  langue  supérieure  des 
lignes.  M.  Louis  Schwanthaler  a fréquemment 
employé  à Munich  ce  système  des  reliefs  de  gypse. 
Il  en  a disposé  de  semblables  sur  les  murs  de  l’an- 
cienne salle  du  trône  dans  les  appartements  du  roi. 
Dans  les  salles  de  la  Glyptothèque  il  en  a aussi 
mêlé  quelques  uns  aux  fresques  de  M.  Cornélius. 
Au  second  étage  de  la  Résidence  il  en  a consacré 

^ une  série  complète  au  mythe  de  Vénus,  où  des  em- 
prunts trop  nombreux  faits  à la  mythologie  vul- 
gaire ne  sont  point  assez  déguisés. 

Le  mythe  de  Bacchus,  qui  orne  la  salle  à manger 
du  prince  Max  de  Birckenfeld , suffirait  pour  immor- 
taliser le  nom  de  M.  Schwantaler  ; il  forme  une  frise 
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t'rance  divine.  Dans  le  triomphe  du  B.icclms  in- 
dien, qui  couvre  le  second  mur,  celle  même 
alliance  de  l’action  et  de  la  beauté  se  fuit  tout  au 
long  seiilir  dans  une  composition  dont  le  dessin 
pourrail  seul  donner  une  idée  exacte.  Des  femmes 
et  d(  s centaures  ouvrent  la  marche  en  dansant; 

' conunent  peindre  la  grâce  avec  laquelle  le  sculp- 
teur a sauvé  l’audace  de  cette  danse  pleine  de 
la  voiuplé  la  plus  fougueuse?  Les  centaures  lui 
donnent  une  apparence  de  matérialisme  que  l’or- 
gie du  vase  Borghèse  n’a  point,  mais  qui  est  ad- 
mirablement relevée  par  la  délicatesse  des  femmes^ 
et  par  je  ne  sais  quelle  rêverie  poétique  qu’elles 
poursuivent  encore  au  milieu  de  l’ivresse  ! Bacchus 
sur  son  cli.âroccupe  le  centre  de  la  frise;  il  rayonne 
de  jeunesse  et  de  plaisir.  Derrière  le  char,  le  motif 
des  danses  qui  le  précèdent  est  répété  d’une 
manière  merveilleuse  : un  centaure  eidève  une 
femme,  (|ui  se  détache  de  terre  avec  tant  de  légè- 
reté, qu’on  dirait  une  fleur  prenant  des  ailes  pour 
s’envoler  de  dessus  sa  tige;  il  y a comme  un  fré- 
missement musical  dans  ce  morceau.  Le  cortège 
du  triomphateur  est  fermé  par  le  vieux  Silène,  que 
les  libations  et  so'n  embonpoint  ont  attardé,  et  que 
deux  jeunes  gens  poussent  en  riant,  avec  un  élan 
plein  de  grâce  et  d’esprit.  La  verve  et  le  goût  s’unis- 
sent dans  cette  œuvre  ; et  l’une  n’y  brille  jamais  aux 
dépens  de  l’autre. 

• I.  ,3R 
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Le  relief  convient  beaucouji  mieux  que  la  sta- 
tuaire au  talent  de  M.  Schwanthalcr,  parce  que  c’est 
une  sorte  d’écriture  plus  rapide  et  plus  hiératique 
tout  ensemble.  Les  statues  veulent  être  longuement 
méditées,  et  ajustées  de  plus  près  à la  nature.  Ce 
qui  fait  leur  beauté,  c’est  la  forme  même  de  leur 
vie,  et  le  concours  bien  ménagé  de  toutes  les  faces 
sons  lesquelles  elles  peuvent  s’offrir,  vers  l’idée 
qu’on  veut  représenter 'en  elles;  pour  atteindre  ce 
doublebut,  il  faut  être  capable  d’observations  mi- 
nutieuses et  de  calculs  compliqués  auxquels  la  fou- 
gue ne  laisse  pas  de  place.  Cependant , M.  .Scliwan- 
thaler  est  un  homme  de  trop  de  talent  pour  n’en 
pas  montrer  dans  ce  genre.  Si  les  statues  des  anti- 
ques sculpteurs , qu’il  a dessinées  pour  les  niches 
extérieures  de  la  Glyptothèque  , manquent  de  mo- 
delé et  de  fini , elles  respirent  la  jeunesse  et  l’en- 
thousiasme. Dans  celles  qu’on  place  actuellement 
sur  la  corniche  de  la  Pinacothèque,  j’ai  remarqué 
une  excellente  étude  du  génie  des  peintres  dont 
elles  sont  l’imago,  une  heureuse  élégance  d’at- 
titudes et  de  costumes.  Alors  même  qu’on  n’aurait 
jamais  vu  le  portrait  des  artistes  qu’elles  représen- 
tent, on  pourrait  les  reconnaître,  pourvu  qu’on 
eût  un  juste  sentiment  de  leurs  oeuvres.  Les  statues 
colossales  des  princes  bavarois,  qui  sont  actuelle- 
ment dans  les  fourneaux  de  la  fonderie  royale , et 
qui  doivent  orner  la  nouvelle  salle  du  trône,  se 
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distinguent  de  toutes  les  autres  productions  de 
M.  Schwanthaler  par  une  tournure  puissante  et  par 
une  haute  expression  de  fierté.  Les  armures  et  les 
grands  costumes  dont  elles  sont  couvertes  pour  la 
plupart , offraient  de  larges  plans  dont  le  travail 
hâtif  du  sculpteur  s’accommodait  fort , et  qui  font 
moins  paraître  l’absence  de  l’analyse.  Ces  figures 
rappellent  plus  les  habitudes  de  l’école  allemande 
que  l’exemple  des  Grecs.  Dans  une  suite  de  reliefs 
exécutés  pour  les  frères  Boissérée,  d’après  des  légen- 
des du  Moyen-Age,  le  même  artiste  a incliné  aussi 
avec  bonheur  vers  les  lignes  naïves  de  la  statuaire 
gothique;  pour  modeler  le  Christ  en  bronze,  qui 
orne  la  cathédrale  de  Bamberg',  il  est  remonté , 
peut-être  avec  un  moindre  succès,  jusqu’aux  exem- 
ples de  la  statuaire  byzantine;  on  s’étonne  d’abord 
qu’un  artiste  puisse  employer  tant  de  formes  di- 
verses en  les  dominant  et  en  leur  donnant  toujours 
le  cachet  de  son  propre  génie.  Mais  quand  on  a 
pénétré  les  mystères  du  style , on  comprend  facile- 
ment que  toutes  ces  transformations  soient  possi- 
bles et  légitimes. 


FIN  DU  TOME  l’REMlEU. 
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de  l'échafaud , 483,  Son  Entrée 
trinuiphale  de  Christophe  Co- 
lomb , 483. 

Polygnote,  34 1 , 348,  35o. 
Presler,  5o8. 


Palais  ilu  roi  Louis,  lo4  et  suiv. 

Panthéon  bavarois,  a3i, 

Parlheiion  (le),  l4l- 

Pciuiurr,  son  rang  parmi  les  arts, 
1 7.5.  Ca'bii<|u'elle  occupe  aujoui'- 
d'Iini,  a3n.  Sun  origine  nroba- 
ble,  ,345.  Comment  elle  dépend 
de  rarchiicelure,  335,  3S.i,  36o. 
Coinmenl  les  Grecs  l’eutcn- 
daieiit,  35l.  De  ses  épognes  et 
des  si  vies  de  chacune  d'elic.s, 
767,  36  I.  De  set  divers  procé- 
dés , 33.5. 

— inuonmeiilale(de  la),  335  à 346. 

Peintures  des  grandes  salles  du 

palais  de  Munich,  1 ig  et  suiv. 

— des  appariements  du  roi  de  Ba- 
vière, |7g  et  suiv. 


Onerbeck,  104.  Son  lablean  em- 
blématique de  l’Allemagne  et  de 
rilalie,  770,  771,  777.  Ses  com- 
positions de  Joseph  vendu  par 
ses  frères , et  des  .Sept  années 
de  disette,  775,  778.  Ses  pein- 
tures du  Tasse,  a8g,  a8o,  i8j, 
788,  789.  Son  tableau.de  l'e- 
glise  de  Santa-Maiîa  d'Anigell, 
78g,  790.  Un  Portement  de 
crois,  7gt , 797.  Son  Triomphe 
de  la  religion  dans  les  ans,  7g3 
à 3oo,  3ot. 
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QoIdcI  (Ed.).  Son  poème  de  Prométhée,  137. 
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Bamboux  de  Trêves.  Ses  dessins  Rcthel.  Son  Daniel  dms  U fosse 
d'après  le  Dante,  5oa.  aux  lions,  5oa. 

Raucn  (Christian).  Sa  statue  de  Retzsh  ( Maurice  ).  Ses  dessios  de 
Maximilien  - Joseph,  p4,  pS.  Goëiba  et  Sbakspeare,  5i8  à 
Les  dix  Victoires  ailées  du  Sao. 

W'alhalla,  ai3,  S-jo.  Le  monu-  Richelieu,  71. 

ment  de  la  reine  Louise,  $70,  KieischI;  Fronton  du  théAtre  de 

57t.  Deux  Danaïdes , 57t.  Dresde,  $77,  57R. 

Si'.s  statues  de  Scharnhorsd , Rn-  Roden  , 288. 

Insv  et  Bliicher,  5^7,  5^3.  Sa  Roper,  33p. 
statue  d'Alhreobt  Duerer,  573.  Romain  ( Jules  ).  Ses  peintures  du 
Un  0roupe  en  liroiue  ciselé,  573.  palais  du  Té  a Mantoue , 354- 
Sa  statue  du  (jrand  Frédéric , Romantisme,  tofi,  a5a,  aS4,  a6l, 

574,  570.  Sa  st.ilunlte  d'une  262.  Sa  Kn , 33a. 

jeune  tille,  SyS,  Une  esquisse,  Rottmann.  Ses  fresques  et  set 

575.  paysages,  4-'>8  à 460. 

Rebenitz.  UneTentation  du  Christ,  Rumohr  (de),  a5p.  Son  livre  des 

285.  Recherches  italiennes , a6o>  Ses 

Reliefs  (bas-),  348,  5p6.  erreurs,  260. 

Renaissance  (la),  to4,  2og  à a33. 
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Saulcy  (de),  4iS-  " Schiller,  70,  i5o,  iSa.  Son  por- 

Sase  (le  maréchal  de),  83.  trait,  i53,  aSi,  aSa. 

Schadow  (Gottfried),  56p,  570.  Schinkel,  177,  Las  divers  édiSets 
Schadow  (Rodolphe),  a88.  dont  il  est  l'auteur,  53i  à 54a- 

Schadow  tWilhelm),  a73.Sesfre$-|.Schlr{;el  (les  deux),  a5a. 
ques  représentant  le  Songe  de  Schicgel  (Frédéric),  aSa,  aS5,  a68, 
Joseph,  et  Jacob  recevant  la  a8t>, 
robe  sanglante  de  son  fila,  a77.|Schlegel  (Wilhelm),  aS3. 

Son  Christ  liant  la  nouvelle  lui  Schlutihauer  (Joseph),  3i5.  Ses 
à l’ancienne,  a84,  287,  4G7.  Ses  recherches  sur  les  images  du 
tableaux  des  Évangélistes, de  la  Christ,  3i6,  3 17,  38o. 

Vierge  et  du  Christ,  4G9,  4/t-  Sohinid  (Simon).  3io. 
sa  maison,  487  à 48g.  Sobn  (Ch,),  483.  Sa  Femme  por- 

Schclling,  187,  i38,  276,  33o,  tant  une  guitare,  4?9i  4SS- 
34c,  3po.  Sclinaase , son  livre  sur  l'art  des 

Schick  (Gottlieh),  aSo.  Pays-Bas,  487. 

Srhilgrn  d'Qsnabrurk,  l44'  Schnetz,338. 
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lieinluresilei  Niel>Klungeti,  i58, 
169,160,163,  164,178.  Scs 
pciniuici>rIcrAriosle,a8i  à a83. 
Sa  Ri^nédirtion  des  enfanK,  ï8  j, 
387,  3a4,  4ï/’  8e«  peinlure» 
consacrées  nriiistoîretld  Aïoycn- 
Af^e  alleraand,  439-  Scs  beaux 
deisiiis  composés  d'apres  la  III- 

' Me,  431,488. 

Schopfer,  de  Francforl-stir-Mein, 

319. 

Schorn  (Lonis),  So4,  5o6. 
Scliraedter  (Adol.) , 48i.  ■ 
Sclm.l)cri , 8. 

Sclisvaiiilialer,  121,  123,  124,  126, 
127,  128,  i33,  134.  187,  i38, 
139,  i4o,  141,143,144,  i4.>'>..'«es 

|>«int«rrs  di»  rjii;u{(%  qi8,  '{5.5, 

» ' 583.  Son  4 yrle  des  l’îtanH>l  des 

Proméihées.  584  ^ 58<)  Ses  fron- 
' tons  du  Wallialla,  58r)  à .5^1. 

Ses  frises,  5f)l.  Son  inytlie  de 
* Bàcchus  , 591  îi  .59^. 

Schwartz,  306. 

Schwind  (U.),  i5i,3q5,  4^3* 

Sculpture,  son  ranf;  parmi  les  arts, 
174*  Comment  elle  relève  de 
l'arcbiteciure,  iTmV.  , 557.  Elle 


donne  naissance  à i.i  peintura  a 
348.  Elle  enseigne  le  dessin  , 
développement  eu  Al* 

! lemagiie,  557. 

Srulp leurs  del  Allem.igiie  du  Nm  d, 

^ 559. 

Sculpteurs  de  l’Allemagne  du  Midi. 
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aSetiiper  (G  ).  5i.{.  ' 

Senefelder,  3:io. 

Sienne  et  Pise  (reoies  de),  j58. 

Simon  (A.),  ses  peintures  de  l.i 
rhambre  de  Wiidand  , 5o6,  507. 

Solly,  sa  collcriion  de  tableau», 
aS7.  Tri  vend  an  mi  de  Prusse, 
aSp. 

iSporh , 9. 

Staël  (^nadamt*  de)  , a56. 

Steinbruck , ses  tai>leanz  ties  Elfe» 
et  de  Merlin  , 48ï. 

Sfielcr(son  portrait  du  roi  de  B.t- 
vière),  99. 

Siilke(<le  Berlin).  dessins  de 
.leanne  d’Are,  4^,3. 

Strauss  , 8. 

Style  monochromatique,  i3i,  iBs. 

Style  polyrhrotnaliqne , i33. 

Surleii  (Georges),  al. 
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Tenerani,  58 1 . 

Théâtre  de  Munich,  o3. 

Thierry  (M.  Augustin),  aoa. 
Thu’ter,  319. 

Thorwatdsen,  sa  statue  colos.sale 
de  Schiller,  136,  388,  SSg,  .56o,  ' 
56i . Son  groupe  de  Canymède, 
son  bas-ielief  repr<*sentant  la 
* Visite  nocturne  de  l Amonr  a 
P Anacréon,  son  Bacebus  versant 
.5  boire  à l’Amour,  sa  Vénus 
jouant  avec  son  HU^  58i.  Ses 
scènes  de  l'Jliadc , 583.  Son  en- 


trée triomphale  d’Alexandre  k 
Bahylone,  583  à 565.  Ses  tra- 
vaux pour  le  portad  de  la  ca- 
tliédrale  de  Copenhague  , 565  , 
566. 

fierk  fies  frère^i),  sSp. 
l'ierk  ((Christ. -Frédéric),  576, 677 . 
rirrk  (Louis),  i5o,  i5i,  353. 
Tisrtibein  ( Henri-Wilbelin),  ses 
dessins  d'Homère,  35o. 

Titien  (le),  son  Christ,  4*4* 
Turenne,  73. 
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l'iiland,  iSa,  457,4^*^*  jt^lm  (la  cathédrale  d’),  ii. 


Digitized  by  Google 


T.'IllP  Al.IMl  Am  1 lot  K 


ü'i-? 


V 


Vanucci (Pietra  Péri('io;,  2SS. 

Vasari,  4^^  ^^7*  erreuis,  a6o. 

Veit  (Philippe).  Ses  peintures  de 
Joseph  fuyant  la  femme  de  Pu-  i 
tiphar  el  l'ailé('oiie  des  Sept  aii*| 
neesdahoudaiice,  377.  Ses  pein-j 
lures  au  Vatican,  277.  Se-*  prin- 
I lires  du  Paradis  du  Uante,  aBi. 
Son  C.lirisl  au  jardin  «les  Oh- 
v»er>,  aS4,  3S7,  49^»  fres- 
(uies  de  i Innlilut  de  P'rancfurt, 
498  à 5oa. 

Veinée,  scs  artistes,  pieui  re  prë- 
sentauts  de  1 ancienne  manière, 
•58. 


Vérone,  haiilique  de  Saint-Zenon, 

Vfrrfrio  royale  il*  Munich,  ao6. 
Vci-jaille^,  8 j- 
V ischer  ( l’ierrc  ),  I a7. 

Vitraux  culuriés,  loo. 

VItruïc,  l~!t. 

Vo-rlel,  a 06. 

Vogcl  lie  VogoIsCciii  (Charles),  l'n 
Cruciticiiieul , aS.}  , 287,  SîO. 
Sun  Amiuncialiun  et  son  En* 
faiicc  tic  la  Vierge.  Ses  pein- 
tures à fresque,  5a  1 à 5a4- 
Vugi'l , de  Zurich , 37a. 
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\V.ich  ( Wilhelm  ),  a85,  a88,  54a. 
Sa  Jeune  Klle  parlant  à l'Amour, 
54a.  Son  Christ  à l Eucharislie, 
ses  Trois  Vertus,  sa  Sainte-Fa- 
mille, 543,544. 

Wagner  (Martin  Ses  scuipiuresj 
delà  frise  du  VValhalla,  aa.î.  ] 
Walhalla  (description  du),  aaoü 
aag.  1 

Walicnslein,  70,71,  7a,  73. 
Walter  von  dcr  Vogelweide,  i5o. 
Weber,  9. 


Weimar,  5o3. 

Wiegman,  4t>5,  489. 

Wieland,  i5o. 

Winckelmann,a4t><  ^41, 837,  365, 

4aa. 

Wiiik,  3i3. 

Wiiie  (Lievin  ).  75. 

Wiite  ( Pierre  de  ),  dit  Candid , 7.5. 
76,  78. 

Witielsbach  (Ollion  de',  76. 
Wœichler  (Ebcrh.  de),  a5o. 

I Wolfranc  von  Eschenbacb,  i5o. 
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Zenf  ( Adolphe  ).  I.a  Femme  adul-  Zimmermann.  Ses  peinlurcsd’.Vn*- 
lère,a84.  créon,  i4a,  817,  38o. 

Ziebland,  181 , i85. 
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>ragf  de  .Micliel-Angc  BnnaroUi.  1 vol.  iii-8",  papier  jêsiis 
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lÆS  MÏ.MES.  6 vol.  grand  in-18,  papier  vélin,  br.  ’ l'O  -fr. 
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RENEE  (Am.).  Heures  de  poésie.  1 vol.  grand  in-18, ‘Jésus 
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LES  SAVA\ES,poésiesaméricainés.  1 v. gr.  in-18.  3f.  50 c. 

FORTOUL  (H.).  De  la  littérature  antique  au  moyen-âge. 
Brochure  grand  in-8*.  , 1 fr.  ôü  c. 
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ODES  ET  POEMES,  par  Victor  de  La  Brade.  ! vol.  giqnd 
in-18.  -•  "■  * 3fr.  •<î<1vc. 

MEMOIRES  de  Bertrand  Barrère,  ancien  rapporteur  dliaco- 
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